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Situation  de  l’Empire  français  au  moment  de  la  guerre  de 
Prusse.  — Affaires  de  Naples,  de  la  Dalinalie  et  de  la  Hol- 
lande. — Moyens  de  défense  préparés  par  Napoléon  pour 
le  eas  d’une  coalition  générale.  — Plan  de  campagne.  — 
Napoléon  quitte  Paris  et  se  rend  a Wurtzbourg.  — La  cour 
de  Prusse  se  transporte  aussi  à l’armée.  — Le  roi,  la  reine, 
le  prince  Louis,  le  duc  de  Brunswick,  le  prince  de  Ilohen- 
lühe.  — Premières  opération.s  militaires.  — Combats  de 
Schleitz  et  de  Saalfeld.  — Mort  du  prince  Louis.  — Désordre 
d'esprit  dans  l’état-major  prussien.  — Le  duc  de  Brunswick 
prend  le  parti  de  se  retirer  sur  l'Elbe,  en  se  couvrant  de  la 
Saalc.  — Promptitude  de  Napoléon  k occuper  les  défilés  de 
la  Saalc.  — Mémorables  batailles  d’Iéna  et  d’Aucrstœdt. — 
Déroute  cl  désorganisation  de  l’armée  prussienne.  — Capi- 
tulation d'Erfurt.  — Le  corps  de  réserve  du  prince  de  Wur- 
temberg surpris  cl  battu  à Halle.  - Retraite  divergente  et 
précipitée  du  duc  de  Weimar,  du  général  Blueber,  du  prince 
de  Hubcniobe,  du  maréclial  Kalkrcutb.  — Marche  offensive 
de  Napoléon.  — Occupation  de  Leipzig,  de  Willcnbcrg,  de 
Dessau.  — Passage  de  l’Elbe.  — Investissement  de  Magde- 
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bourg.  — Entrée  triomphale  de  Napoléon  à Berlin.  — Ses 
dispositions  à l'égard  des  Prussiens.  — Grâce  accordée  au 
prince  de  HatzfcUl.  — Occupation  de  la  ligne  de  l’Oder.  — 
Poursuite  des  débris  de  l’armée  prussienne  par  la  cavalerie 
de  Murat,  et  par  l’infanterie  des  marécliaux  Lannes,  Soult 
et  Bernadotte.  — Capitulation  de  Prenzlow  et  de  Lubeck.  — 
Reddition  des  places  de  Magdebourg,  Stettin  et  Custrin.  — 
Napoléon  maître  en  un  mois  de  toute  la  monarchie  prus- 
sienne. 


C’était , de  la  part  de  la  Prusse , une  grande 
imprudence  que  d’entrer  en  lutte  avec  Napoléon, 
dans  un  moment  où  l’armée  française,  revenant 
d’Austerlitz,  était  encore  au  centre  de  l’Alle- 
magne, et  plus  capable  d’agir  qu’aucune  armée 
ne  le  fut  jamais.  C’était  surtout  une  grande  in- 
conséquence à elle  de  se  précipiter  seule  dans  la 
guerre,  après  n’avoir  pas  osé  s’y  engager  l’année 
précédente,  lorsqu’elle  aurait  eu  pour  alliés  l’Au- 
triche, la  Russie,  l’Angleterre,  la  Suède,  Naples. 
Maintenant  au  contraire  l’Autriche,  épuisée  par 
scs  derniers  efforts,  irritée  de  rindiffércnce  qu’on 
lui  avait  témoignée,  était  résolue  à demeurer  à 
son  tour  paisible  spectatrice  des  malheurs  d’au- 
trui. La  Russie  se  trouvait  replacée  à sa  distance 
naturelle  par  la  retraite  de  ses  troupes  sur  la 
Vistule.  L’Angleterre,  courroucée  de  l’occupation 
du  Hanovre,  avait  déclaré  la  guerre  à la  Prusse. 
La  Suède  avait  suivi  cet  exemple.  Naples  n’exis- 
tait plus.  11  est  vrai  que  tout  ami  de  la  France, 
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devenu  son  ennemi,  pouvait  certainement  comp- 
ter sur  un  prompt  retour  de  l’Angleterre  et  des 
auxiliaires  qu’elle  avait  à sa  solde;  Mais  il  fallait 
s’expliquer  avec  le  cabinet  britannique , et  com- 
mencer tout  d’abord  par  la  restitution  du  Ha- 
novre, ce  qui  ne  serait  jamais  résulte,  du  moins 
sans  compensation,  des  plus  mauvaises  relations 
avec  la  France.  La  Russie,  quoique  revenue  de 
ses  premiers  rêves  de  gloire,  était  cependant 
disposée  à tenter. encore  une  fois  la  fortune  des 
armes,  en  compagnie  des  troupes  prussiennes, 
les  seules  en  Europe  qui  lui  inspirassent  con- 
fiance. Mais  il  devait  s’écouler  plusieurs  mois 
avant  que  ses  armées  pussent  entrer  en  ligne,  et 
d’ailleurs  il  s’en  fallait  qu’elle  voulût  les  porter 
aussi  loin  qu’en  4805.  La  Prusse  était  donc,  pour 
quelque  temps,  exposée  à se  trouver  seule  devant 
Napoléon.  Elle  allait  le  rencontrer  en  octo- 
bre 1806  au  milieu  de  la  Saxe,  comme  l’Autriche 
l’avait  rencontré  en  octobre  1805  au  milieu  de 
la  Bavière,  avec  cette  différence  fort  désavanta- 
geuse pour  elle,  qu’il  n’avait  plus  à vaincre  l’ob- 
stacle des  distances , puisqu’au  lieu  d’être  campé 
sur  les  bords  de  l’Océan,  il  était  au  sein  même 
de  l’Allemagne , n’ayant  que  deux  ou  trois  mar- 
ches à faire  pour  atteindre  la  frontière  prus- 
sienne. 

Il  n’y  avait  que  le  plus  fatal  égarement  qui 
pût  expliquer  la  conduite  de  la  Prusse  ; mais  tel 
est  l’esprit  de  parti,  telles  sont  ses  illusions  incu- 
rables, que  de  toutes  parts  on  regardait  cette 


4 


UVRE  XXV.  — SEPTEMBRE  1806. 


, guerre  comme  pouvant  offrir  des  chances  impré- 
vues, et  ouvrir  à l’Europe  vaincue  un  avenir 
nouveau.  Napoléon  avait  triomphé,  disait-on,  de 
la  faiblesse  des  Autrichiens,  de  l’ignorance  des 
Russes,  mais  on  allait  le  voir  celte  fois  en  pré- 
sence des  élèves  du  grand  Frédéric,  seuls  héri- 
tiers des  véritables  traditions  militaires,  et  peut- 
être  au  lieu  d’Austerlitz  il  trouverait  Rosbach  ! 
A force  de  répéter  de  semblables  propos,  on 
avait  presque  fini  par  y croire,  et  les  Prussiens, 
qui  auraient  dû  trembler  à l’idée  d’une  rencontre 
avec  les  Français,  avaient  pris  en  eux-mêmes  la 
plus  étrange  confiance.  Les  esprits  sages  néan- 
moins savaient  ce  qu’il  fallait  penser  de  ces  folles 
espérances,  et  à Vienne  on  ressentait  un  mélange 
de  surprise  et  de  satisfaction  en  voyant  ces  Prus- 
siens si  vantés,  mis  à leur  tour  à l’épreuve,  et 
opposés  à ce  capitaine  qui  n’avait  dû  sa  gloire, 
assurait-on,  qu’à  la  dégénération  de  l’armée  au- 
trichienne. Il  y eut  donc  un  moment  de  joie 
chez  les  ennemis  de  la  France,  qui  crurent  que 
le  terme  de  sa  grandeur  était  arrivé.  Ce  terme 
devait  arriver  malheureusement,  mais  pas  sitôt, 
et  seulement  après  des  fautes  dont  aucune  alors 
n’avait  été  commise  ! 

Napoléon  n’avait  pas,  quant  h lui,  le  moindre 
souci  au  sujet  de  la  prochaine  guerre.  Il  ne  con- 
naissait pas  les  Prussiens,  car  il  ne  les  avait  jamais 
rencontrés  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  il  se 
disait  que  ces  Prussiens,  auxquels  on  prêtait 
tous  les  mérites  depuis  qu’ils  étaient  devenus  ses 
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adversaires,  avaient  obtenu  contre  les  Français 
inexpérimentés  de  1792  encore  moins  de  succès 
que  les  Autrichiens,  et  que,  s’ils  n’avaient  pù 
l’emporter  sur  des  volontaires  levés  à la  hàlc,  ils 
ne  l’emporteraient  pas  davantage  sur  une  armée 
accomplie,  dont  il  était  le  général.  Aussi  écrivait- 
il  à ses  frères,  à Naples  et  en  Hollande,  qu’ils  ne 
devaient  concevoir  aucune  inquiétude , que  la 
lutte  actuelle  serait  encore  plus  promptement 
terminée  que  la  précédente,  que  la  Prusse  et  ses 
alliés,  quels  qu’ils  fussent,  seraient  écrasés,  mais 
que  cette  fois  il  en  finirait  avec  l’Europe,  et  met- 
trait ses  ennemis  dans  l’impuissance  de  remuer 
de  dix  a7îs.  Ces  expressions  sont  contenues  tex- 
tuellement dans  ses  lettres  aux  rois  de  Hollande 
et  de  Naples. 

En  chef  aussi  prudent  qu’audacieux,  il  se  donna 
pour  réussir  autant  de  soins  que.  s’il  avait  eu  à 
combattre  des  soldats  et  des  généraux  égaux  ou 
supérieurs  aux  siens.  Bien  qu’il  ne  pensât  pas  des 
Prussiens  tout  ce  qu’on  affectait  de  publier  sur 
leur  compte,  il  usa  à leur  égard  du  vrai  précepte 
de  la  prudence,  qui  conseille  de  priser  au  juste 
l’ennemi  que  l’on  connaît,  et  plus  haut  qu’il  ne 
mérite  rennerai  que  l’on  ne  connaît  pas.  A cette 
considération  s’en  joignait  une  autre  pour  sti- 
muler son  active  prévoyance  : il  était  résolu  de 
pousser  à outrance  la  lutte  contre  le  continent, 
et,  désespérant  de  scs  moyens  maritimes,  il  vou- 
lait vaincre  l’Angleterre  dans  scs  alliés,  en  les 
poursuivant  jusqu’à  ce  qu’il  eût  fiiit  tomber  les 
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armes  de  leurs  mains.  Sans  être  fixé  sur  l’étendue 
et  la  durée  de  cette  nouvelle  guerre,  il  présumait 
qu’il  aurait  à s’avancer  très-loin  vers  le  nord,  et 
que  peut-être  il  lui  faudrait  aller  chercher  la 
Russie  jusque  sur  son  propre  territoire.  Étonné 
des  derniers  actes  de  la  Prusse,  n’ayant  pu  dé- 
mêler, à la  distance  de  Paris  à Berlin,  les  causes 
diverses  et  compliquées  qui  la  faisaient  agir,  il 
croyait  qu’en  septembre  d806  comme  en  sep- 
tembre 1805  une  grande  coalition,  sourdement 
préparée,  était  près  d’éclater;  que  l’audace  inac- 
coutumée du  roi  Frédéric-Guillaume  n’en  était 
que  le  premier  symptôme  ; et  il  s’attendait  à voir 
toute  l’Europe  fondre  sur  lui , l’Autriche  com- 
prise, malgré  les  protestations  pacifiques  de  celle- 
ci.  La  défiance  fort  naturelle  que  lui  avait  inspirée 
l’agression  de  l’année  précédente  le  trompait 
néanmoins.  Une  nouvelle  coalition  devait  certai- 
nement résulter  de  la  résolution  que  venait  de 
prendre  la  Prusse , mais  elle  en  serait  l’effet  au 
lieu  d’en  être  la  cause.  Tout  le  monde  au  surplus 
était  en  Europe  aussi  surpris  que  Napcîléon  de  ce 
qui  se  passait  à Berlin,  car  on  ne  veut  voir  chez 
les  cabinets  que  des  caleuls,  jamais  des  passions. 
Ils  en  ont  cependant,  et  ces  irritations  subites, 
qui , dans  la  vie  privée , s’emparent  quelquefois 
de  deux  hommes,  et  leur  mettent  le  fer  à la 
main,  sont  tout  aussi  souvent,  plus  souvent  même 
qu’un  intérêt  réfléchi,  la  cause  qui  précipite 
deux  nations  l’une  sur  l’autre.  Le  malaise  moral 
de  la  Prusse,  naissant  de  scs  fautes,  et  des  traile- 
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ments  que  ces  fautes  lui  avaient  attirés  de  la  part 
de  Napoléon,  était,  bien  plus  qu’une  trahison 
méditée,  la  cause  véritable  de  ses  emportements 
soudains,  inintelligibles,  que  personne  ne  parve- 
nait à s’expliquer. 

Croyant  donc  à une  nouvelle  coalition,  et  vou- 
lant la  poursuivre  cette  fois  jusqu’au  fond  des 
régions  glacées  du  Nord,  Napoléon  proportionna 
ses  préparatifs  aux  circonstances  qu’il  prévoyait. 
Il  pourvut  non-seulement  aux  moyens  d’attaque 
contre  ses  adversaires,  moyens  qui  se  trouvaient 
tout  préparés  dans  la  grande  armée  réunie  au 
sein  de  rAllcmagne,  mais  aux  moyens  de  défense 
pour  les  vastes  États  qu’il  devait  laisser  derrière 
lui,  pendant  qu’il  se  porterait  sur  l’Jilbe,  sur 
l’Oder,  peut-être  sur  la  Vistule  et  le  Niémen.  A 
mesure  que  sa  domination  s’étendait,  il  fallait 
que  sa  sollicitude  se  proportionnât  à l’étendue 
croissante  de  son  Empire.  Il  avait  à s’occuper  de 
l’Italie  du  détroit  de  Messine  à l’Izonzo,  et  meme 
ou  delà , puisque  la  Dalmatie  lui  appartenait.  Il 
avait  à s’occuper  de  la  Hollande,  devenue  d’État 
allié  un  royaume  de  famille.  Il  fallait  pourvoir 
à la  garde  de  ces  nombreuses  contrées,  et  de  plus 
à leur  gouvernement,  depuis  que  ses  frères  y 
régnaient. 

On  ne  doit  pas  se  dissimuler  qu’en  plaçant  dans 
sa  famille  la  couronne  des  Deux-Siciles,  Napoléon 
avait  ajouté  autant  à ses  diflicultés  qu’à  sa  puis- 
sance. En  examinant  de  près  les  soucis , les  dé- 
penses d’hommes  et  d’argent  que  lui  coûtait  le 


Digitizea  by  Guu^le 


8 


LIVRE  XXV.  — SEPTEMBRE  1R06. 


nouvel  établissement  de  son  frère  Joseph  à 
Naples,  on  est  conduit  à croire  qu’au  lieu  de 
chasser  les  Bourbons  de  l’Italie  méridionale,  il 
eût  peut-être  mieux  valu  les  y laisser  soumis, 
Irembla'nts,  punis  de  leur  dernière  trahison  par 
de  fortes  contributions  de  guerre,  par  des  réduc- 
tions de  territoire,  et  par  la  dure  obligation 
d’exclure  les  Anglais  des  ports  de  la  Calabre  et 
de  la  Sicile.  Il  est  vrai  qu’on  n’aurait  pas  achevé  • 
ainsi  de  régénérer  l’Italie,  d’arracher  ce  noble  et 
beau  pays  au  système  barbare  sous  lequel  il  vivait 
opprimé,  de  l’associer  complètement  au  système 
social  et  politique  de  la  France  ; il  est  vrai  qu’on 
aurait  toujours  eu  dans  les  cours  de  Naples  et 
de  Rome  deux  ennemis  cachés , prêts  à appeler 
les  Anglais  et  les  Russes.  Mais  ces  raisons,  qui 
étaient  puissantes  assurément,  et  qui  justifiaient 
Napoléon  d’avoir  entrepris  la  conquête  de  la 
péninsule  italienne,  depuis  l’Izonzo  jusqu’à  Ta- 
rente,  devenaient  alors  des  raisons  décisives,  non 
pas  de  limiter  ses  entreprises  au  midi  de  l’Eu- 
rope, mais  de  les  limiter  au  nord,  car  la  Dalmatic 
exigeait  vingt  mille  hommes,  la  Lombardie  cin-  ' 
quante  mille,  Naples  cinquante  mille,  c’est-à-dire 
cent  vingt  mille  pour  l’Italie  seule  ; et  s’il  en  fal- 
lait encore  deux  ou  trois  cent  mille  du  Danube 
à l’Elbe,  il  était  à craindre  qu’on  ne  pût  pas 
longtemps  suffire  à de  telles  eharges,  et  qu’on  ne 
succombât  au  nord  pour  s’être  trop  étendu  au 
midi,  ou  au  midi  pour  avoir  trop  tenté  au  nord. 
Nous  répéterons  en  cette  occasion  ce  que  nous 
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avons  dit  ailleurs,  qu’à  se  borner  quelque  part, 
il  valait  mieux  se  borner  au  nord,  car  la  famille 
Bonaparte  cherchant  à s’étendre  en  Italie  ou  en 
Espagne,  comme  l’avait  fait  l’ancienne  maison 
de  Bourbon,  agissait  dans  le  vrai  sens  de  la  poli- 
tique française,  bien  plus  qu’en  travaillant  à se 
créer  des  élablissements  en  Allemagne. 

Joseph,  bien  accueilli  parla  population  éclairée 
et  riche  que  la  reine  Caroline  avait  maltraitée, 
applaudi  meme  un  instant  par  le  peuple  comme 
une  nouveauté,  surtout  dans  les  Calabres  qu’il 
venait  de  parcourir,  Joseph  avait  pu  cependant 
s’apercevoir  bientôt  de  l’immense  difficulté  de  sa 
lâche.  N’ayant  ni  matériel  dans  les  magasins  et 
les  arsenaux,  ni  fonds  dans  les  caisses  publiques, 
car  le  dernier  gouvernement  n’avait  pas  laissé 
un  ducat,  obligé  de  créer  tout  ce  qui  manquait, 
et  craignant  de  charger  d’impôts  un  peuple  dont 
il  recherchait  l’attachement,  Joseph  était  plongé 
dans  de  cruels  embarras.  Demander  à un  pays 
son  argent,  quand  on  avait  à lui  demander  aussi 
son  amour,  c’était  peut-être  se  faire  refuser  l’un 
f et  l’autre.  Il  fallait  pourtant  fournir  aux  besoins 
de  l’armée  française,  que  Napoléon  n’était  pas 
habitué  à solder  lorsqu’elle  était  employée  hors 
de  France,  et  Joseph  tirait  sur  le  trésof  impérial 
des  traites,  auxquelles  il  suppliait  son  frère  de 
faire  honneur.  Sans  cesse  il  réclamait  des  sub- 
sides et  des  troupes,  et  Napoléon  lui  répondait 
qu’il  avait  sur  les  bras  l’Europe  entière,  secrète- 
ment ou  publiquement  conjurée,  qu’il  ne  pouvait 
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pas  payer,  outre  l’armée  de  l’Empire,  l’armée  des 
royaumes  alliés , que  c’était  bien  assez  de  prêter 
ses  soldats  à ses  frères,  mais  qu’il  ne  pouvait  pas 
encore  leur  prêter  ses  finances.  Toutefois  les 
événements  survenus  dans  le  royaume  de  Naples 
avaient  obligé  Napoléon  à ne  plus  rien  refuser 
de  ce  qu’on  sollicitait  de  lui. 

Gaëte,  la  place  forte  du  continent  napolitain, 
était  la  seule  ville  du  royaume  qui  ne  se  fût  pas 
rendue  à l’armée  française.  Cette  forteresse,  con- 
struite à l’extrémité  d’un  promontoire,  baignée 
par  la  mer  de  trois  côtés,  ne  touchant  à la  terre 
que  par  un  seul,  et  de  ce  côté  dominant  le  sol 
environnant,  défendue  en  outre  par  des  ouvra- 
ges réguliers,  à trois  étages  de  feux , était  fort 
difficile  à assiéger.  Elle  retenait  devant  ses  murs 
une  partie  de  l’armée  française,  occupée  à des 
cheminements  qu’il  fallait  souvent  exécuter  dans 
le  roc,  tandis  qu’une  autre  partie  de  cette  armée 
gardait  Naples,  et  que  le  reste,  dispersé  dans  les 
Calabres,  pour  contenir  la  révolte  prêle  à écla- 
ter, ne  présentait  partout  que  des  forces  dissé- 
minées. La  fin  de  l’été,  si  funeste  en  Italie  aux 
étrangers,  avait  décime  les  troupes  françaises,  et 
on  n’aurait  pas  pu  réunir  six  mille  hommes  sur 
un  même  point. 

Napoléon,  dont  la  correspondance  avec  ses  frè- 
res  devenus  rois  mériterait  d’être  étudiée  comme 
une  suite  de  leçons  profondes  sur  l’art  de  régner, 
gourmandait  quelquefois  Joseph,  avec  une  sévé- 
rité inspirée  par  sa  raison,  nullement  par  son 
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cçeur.  Il  lui  reprochait  d’être  faible,  inactif,  li- 
vré à toutes  les  illusions  d’un  caractère  bienveil- 
lant et  vain.  Joseph  n’osait  pas  lever  des  impôts, 
et  cependant  il  voulait  composer  une  armée  na- 
politaine, il  prétendait  former  une  garde  royale, 
U retenait  autour  de  lui  pour  sa  sûreté  person- 
nelle une  grande  partie  des  troupes  mises  à sa 
disposition,  il  dirigeait  mal  le  siège  de  Gaëte,  il 
ne  faisait  enfin  aucun  préparatif  pour  l’expédi- 
tion de  Sicile. 

Ce  que  vous  devez  à vos  peuples,  lui  écrivait 
Napoléon,  c’est  l’ordre  dans  les  finances,  mais 
vous  ne  pouvez  leur  épargner  les  charges  de  la 
guerre,  car  il  faut  des  impôts  pour  payer  la  force 
publique.  Naples  doit  fournir  cent  millions , 
comme  le  vice-royaume  d’Italie,  et  sur  ces  cent 
millions  trente  suffisent  pour  payer  quarante 
mille  hommes.  (Lettre  du  6 mars  1806.)  N’espé- 
rez pas  vous  faire  aimer  par  la  faiblesse,  surtout 
des  Napolitains.  On  vous  dit  que  la  reine  Caroline 
est  odieuse,  et  que  déjà  votre  douceur  vous  rend 
populaire  ; chimère  de  vos  flatteurs  ! Si  demain 
je  perdais  une  bataille  sur  l’Izonzo,  vous  appren- 
driez ce  qu’il  faut  penser  de  votre  popularité,  et 
de  la  prétendue  impopularité  de  la  reine  Caroline. 
Les  ho.mmcs  sont  bas,  rampants,  soumis  à la  force 
seule.  Supposez  un  revers  (ce  qui  peut  toujours 
m’arriver),  et  vous  verriez  ce  peuple  se  lever 
tout  entier,  crier  mort  aux  Français!  mort  d 
Joseph!  vive  Caroline!  Vous  viendriez  dans  mon 
camp  ! (Lettre  tlu  9 août  1806.)  C’est  un  sotper- 
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sonnage  que  celui  d’un  roi  exilé  et  vagabond.  Il 
faut  gouverner  avec  juslicc  et  sévérité,  suppri- 
mer les  abus  de  l’ancien  régime,  établir  l’ordre 
partout,  empêcher  les  dilapidations  des  Français 
comme  des  Napolitains,  créer  des  finances,  et 
bien  payer  mon  armée,  par  laquelle  vous  existez. 
(Lettre  du  22  avril  1806.)  Quant  à une  garde 
royale,  c’est  un  luxe  digne  tout  au  plus  du  vaste 
empire  que  je  gouverne,  et  qui  me  paraîtrait 
même  trop  coûteux,  si  je  ne  devais  faire  des  sa- 
crifices à la  majesté  de  cet  empire,  et  à l’intérêt 
de  mes  vieux  soldats,  qui  trouvent  un  moyen  de 
bien-être  dans  l’institution  d’une  troupe  d’élite. 
Quant  à composer  une  armée  napolitaine,  gardez- 
vous  d’y  songer.  Elle  vous  abandonnerait  au  pre- 
mier danger,  et  vous  trahirait  pour  un  autre 
maître.  Formez,  si  vous  le  voulez,  trois  ou  quatre 
régiments,  et  envoyez-les-moi.  Je  leur  ferai- ac- 
quérir, ce  qui  ne  s’acquiert  qu’à  la  guerre,  la 
discipline,  la  bravoure,  le  sentiment  de  l’honneur, 
la  fidélité,  et  je  vous  les  renverrai  dignes  de  for- 
mer le  noyau  d’une  armée  napolitaine.  En  atten- 
dant prenez  des  Suisses,  car  je  ne  pourrai  pas 
longtemps  vous  laisser  cinquante  mille  Français, 
fussiez-vous  en  mesure  de  les  payer.  Les  Suisses 
sont  les  seuls  soldats  étrangers  qui  soient  Jjraves 
et  fidèles.  (Lettre  du  9 août.)  Ayez  dans  les  Ca- 
labres quelques  colonnes  mobiles  composées  de 
Corses.  Ils  sont  excellents  pour  cette  guerre,  et 
la  feront  avec  dévouement  pour  notre  famille. 
(Lettre  du  22  avril  1806.)  Ne  disséminez  pas  vos 


Digilized  by  Coogle 


lÉNA. 


13 


forces.  Vous  avez  cinquante  mille  hommes  : c’est 
beaucoup  plus  qu’il  n’en  faudrait,  si  vous  saviez 
vous  en  servir.  Je  voudrais  avec  vingt-cinq  mille 
seulement  garder  toutes  les  parties  de  votre 
royaume,  et  le  jour  d’une  bataille  être  plus  fort 
que  l’ennemi  sur  le  terrain  du  combat.  Le  pre- 
mier soin  d'un  général  doit  consister  à distribuer 
scs  forces  de  manière  à être  prêt  partout.  Mais, 
ajoutait  Napoléon,  c’est  là  le  véritable  secret  de 
l’art,  que  personne  ne  possède,  personne,  pas 
même  Masséna,  si  grand  pourtant  dans  les  dan- 
gers. 

Napoléon  voulait  qu’on  se  bornât  à garder 
Naples  avec  deux  régiments  de  cavalerie  et  quel- 
ques batteries  d’artillerie  légère;  qu’on  disposât 
ensuite  l’armée  en  échelons,  depuis  Naples  jus- 
qu’au fond  des  Calabres,  avec  un  fort  détache- 
ment placé  en  face  de  la  Sicile,  d’où  pouvait 
venir  une  armée  anglaise,  et  qu’on  se  tint  de  la 
sorte  en  mesure  de  réunir  en  trois  marches  un 
corps  considérable,  soit  à Naples,  soit  dans  les 
Calabres,  soit  sur  le  point  présumé  d’un  débar- 
quement. Il  voulait  surtout  qu’on  se  bâtât  de 
prendre  Gaëlc,  dont  le  siège  absorbait  une  partie 
des  forces  disponibles,  qu’après  avoir  terminé  ce 
siège  on  s’occupât  de  créer  une  grande  place 
forte,  qui  servît  d’appui  à la  royauté  nouvelle, 
qui  fût  située  au  centre  même  du  royaume,  dans 
laquelle  un  roi  de  Naples  pût  se  jeter  avec  son 
trésor,  ses  archives,  les  Napolitains  restés  fidèles 
à sa  cause,  les  débris  de  ses  armées,  et  résister 
7.  2 
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six  mois  à une  force  assiégeante  de  soixante  mille 
Anglo- Russes.  (Lettre  du  2 septembre  4806.) 
Napoléon  ne  jugeait  pas  que  la  position  de  Na- 
ples fût  propre  à une  telle  destination  ; d’ailleurs, 
suivant  lui,  un  roi  étranger  ne  pouvait  sans  quel- 
que danger  se  placer  au  milieu  d’une  population 
nombreuse,  nécessairement  ennemie.  Il  désirait 
que  cette  place  forte  eût  action  sur  la  capitale, 
sur  la  mer  et  sur  l’intérieur  du  royaume.  Tout 
examiné,  après  avoir  discuté  divers  points,  no- 
tamment Naples  et  Capouc,  il  avait  préféré  Cas- 
tellamare,  à cause  de  son  voisinage  de  Naples, 
de  son  site  maritime  et  de  sa  position  centrale. 
Ce  choix  fait  sur  la  carte,  il  avait  ordonné  des 
études  sur  le  terrain,  pour  décider  de  la  nature 
des  ouvrages.  On  doit,  avait-il  ajouté  dans  ses 
lettres,  on  doit  consacrer  cinq  à six  millions  par 
an  à cette  grande  création,  continuer  ainsi  pen- 
dant dix  ans,  mais  de  manière  qu’à  chaque  dé- 
pense de  six  millions,  il  y ait  un  degré  de  force 
obtenu,  et  qu’à  la  seconde  ou  troisième  année 
vous  puissiez  déjà  vous  enfermer  dans  cette  vaste 
forteresse,  car  ni  vous,  ni  moi,  ne  savons  ce  qui 
arrivera  dans  deux , trois  ou  quatre  ans.  Les 
siècles  ne  sont  pas  à nous  ! Et  si  vous  êtes  éner- 
gique, vous  pouvez  dans  un  tel  asile  tenir  assez 
longtemps  pour  braver  les  rigueurs  de  la  fortune 
et  en  attendre  les  retours  ! 

Napoléon  voulait  enfin  qu’on  préparât  peu  à 
peu  les  moyens  de  passer  le  détroit  de  Messine 
avec  dix  mille  hommes,  force  suffisante,  à son  avis, 
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pour  conquérir  la  Sicile,  et  de  plus  aisément 
transportable  sur  les  felouques , dont  la  mer 
d’Italie  abonde.  En  conséquence  il  avait  rccora- 
mandé  d’entreprendre  sur-le-champ,  à Scylla  ou 
à Messine,  des  travaux  défensifs,  pour  y réunir 
en  sûreté  la  petite  force  navale  dont  on  avait  be- 
soin. Mais  avant  tout  il  pressait  le  siège  de 
Gaëte,  qui  devait  rendre  disponible  une  moitié 
de  l’armée;  il  conjurait  son  frère  de  répartir  au- 
trement ses  forces,  car,  lui  répétait-il  sans  cesse, 
vous  aurez  avant  peu  une  descente  et  une  insur- 
rection, et  vous  ne  serez  pas  plus  en  mesure  de 
repousser  l’une  que  de  réprimer  l’autre. 

Joseph  comprenait  ces  conseils  profonds , se 
plaignait  quelquefois  du  langage  dans  lequel  ils 
étaient  donnés,  et  les  suivait  dans  la  mesure  de 
ses  talents.  Entouré  de  quelques  Français,  ses 
amis  personnels,  de  M.  Rœdcrer,  qui  s’occupait 
activement  de  réformes  administratives  et  finan- 
cières, du  général  Mathieu  Dumas,  qui  s’appli- 
quait avec  intelligence  à l’organisation  de  la  force 
publique,  il  faisait  de  son  mieux  pour  créer  un 
gouvernement,  et  pour  régénérer  le  beau  pays 
confié  à ses  soins.  Le  Corse  Salicetti,  homme  spi- 
. rituel  et  courageux,  dirigeait  sa  police  avec  la  vi- 
gueur que  commandaient  les  circonstances.  Mais 
tandis  que  Joseph  s’efforcait  de  remplir  sa  royale 
tâche,  les  Anglais,  justifiant  les  prévisions  de  Na- 
poléon, avaient  profité  de  la  longueur  du  siège 
de  Gaëte,  qui  divisait  l’armée,  des  fièvres  qui  la 
décimaient,  pour  débarquer  dans  le  golfe  de 
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Saiute-Euphémie,  et  y avaient  paru  au  nombre 
de  huit  mille  hommes,  sous  les  ordres  du  géné- 
rai Stuart.  Le  général  Reynier,  placé  à Cosenza, 
put  à peine  rassembler  quatre  mille  Français,  et 
courut  hardiment  au  point  du  débarquement. 
Cet  officier,  savant  et  brave,  mais  malheureux, 
que  Napoléon  avait  consenti  à employer  à Naples, 
malgré  le  souvenir  des  fautes  commises  en  Égypte, 
ne  fut  pas  plus  favorisé  par  la  fortune  en  eette 
occasion  qu’il  ne  l’avait  été  autrefois  dans  les 
champs  d’Alexandrie.  Attaquant  le  général 
Stuart  au  milieu  d’un  terrain  marécageux,  où  il 
lui  était  impossible  de  faire  agir  ses  quatre  mille 
hommes  avec  un  ensemble  qui  compensât  leur 
infériorité  numérique,  il  fut  repoussé,  et  con- 
traint de  SC  retirer  dans  l’intérieur  des  Calabres. 
Cet  insuccès,  quoiqu’il  ne  dût  pas  cire  considéré 
comme  une  bataille  perdue,  en  eut  cependant  les 
conséquences,  et  provoqua  le  soulèvement  des 
Calabres  sur  les  derrières  des  Français.  Le  géné- 
ral Reynier  eut  des  combats  acharnés  à soutenir 
pour  réunir  ses  détachements  épars,  vit  ses  mala- 
des, ses  blessés  lâchement  assassinés,  sans  pou- 
voir les  secourir,  et  fut  obligé,  pour  se  faire  jour, 
de  brûler  des  villages,  et  de  passer  des  popula- 
tions insurgées  au  fil  de  l’épée.  Du  reste,  il  se 
conduisit  avec  énergie  et  célérité,  et  sut  se  main- 
tenir au  milieu  d’un  effroyable  incendie.  Le  gé- 
néral Stuart,  en  cette  occasion,  tint  une  conduite 
qui  mérite  d’etre  citée  avec  honneur.  L’assassinat 
des  Français  était  si  général  et  si  horrible,  qu’il 
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en  fut  révolté.  Cherchant  à suppléer  par  l’amour 
de  l’argent  à l’humanité  qui  manquait  à ces  féro- 
ces montagnards,  il  promit  dix  ducats  par  soldat, 
quinze  par  oflicier,  amené  vivant,  et  il  traita  ceux 
qu’il  réussit  à sauver,  avec  les  égards  que  se  doi- 
vent entre  elles  les  nations  civilisées,  lorsqu’elles 
sont  condamnées  à se  faire  la  guerre. 

Ces  événements,  qui  prouvaient  si  bien  la  sa- 
gesse des  conseils  de  Napoléon,  devinrent  un 
actif  stimulant  pour  le  nouveau  gouvernement 
napolitain.  Joseph  accéléra  le  siège  de  Gacte,  afin 
de  pouvoir  reporter  l’armée  entière  vers  les  Ca- 
labres. 11  avait  auprès  de  lui  Masséna,  dont  le 
nom  seul  faisait  trembler  la  populace  napolitaine. 
II  lui  avait  confié  le  soin  de  prendre  Gaëtc,  mais 
en  différant  de  l’y  envoyer  jusqu’au  jour  où,  les 
travaux  d’approche  étant  achevés  , il  faudrait 
déployer  une  grande  vigueur.  Les  généraux  du 
génie  Campredon  et  Vallongue  étaient  chargés 
de  diriger  les  opérations  du  siège.  Ils  suivirent 
les  prescriptions  de  Napoléon,  qui  voulait  qu’on 
réservât  l’action  de  la  grosse  artillerie  pour  le 
moment  où  l’on  serait  arrivé  très-près  du  corps 
de  place.  Obligés  d’ouvrir  la  tranchée  dans  un  sol 
où  la  pierre  se  rencontrait  fréquemment,  ilsehe- 
minèrent  avec  lenteur,  et  supportèrent  sans  y 
répondre  le  feu  d’une  quantité  énorme  de  ca- 
nons et  de  mortiers.  Les  assiégeants  reçurent 
120,000  boulets  et  21,000  bombes  avant  d’a- 
voir riposté  une  seule  fois  à eette  masse  de  pro- 
jcetiles.  Arrivés  enfin  à la  distance  convenable 
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pour  établir  les  batteries  de  brèche,  ils  commen- 
cèrent un  feu  destructeur.  Les  fortes  murailles 
de  Gaëte,  fondées  sur  le  roc,  après  avoir  résisté 
d’abord,  finirent  par  s’écrouler  tout  à coup,  et 
présentèrent  deux  brèches  larges  et  praticables. 
Les  soldats  demandaient  l’assaut  avec  instance, 
comme  prix  de  leurs  longs  travaux,  etMasséna, 
ayant  formé  deux  colonnes  d’attaque,  allait  le 
leur  accorder,  lorsque  les  assiégés  offrirent  de 
capituler.  La  place  fut  livrée,  le  18  juillet,  avec 
tout  le  matériel  qu’elle  contenait.  La  garnison 
s’embarqua  pour  la  Sicile,  après  s’ètre  engagée  à 
ne  plus  servir  contre  le  roi  Joseph.  Ce  siège  avait 
coûté  mille  hommes  aux  assiégeants,  et  autantaux 
assiégés.  Le  général  du  génie  Vallongue,  l’un  des 
officiers  les  plus  distingués  de  son  arme,  y avait 
perdu  la  vie;  le  prince  de  Hessc-Philipsladt,  gou- 
verneur de  la  place,  y avait  été  grièvement  blessé. 

Masséna  partit  immédiatement  avec  les  trou- 
pes que  la  prise  de  Gaëte  rendait  disponibles, 
traversa  Naples  le  1®'  août,  et  courut  au  secours  du 
général  Reynier,  qui  se  maintenait  à Cosenza,  au 
milieu  des  Calabres  soulevées.  Le  renfort  qu’ame- 
nait Masséna  portait  à 13,000  ou  14,000  hommes 
notre  principal  rassemblement.  C’était  plus  qu’il 
n’en  fallait,  sans  compter  la  présence  de  Masséna, 
pour  jeter  les  Anglais  à la  mer.  lis  s’y  attendaient 
si  bien,  qu’à  la  seule  nouvelle  de  l’approche  de 
l’illustre  maréchal,  ils  s’embarquèrent  le  3 sep- 
tembre. Masséna  n’eut  plus  que  des  insurgés  à 
combattre.  11  les  trouva  plus  nombreux,  plus 
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acharnés  qu’il  ne  l’avait  d’abord  supposé.  Il  fut 
réduit  à la  nécessité  de  brûler  plusieurs  bourga- 
des, et  de  détruire  par  le  fer  les  troupes  de  bri- 
gands qui  égorgeaient  les  Français.  Il  déploya  en 
cette  occasion  sa  vigueur  accoutumée,  et  parvint 
en  peu  de  semaines  à réduire  sensiblement  le  feu 
de  l’insurrection.  Au  moment  où  commençaient 
en  Prusse  les  grands  événement^  que  nous  allons 
raconter,  le  calme  renaissait  dans  l’Italie  méri- 
dionale, et  le  roi  Joseph  pouvait  se  croire  établi, 
pour  quelque  temps  au  moins,  dans  son  nouveau 
royaume. 

A la  même  époque,  des  événements  graves 
se  passaient  en  Dalinatie.  Les  Russes  retenaient 
toujours  les  bouches  du  Caltaro.  Napoléon,  s’au- 
torisant de  leur  conduite  sur  ce  point,  et  surtout 
de  leur  manière  d’occuper  Corfou,  dontils  avaient 
usurpé  la  souveraineté,  avait  résolu  de  s’emparer 
de  la  petite  république  de  Raguse,  qui  séparait 
Cattaro  du  reste  de  la  Dalmatic.  II  y avait  envoyé 
son  aide  de  camp  Lauriston , avec  une  brigade 
d’infanterie , pour  s’y  établir.  Celui-ci  s’était 
bientôt  vu  enveloppé  par  les  .Monténégrins  sou- 
levés , et  par  un  corps  russe  de  quelques  mille 
hommes.  Bloqué  par  les  Anglais  du  côté  de  la 
mer , assiégé  du  côté  de  la  terre  par  des  monta- 
gnards féroces  et  par  une  force  régulière  russe, 
il  se  trouvait  dans  un  véritable  danger,  auquel  , 
d’ailleurs,  il  faisait  face  avec  courage.  Heureuse- 
ment le  général  Molitor,  compagnon  d’armes 
aussi  loyal  qu’olïicier  ferme  et  habile  en  présence 
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de  rennemi,  volait  à son  secours.  Ce  général,  ne 
suivant  pas  l’exemple  trop  fréquent  dans  l’armée 
du  Rhin,  de  laisser  en  péril  un  voisin  qu’on 
n’aimait  pas,  se  porta  spontanément  sur  Raguse 
à marches  forcées,  avec  un  corps  de  4,000  hom- 
mes, attaqua  résolument  le  camp  des  Russes  et 
des  Monténégrins,  l’emporta  quoiqu’il  fut  forte- 
ment retranché,  cl  dégagea  ainsi  les  Français  qui 
se  trouvaient  dans  la  place.  Il  passa  au  fil  de 
l’épée  un  grand  nombre  de  Monténégrins,  et  les 
découragea  pour  longtemps  de  leurs  incursions 
en  Daimatie. 

Ce  n’était  pas  sans  peine,  comme  on  le  voit, 
que  s’établissait  la  domination  française  sur  ces 
contrées  lointaines.  Il  avait  fallu  de  grandes 
batailles  pour  les  obtenir  de  l’Europe,  il  fallait 
des  combats  journaliers  pour  les  obtenir  des 
habitants.  A l’autre  extrémité  de  l’Empire , la 
fondation  d’un  second  royaume  de  famille,  celui 
de  Hollande,  offrait  des  difficultés  différentes, 
mais  tout  aussi  sérieuses.  Les  graves  et  paisibles 
Hollandais  n’étaient  pas  gens  à s’insurger  comme 
les  montagnards  des  Calabres  ou  de  l’Illyrie  ; 
mais  ils  opposaient  au  roi  Louis  leur  inertie  , et 
ne  lui  suscitaient  pas  moins  d’embarras  ([ue  les 
Calabrais  à Joseph.  Le  gouvernement  stalhoudé- 
rien  avait  laissé  beaucoup  de  dettes  à la  Hollande  ; 
les  gouvernements  qui  s’étaient  succédé  depuis 
en  avaient  contracté  à leur  tour  de  très-considé- 
rables, ])Our  suffire  aux  charges  de  la  guerre,  de 
sorte  que  le  roi  Louis,  à son  arrivée  en  Hollande, 
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y avait  trouvé  un  budget  composé  d’une  dépense 
de  78  millions  de  florins,  et  d’un  revenu  de  55. 
Dans  ces  78  millions  de  dépenses,  le  service  des 
intérêts  de  la  detle  figurait  seul  pour  55  millions 
de  florins.  Le  surplus  était  affecté  au  service  de 
l’armée,  de  la  marine  et  des  digues.  Malgré  cette 
situation,  les  Hollandais  ne  voulaient  entendre 
parler  ni  de  nouveaux  impôts,  ni  d’une  réduction 
quelconque  dans  les  intérêts  de  la  detle,  car  ces 
prêteurs  de  profession,  habitués  à louer  leurs 
capitaux  à tous  les  gouvernements,  nationaux  ou 
étrangers,  regardaient  la  detle  comme  la  plus 
sacrée  des  propriétés.  L’idée  d’une  contribution 
sur  les  renies,  à laquelle  on  avait  été  amené, 
parce  que  les  renies  étaient  en  Hollande  la  plus 
répandue,  la  plus  importante  des  valeurs,  et  par 
conséquent  la  plus  large  base  d’impôt,  cette  idée 
les  révoltait.  Il  avait  fallu  y renoncer.  On  était 
donc  menacé,  non  pas  d’une  insurrection,  comme 
à Naples,  mais  d’une  interruption  de  tous  les 
services.  Au  demeurant,  les  Hollandais  n’étaient 
pas  hostiles  à la  nouvelle  royauté,  par  haine  de 
la  monarchie,  ou  par  suite  de  leur  attachement 
pour  la  maison  d’Orange,  mais  ils  souhaitaient 
ardemment  la  paix  maritime,  et  regrettaient  celte 
paix,  source  de  leurs  richesses,  encore  plus  que  • 
la  république  ou  le  stathoudérat.  Ayant  avec  les 
Anglais  de  grandes  relations  d’intérêt , et  des 
conformités  non  moins  grandes  de  mœurs,  ils 
auraient  été  portés  vers  eux,  si  l’Angleterre 
n’avait  pas  notoirement  convoité  leurs  colonies. 
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Vainement  leur  disait-on  que,  sans  la  diffieulté 
naissant  de  ces  mêmes  colonies,  la  paix  serait 
plus  facile  de  moitié,  que  leur  participation  aux 
dépenses  de  la  guerre  était  le  juste  prix  des  efforts 
que  faisait  la  France  dans  toutes  les  négociations 
pour  recouvrer  leurs  possessions  maritimes , et 
qu’on  serait  en  droit  de  les  abandonner  s’ils  ne 
voulaient  pas  contribuer  à soutenir  la  lutte, 
vainement  leur  disait-on  tout  cela , ils  répon- 
daient qu’ils  étaient  prêts  à renoncer  à leurs 
colonies  pour  obtenir  la  paix.  Ils  parlaient  ainsi, 
prêts  à pousser  de  justes  clameurs,  si  la  France 
eût  traité  sur  une  pareille  base.  On  peut  juger 
du  reste  aujourd’hui  par  la  richesse  de  Java  si 
e’était  un  médiocre  intérêt  que  celui  que  défen- 
dait la  France  en  défendant  leurs  eolonies.  Le 
roi  Louis  prit  le  parti  qui  lui  semblait  le  plus 
facile  , ce  fut  d’entrer  dans  les  vues  des  Hollan- 
dais, et  de  se  les  attacher  en  accédant  à leurs 
désirs.  Sans  doute , quand  oA  accepte  le  gou- 
vernement d’un  pays,  on  doit  en  épouser  les 
intérêts  ; mais  il  faut  distinguer  ses  intérêts 
durables  de  ses  intérêts  passagers , il  faut  ser- 
vir les  uns , se  mettre  au-dessus  des  autres , et 
si  on  est  devenu  roi  d’une  nation  étrangère  par 
les  armes  de  sa  patrie,  il  faut  renoncer  à un  rôle 
qui  vous  obligerait  à trahir  l’une  ou  l’autre.  Le 
roi  Louis  n’était  pas  dans  cette  dure  nécessité , 
car  la  vraie  politique  des  Hollandais  aurait  dû 
consister  à s’unir  fortement  à la  France , pour 
lutter  contre  la  suprématie  maritime  de  l’Angle- 
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terre.  Au  triomphe  de  cette  suprématie  ils  i 
devaient  perdre  la  liberté  des  mers,  sur  les- 
quelles se  passait  leur  vie,  et  leurs  eolonies,  sans 
lesquelles  ils  ne  pouvaient  subsister.  Cherchant 
plutôt  à leur  plaire  qu’à  les  servir,  le  roi  Louis 
accepta  un  système  de  finances  conforme  à leurs 
vues  du  moment.  Aux  3b  millions  de  florins  de 
revenu,  on  ajouta  environ  13  millions  de  contri- 
butions nouvelles , ce  qui  portait  le  revenu  total 
à 50  millions  de  florins,  et  pour  ramener  la 
dépense  de  78  millions  à 50,  on  réduisit  propor- 
lionnément  l’armée  et  la  marine.  Le  roi  de  Hol- 
lande écrivit  à Paris  qu’il  allait  abdiquer  la 
royauté , si  ces  réductions  n’étaient  pas  agréées. 
Napoléon  retrouvait  ainsi  chez  ses  propres  frères 
l’esprit  de  résistance  des  peuples  alliés,  qu’il  avait 
cru  s’attacher  plus  étroitement  par  l’institution 
des  royautés  de  famille.  Il  en  fut  profondément 
blessé,  car  sous  cet  esprit  de  résistance  se  cachait 
beaucoup  d’ingratitude,  tant  de  la  part  des  peu- 
ples que  la  France  avait  affranchis,  que  des  rois 
qu’elle  avait  couronnés.  Toutefois  il  ne  laissa  pas 
éclater  ses  sentiments,  et  il  répondit  qu’il  con- 
sentirait aux  réductions  proposées,  mais  que  la 
Hollande  ne  devrait  pas  être  étonnée  si , dans 
les  négociations  présentes  ou  futures,  on  l’aban- 
donnait à scs  propres  moyens.  La  Hollande  avait 
bien,  disait-il,  le  droit  de  refuser  ses  ressources, 
mais  la  France  avait  bien  aussi  le  droit  de  refu- 
ser son  appui. 

Les  plus  intimes  secrets  sont  bientôt  pénétrés 


DigitiJ' 


! Goü^lt 


24  LIVRE  XXV.  — SEPTEMBRE  1806. 

pnr  la  malice  des  ennemis.  A une  certaine  atti- 
tude du  roi  Louis,  on  devina  sa  résistance  à Napo- 
léon, et  il  en  devint  extrêmement  populaire.  Ce 
monarque affeclail  de  plus  une  sévérité  de  mœurs, 
qui  était  dans  les  goûts  d’un  pays  économe  et 
sage,  et  il  en  devint  plus  agréable  encore  au 
peuple  hollandais.  Cependant , tout  en  affichant 
la  simplicité,  ce  même  roi  voulait  faire  la  dépense 
d’un  couronnement  et  d’une  garde  royale,  espé- 
rant par  ce  double  moyen  se  mieux  assurer  la 
possession  du  trône  de  Hollande,  auquel  il  tenait 
plus  qu’il  ne  voulait  l’avouer.  Napoléon  blâma 
l’institution  d’une  garde  royale  par  les  raisons 
déjà  données  à Joseph,  et  s’opposa  péremptoire- 
ment à la  cérémonie  d’un  couronnement,  dans 
un  instant  où  l’Europe  allait  être  embrasée  des 
feux  d’une  guerre  générale.  Ainsi,  dès  les  pre- 
miers jours,  on  voyait  éclater  les  difficultés  inhé- 
rentes à ces  royautés  de  famille , que  Napoléon , 
par  affection  et  par  système,  avait  songé  à fonder. 
Des  alliés  indépendants,  qu’il  eût  traités  suivant 
les  services  qu’il  en  eût  reçus,  auraient  certaine- 
ment beaucoup  mieux  valu  pour  sa  puissance  et 
pour  son  cœur. 

Telle  était  la  marche  générale  des  choses,  dans 
la  vaste  étendue  de  l’Empire  français,  au  moment 
même  de  la  rupture  avec  la  Prusse.  Indépen- 
damment des  troupes  de  la  confédération  du 
Rhin  et  du  royaume  d'Italie,  Napoléon  avait 
environ  bÜ0,000  hommes,  parmi  lesquels  il  faut 
comprendre  les  Suisses  servant  en  vertu  de  capi- 
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tulations  , plus  quelques  Valaisans,  Polonais  et 
Allemands  passés  au  service  de  France.  Après  la 
défalcation  ordinaire  des  gendarmes,  vétérans, 
invalides,  restaient  450,000  hommes  de  troupes 
actives.  Dans  ce  nombre  il  y en  avait  130,000 
au  delà  des  Alpes,  dépôts  compris,  170.000  à la 
grande  armée,  cantonnés^  dans  le  haut  Palatinat 
et  la  Franconie,  5,000  laissés  en  Hollande,  5,000 
placés  en  garnison  sur  les  vaisseaux,  et  enfin 
140,000  répandus  dans  l’intérieur.  Ces  derniers 
comprenaient  la  garde  impériale , les  régiments 
non  employés  au  dehors  , et  les  dépôts.  Excepté 
quelques  régiments  d’infanterie,  qui  comptaient 
quatre  bataillons,  tous  les  autres  en  avaient  trois, 
dont  deux  bataillons  de  guerre  destinés  à faire 
campagne  , et  un  bataillon  de  dépôt  placé  géné- 
ralement à la  frontière.  Les  bataillons  de  dépôt 
de  la  grande  armée  étaient  rangés  le  long  du 
Rhin,  depuis  Huningue  jusqu’à  Wescl,  quelques- 
uns  au  camp  de  Boulogne.  Ceux  de  l’armée 
d’Italie  se  trouvaient  en  Piémont  et  en  Lombar- 
die. Napoléon  apportait  à l’organisation  des  dé- 
pôts un  soin  extrême.  Il  voulait  y faire  arriver 
les  conscrits  un  an  d’avance , pour  que  pendant 
celte  année,  instruits,  disciplinés,  habitués  aux 
fatigues,  ils  devinssent  capables  de  remplacer  les 
vieux  soldats,  que  le  temps  ou  la  guerre  empor- 
taient. La  conscription  de  1805  appelée  tout 
entière  à la  fin  de  1805,  et  la  moitié  de  celle 
de  d80G  appelée  dès  le  commencement  de  1806, 
avaient  rempli  les  cadres  de  sujets  aptes  au  ser- 
7.  3 
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vice,  et  dont  un  bon  nombre  déjà  formé  avait 
été  envoyé  en  Allemagne  et  en  Italie.  Napoléon 
fit  appeler  en  outre  la  seconde  moitié  de  la  classe 
de  1806,  qualifiée  du  titre  de  réserve  dans  les 
lois  de  celle  époque.  Le  contingent  annuel  four- 
nissait alors  60,000  hommes  , véritablement 
propres  à être  incorporés,  et,  chose  digne  de 
remarque,  on  évitait  encore  d’appliquer  la  loi  de 
la  conscription  dans  sept  ou  huit  départements 
de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée.  C’étaient  donc 
50,000  hommes  de  plus  qui  allaient  affluer  dans 
les  cadres.  Mais  le  départ  des  hommes  déjà 
instruits  devait  y produire  un  vide  suffisant  pour 
faire  place  aux  nouveaux  venus.  Napoléon,  d’ail- 
leurs , voulait  diriger  une  grande  partie  de  ces 
derniers  vers  l’Italie.  Il  prenait,  à l’égard  des 
conscrits  destinés  à passer  les  Alpes,  des  précau- 
tions particulières.  Même  avant  leur  incorpora- 
tion, il  les  faisait  partir  en  gros  détachements, 
conduire  par  des  officiers , et  vêtir  de  l’habit 
militaire,  afin  de  ne  pas  montrer  hors  do  l’Empire 
des  hommes  isolés,  marchant  en  habits  de  paysans. 

Après  avoir  pourvu  h faccroissement  de  l’ar- 
mée, Napoléon  répartit,  avec  une  habileté  con- 
sommée , l’ensemble  de  ses  ressources. 

L’Autriche  protestait  de  ses  intentions  paci- 
fiques. Napoléon  y répondait  par  des  protesta- 
tions semblables;  mais  il  avait  résolu  néanmoins 
de  prendre  ses  mesures  pour  le  cas  où,  profitant 
de  son  éloignement,  elle  songerait  à se  jeter  sur 
l’Italie.  Le  général  Marmont  occupait  la  Dalmatie 
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avec  20,000  hommes.  Napoléon  lui  enjoignit, 
apres  avoir  échelonné  quelques  détachements 
depuis  le  centre  de  la  province  jusqu’à  Raguse , 
de  tenir  le  gros  de  scs  forces  à Zara  meme,  ville 
fortifiée  et  capitale  du  pays , d’y  amasser  des 
vivres,  des  armes,  des  munitions,  d’en  faire  enfin 
le  pivot  de  toutes  ses  opérations  défensives  ou 
offensives.  S’il  était  attaqué,  Zara  devait  lui  servir 
de  point  d’appui , et  lui  permettre  une  longue 
résistance.  Si,  au  contraire,  il  était  obligé  de 
s’éloigner  pour  concourir  aux  opérations  de 
l’armée  d’Italie,  il  avait  dans  cette  même  place 
un  lieu  sûr , pour  y déposer  son  matériel , ses 
blessés,  ses  malades,  tout  ce  qui  n’était  pas  pro- 
pre à la  guerre  active,  et  tout  ce  qu’il  ne  pouvait 
pas  traîner  après  lui. 

Eugène , vice-roi  d’Italie , et  confident  des  pen- 
sées de  Napoléon  , avait  ordre  de  ne  rièn  laisser 
en  Dalmatie  de  ce  qui  n’était  pas  absolument 
indispensable , en  matériel  ou  en  hommes,  et  de 
réunir  tout  le  reste  dans  les  places  fortes  d’Italie. 
Ces  places,  depuis  la  conquête  des  États  vénitiens, 
avaient  été  l’objet  d’une  nouvelle  classification , 
habilement  calculée,  et  elles  étaient  couvertes  de 
travailleurs,  qui  construisaient  les  ouvrages  pro- 
posés par  le  général  Chasseloup , ordonnés  par 
Napoléon.  La  principale  d’entre  elles,  et  la  plus 
avancée  vers  l’Autriche,  était  Palma-Nova.  C’était, 
après  la  fameuse  citadelle  d’Alexandrie,  celle  dont 
Napoléon  poussait  le  plus  activement  les  travaux, 
parce  qu’elle  commandait  la  plaine  du  Frioul. 
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Venait  ensuite  un  peu  à gauche,  fermant  les 
gorges  des  Alpes  Juliennes,  Osopo,  puis  sur 
l’Adige  Legnago,  sur  le  Mincio  Mantoue,  sur  le 
Tanaro  enfin  Alexandrie , base  essentielle  de  la 
puissance  française  en  Italie.  Ordre  avait  été 
donné  de  renfermer  dans  ccs  places  l’artillerie, 
qui  montait  à plus  de  800  bouches  à feu , et  de 
ne  pas  laisser  hors  de  leur  enceinte  un  objet  quel- 
conque, canon,  fusil,  projectile,  pouvant  être 
enlevé  par  une  surprise  de  l’ennemi.  Venise, 
dont  les  défenses  n’étaient  pas  encore  perfec- 
tionnées, mais  qui  avait  pour  elle  ses  lagunes,  se 
trouvait  ajoutée  à cette  classification.  Napoléon 
avait  choisi  pour  la  commander  un  officier  d’une 
rare  énergie,  le  général  Miollis.  Il  avait  prescrit 
à ce  dernier  d’y  exécuter  à la  hâte  les  travaux 
nécessaires  pour  mettre  à profit  les  avantages  du 
site,  en  attendant  qu’on  pût  construire  les  ouvra- 
ges réguliers  qui  devaient  rendre  la  place  inex- 
pugnable. C’est  dans  ces  réduits  d’Osopo,  de 
Palina-Nova  , de  Legnago  , de  Venise,  de  Man- 
touc,  d’Alexandrie,  que  Napoléon  avait  distribué 
les  dépôts.  Ceux  qui  appartenaient  aux  armées  de 
Dalmatic  et  de  Lombardie  étaient  répartis  dans 
les  places,  depuis  Palma-Nova  jusqu’à  Alexandrie, 
afin  d’y  tenir  garnison , et  de  s’y  instruire.  Ceux 
qui  appartenaient  h l’armée  de  Naples  avaient  été 
réunis  dans  les  légations.  C’est  vers  ces  dépôts 
que  devaient  se  diriger  les  quinze  ou  vingt  mille 
conscrits  destinés  h l’Italie.  Napoléon,  répétant 
sans  cesse  que  des  soins  donnés  aux  bataillons  de 
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dépôt  dépendaient  la  qualité  et  la  durée  d’une 
armée , avait  prescrit  les  mesures  nécessaires  pour 
que  la  santé  et  l'instruclion  des  hommes  y fus- 
sent également  soignées,  et  pour  que  ces  batail- 
lons pussent  toujours  fournir,  outre  le  recru- 
tement régulier  des  bataillons  de  guerre,  les 
garnisons  des  places,  et  de  plus  une  ou  deux 
divisions  de  renfort , prêles  à se  diriger  sur  les 
points  où  viendrait  a se  produire  un  besoin  im- 
prévu. La  défense  des  places  étant  ainsi  assurée, 
l’armée  active  devenait  entièrement  disponible. 
Elle  consistait  pour  la  Lombardie  en  16,000 
hommes , répandus  dans  le  Frioul , et  en  24,000 
échelonnés  de  Milan  à Turin  , les  uns  et  les  autres 
j)rêts  à marcher.  Restait  l’année  de  Naples,  forte 
d’environ  50,000  hommes,  dont  une  grande 
partie  était  en  mesure  d’agir  immédiatement. 
Masséna  était  sur  les  lieux  : si  la  guerre  éclatait 
avec  l’Autriche,  il  avait  pour  instruction  de  se 
reporter  sur  la  haute  Italie  avec  50,000  hommes, 
et  de  les  réunir  aux  40,000  qui  occupaient  le 
Piémont  et  la  Lombardie.  11  n’y  avait  pas  d’armée 
autrichienne  capable  de  forcer  l’opiniâtre  Mas- 
séna, disposant  de  70,000  Français,  ayant  en 
outre  des  appuis  tels  que  Palma-Nova , Osopo , 
Venise,  Mantoue,  Alexandrie.  Enfin,  pour  ce  cas , 
le  général  Marmontlui-mémedevait  jouer  un  rôle 
utile,  car,  s’il  était  bloqué  en  Dalmatie  , il  était 
assuré  de  retenir  devant  lui  50,000  Autrichiens 
au  moins,  et  s’il  ne  l’était  pas,  il  pouvait  se  jeter 
sur  le  flanc  ou  sur  les  derrières  de  l’ennemi . 

3. 
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Telles  étaient  les  instructions  adressées  au 
prince  Eugène  pour  la  défense  de  ITtalie.  Elles 
se  terminaient  par  la  recommandation  suivante  : 
•(  Lisez  tous  les  jours  ces  instructions , et  rendez- 
« vous  compte  le  soir  de  ce  que  vous  aurez  fait 
U le  matin  pour  les  exécuter,  mais  sans  bruit, 
« sans  effervescence  de  tête , et  sans  porter 
« l’alarme  nulle  part.  » (Saint-Cloud,  18  sep- 
tembre 1806. ) 

Napoléon  , toujours  préoccupé  de  ce  que  pour- 
rait tenter  l’Autriche  pendant  qu’il  serait  en 
Prusse,  ordonna  de  semblables  précautions  du 
côté  de  la  Bavière.  Il  avait  enjoint  au  maréchal 
Soult  de  laisser  une  forte  garnison  à Braunau , 
place  de  quelque  importance , à cause  de  sa 
situation  sur  l’Inn.  I!  avait  recommandé  d’y 
exécuter  les  travaux  les  plus  urgents,  et  d’y  accu- 
muler les  bois  qui  descendent  des  Alpes  par  l’inn, 
disant  qu’avec  des  bras  et  du  bois , on  pouvait 
créer  une  place  forte  là  où  il  n’existerait  rien. 
Il  avait  mis  en  garnison  à Braunau  le  5°  de  ligne, 
beau  régiment  à quatre  bataillons,  dont  trois  do 
guerre,  plus  500  hommes  d’artillerie,  500  hom- 
mes de  cavalerie  , un  détachement  bavarois  , de 
nombreux  officiers  du  génie,  le  tout  présentant 
une  force  d’environ  5,000  hommes.  Il  y avait 
amassé  des  vivres  pour  huit  mois , une  grande 
quantité  de  munitions , une  somme  considérable 
d’argent;  il  avait  ajouté  à ces  précautions  le  choix 
d’un  commandant  énergique,  en  lui  donnant  des 
instructions  dignes  de  servir  de  leçon  à tous  les 
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gouverneurs  de  villes  assiégées.  Ces  instructions 
eontenaient  l’ordre  de  se  défendre  à outrance , 
de  ne  se  rendre  qu’en  cas  de  nécessité  absolue, 
et  après  avoir  supporté  trois  assauts  répétés  au 
corps  de  plaee. 

Napoléon  avait  décidé  en  outre  qu’une  partie 
de  l’armée  bavaroise,  laquelle  était  ù sa  disposi- 
tion en  vertu  du  traité  de  la  eonfédération  du 
Rhin , serait  réunie  sur  les  bords  de  l’Inn . Il  avait 
ordonné  de  former  une  division  de  la, 000 
hommes  de  toutes  armes , et  de  la  placer  sous  le 
canon  de  Braunau.  De  telles  forces,  si  elles  ne 
pouvaient  tenir  la  campagne , étaient  cependant 
un  premier  obstacle  opposé  à un  ennemi  débou- 
chant à l’improviste , et  un  point  d’appui  tout 
préparé  pour  l’année  qui  viendrait  au  secours  de 
la  Bavière.  Napoléon,  en  effet,  quelque  avancé 
qu’il  fût  en  Allemagne,  pourrait  toujours,  après 
avoir  éloigné  les  Prussiens  et  les  Russes  par  une 
bataille  gagnée,  faire  volte-face,  se  jeter  par  la 
Silésie  ou  par  la  Saxe  sur  la  Bohème,  et  punir 
sévèrement  l’Autriche , si  elle  osait  tenter  une 
nouvelle  agression.  Après  s’étre  mis  en  garde 
contre  l’Autriche,  il  songea  aux  parties  de  l’Em- 
pire que  les  Anglais  menaçaient  d’un  débarque- 
ment. 

Il  prescrivit  à son  frère  Louis  de  former  un 
camp  à ülrecht,  composé  de  lî2,000ou  15,000 
Hollandais,  et  des  5,000  Français  restés  en 
Hollande.  Il  réunit  autour  de  la  place  de  Wesel , 
nouvellement  acquise  à la  France,  depuis  l’allri- 
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bution  du  duché  de  Berg  à Murat,  une  division 
française  de  40,000  ou  12,000  hommes.  Leroi 
Louisdcvait  se  porter  sur  Wesel,  prendre  le  com- 
mandement de  celte  division,  et,  la  joignantaux 
troupes  du  camp  d’Utrccht,  feindre  avce  50,000 
hommes  une  attaque  sur  la  Westplialie.  II  lui 
était  même  recommandé  de  répandre  le  bruit 
d’une  réunion  de  80,000  hommes,  et  de  faire 
quelques  préparatifs  en  matériel,  propres  à accré- 
diter ce  bruit.  Napoléon , par  des  raisons  qu’on 
appréciera  bientôt,  désirait  bien  attirer  de  ce 
côté  l’attention  des  Prussiens,  mais  en  réalité  il 
voulait  que  le  roi  Louis,  ne  s’éloignant  pas  trop 
de  la  Hollande , se  tînt  toujours  en  mesure,  soit 
de  défendre  son  royaume  contre  les  Anglais,  soit 
de  lier  ses  mouvements  aux  corps  français  placés 
sur  le  Rhin  ou  à Boulogne.  Outre  les  sept  eorps 
de  la  grande  armée , dont  le  rôle  était  de  faire 
la  guerre  au  loin,  Napoléon  avait  résolu  d’en 
former  un  huitième,  sous  le  maréchal  Mortier, 
qui  aurait  pour  mission  de  pivoter  autour  de 
Mayence , de  surveiller  la  Hesse , de  rassurer  par 
sa  présence  les  confédérés  allemands , de  donner 
enfin  la  main  au  roi  Louis  vers  Wesel.  Ce  corps, 
pris  sur  les  troupes  de  l’intérieur,  devait  être 
fort  de  20,000  hommes.  Il  fallait  toute  l’indus- 
trie de  Napoléon  pour  le  porter  à ce  nombre , 
car  des  440,000  hommes  stationnés  à l’intérieur, 
en  retranchant  les  dépôts,  la  garde  impériale , il 
restait  fort  peu  de  troupes  disponibles.  Indépen- 
damment de  ce  huitième  corps,  le  maréchal 
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Brune  était  chargé  cette  année,  comme  la  précé- 
dente , de  garder  la  flottille  de  Boulogne  en  y 
employant  les  marins  et  quelques  bataillons  de 
dépôt,  qui  s’élevaient  à environ  18,000  hommes. 
Napoléon  ne  voulait  user  des  gardes  nationales 
qu’avec  une  extrême  circonspection , parce  qu’il 
craignait  d’agiter  le  pays,  et  d’étendre  surtoulà 
une  trop  grande  partie  de  la  population  les  char- 
ges de  la  guerre.  Comptant  néanmoins  sur  l’esprit 
belliqueux  de  certaines  provinces  frontières  , il 
ne  répugnait  pas  à lever  en  Lorraine,  en  Alsace, 
^n  Flandre , quelques  détachements , peu  nom- 
breux, bien  choisis,  composés  avec  les  compa- 
gnies d’élite , c’est-à-dire  avec  les  grenadiers  et 
les  voltigeurs,  et  soldés  au  moment  de  leur  dé- 
placement. Il  en  avait  fixé  le  nombre  à G, 000 
pour  le  Nord,  et  à 6,000  pour  l’Est.  Les  6,000 
gardes  nationaux  du  Nord , réunis  sous  le  général 
Rampon,  établis  à Saint-Omer,  organisés  avec 
soin , mais  peu  éloignés  de  chez  eux , présentaient 
une  utile  réserve,  toujours  prête  à courir  auprès 
du  maréchal  Brune,  et  à lui  fournir  le  secours 
de  son  patriotisme.  Les  6,000  gardes  nationaux 
de  l’Est  devaient  se  rassembler  à Mayence,  former 
la  garnison  de  cette  place,  et  rendre  ainsi  plus 
disponibles  les  troupes  du  maréchal  Mortier. 

Le  maréchal  Kellermann , l’un  des  vétérans 
que  Napoléon  avait  l’habitude  de  mettre  à la  tête 
des  réserves,  commandait  les  dépôts  stationnés 
le  long  du  Rhin , et,  tout  en  veillant  à leur  in- 
struction , il  pouvait,  en  se  servant  des  soldats 
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déjà  instruits,  former  un  corps  de  quelque  valeur, 
et  si  un  danger  menaçait  le  haut  Rhin , s’y  porter 
rapidement. 

Grâce  à cette  réunion  de  moyens  on  avait  de 
quoi  faire  face  à toutes  les  éventualités.  Que  la 
Hesse , par  exemple , excitée  par  les  Prussiens, 
inspirât  des  inquiétudes  , le  maréchal  Mortier 
partant  de  Mayence  était  en  mesure  de  s’y  rendre 
avec  le  huitième  corps.  Le  roi  Louis , placé  en 
échelon,  devait  lui  amener  une  partie  du  camp 
d’ütrecht  et  de  Wesel.  Si  le  danger  menaçait  la 
Hollande,  le  roi  Louis  et  le  maréchal  MortieHi 
avaient  ordre  de  s’y  réunir  tous  les  deux.  Le 
maréchal  Brune  lui-même  y devait  venir  de  son 
côté.  Si,  au  contraire,  c’était  Boulogne  qui  se 
trouvait  en  péril , le  maréchal  Brune  devait  rece- 
voir le  secours  du  roi  Louis,  que  ses  instructions 
chargeaient  d’accourir  au  besoin  vers  cette  partie 
des  frontières  de  l’Empire.  Par  ce  système  d'éche- 
lons, calculé  avec  une  précision  rigoureuse,  tolis 
les  points  exposés  à un  accident  quelconque , de- 
puis le  haut  Rhin  jusqu’en  Hollande , depuis  la 
Hollande  jusqu’à  Boulogne,  pouvaient  être  se- 
courus en  temps  utile,  et  aussi  vite  que  l’exigerait 
la  marche  de  l’ennemi  le  plus  expéditif.  » 

Restait  à garder  les  côtes  de  France , depuis  la 
Normandie  jusqu’à  la  Bretagne.  Napoléon  avait 
laissé  plusieurs  régiments  dans  ces  provinces, et, 
suivant  son  usage  , il  en  avait  rassemblé  les  com- 
pagnies d’élite  en  un  camp  volant  à Pontivy,  au 
nombre  de  2,400  grenadiers  et  voltigeurs.  Le 
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général  Boyer  était  chargé  de  les  commander.  Il 
avait  à sa  disposition  des  fonds  secrets,  des 
espions  , et  des  détachements  de  gendarmes. 
Il  devait  faire  des  patrouilles  dans  les  lieux 
suspects,  et,  si  un  débarquement  menaçait  Cher- 
bourg ou  Brest,  s’y  jeter  avec  les  2,400  hom- 
mes qu’il  avait  sous  ses  ordres.  Napoléon 
ne  gardait  à Paris  qu’un  corps  de  8,000  hom- 
mes, composé  de  trois  régiments  d’infanterie, 
et  de  quelques  escadrons  de  cavalerie.  Ces 
régiments  avaient  reçu  leur  contingent  de  con- 
scrits. Junot,  gouverneur  de  Paris,  avait  l’ordre 
spécial  de  veiller  sans  cesse  à leur  instruction , 
et  de  considérer  ce  soin  comme  le  premier  de  ses 
devoirs.  Ces  8,000  hommes  étaient  une  dernière 
réserve,  prête  à se  rendre  partout  où  sa  présence 
serait  nécessaire.  Napoléon  venait  d’imaginer  un 
moyen  de  faire  voyager  les  troupes  en  poste  et 
il  l’avait  employé  pour  la  garde  impériale,  trans- 
portée en  six  jours  de  Paris  sur  le  Rhin.  Les 
troupes  destinées  à voyager  de  la  sorte , exécu- 
taient le  jour  du  départ  une  marche  forcée  à pied, 
puis  elles  étaient  placées  sur  des  charrettes,  qui 
portaient  dix  hommes  chacune,  et  qui  étaient 
échelonnées  de  dix  en  dix  lieues , de  manière  à 
parcourir  20  lieues  par  jour.  On  payait  les  char- 
rettes à 3 francs  par  collier,  et  les  cultivateurs, 
requis  pour  ce  service,  étaient  loin  de  s’en  plain- 
dre. Napoléon  avait  fait  préparer  un  travail  pour 
les  routes  de  la  Picardie , de  la  Normandie  et  de 
la  Bretagne,  afin  de  transporter  en  quatre,  cinq 
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OU  six  jours,  à Boulogne,  à Cherbourg  ou  à Brest, 
les  8,000  hommes  laissés  à Paris.  La  capitale 
serait  dans  ce  cas  livrée  à elle-même.  « Il  faut, 
disait  Napoléon  au  prince  Cambacérès,  qui  lui 
exprimait  ses  inquiétudes  à ce  sujet , il  faut  que 
Paris  s’habitue  à ne  plus  voir  un  aussi  grand  nom- 
bre de  sentinelles  à chaque  coin  de  rue.  » Il  ne 
devait  rester  dans  Paris  que  la  garde  municipale, 
s’élevant  alors  à 3,000  hommes.  Le  nom  de 
Napoléon,  la  tranquillité  des  temps,  dispensaient 
de  consacrer  plus  de  forces  à la  garde  de  la  ca- 
pitale. 

Quant  aux  ports  de  Toulon  et  de  Gênes , Na- 
poléon y avait  laissé  de  suilisanles  garnisons. 
Mais  il  savait  bien  que  les  Anglais  n’etaient  pas 
assez  malavisés  pour  essayer  une  tentative  sur 
des  places  aussi  fortes.  Il  n’avait  de  craintes  sé- 
rieuses que  relativement  à Boulogne. 

Ainsi , dans  le  vaste  cercle  embrassé  par  sa 
prévoyance,  il  avait  paré  à tous  les  dangers  pos- 
sibles. Si  l’Autriche,  apportant  à la  Prusse  un 
secours  qu’elle  n’en  avait  pas  reçu , prenait  part 
à la  guerre , l’armée  d’Italie  , concentrée  sous 
Masséna  et  appuyée  sur  des  places  de  premier 
ordre,  telles  que  Palma-Nova,  Mantoue,  Venise, 
Alexandrie,  pouvait  opposer  70,000  hommes  aux 
Autrichiens , tandis  qu’avec  12,000  ou  15,000, 
le  général  Marmont  se  jetterait  dans  leur  flanc 
par  la  route  de  la  Dalmatie.  L’Inn , Braunau  et  les 
Bavarois  devaient  suffire  dans  le  premier  moment 
h la  défense  de  la  Bavière.  Le  maréchal  Keller- 
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mann  avait  les  dépôts  pour  couvrir  le  haut  Rhin. 
Le  maréchal  Mortier , le  roi  Louis , le  maréchal 
Brune,  par  un  mouvement  des  uns  vers  les 
autres  , étaient  en  mesure  de  réunir  50,000 
hommes  sur  le  point  qui  serait  menacé , depuis 
Mayence  jusqu’au  Helder , depuis  le  Helder  jus- 
qu’à Boulogne.  Paris  enfin , dans  un  péril  pres- 
sant , pourrait  se  réduire  à ses  troupes  de  police, 
et  envoyer  un  corps  de  réserve  sur  les  côtes  de 
Normandie  ou  de  Bretagne. 

Ces  combinaisons  diverses,  rédigées  avec  une 
clarté  frappante,  avec  le  soin  le  plus  minutieux 
des  détails , avaient  été  communiquées  au  prince 
Eugène,  au  roi  Joseph  , au  roi  Louis,  aux  maré- 
chaux Kellermann , Mortier  et  Brune , à tous 
ceux  en  un  mot  qui  devaient  concourir  à leur 
exécution.  Chacun  d’eux  en  connaissait  ce  qui 
lui  était  nécessaire  pour  s’acquitter  de  sa  tâche. 
L’archichancelier  Cambacérès,  placé  au  centre, 
et  chargé  de  donner  des  ordres  au  nom  de  l’Em- 
pereur, avait  seul  reçu  communication  de  l’en- 
semble. 

Vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures  suffi- 
saient h Napoléon  pour  arrêter  ses  plans,  et  pour 
en  ordonner  les  détails , quand  il  avait  pris  la 
résolution  d’agir.  Il  dictait  alors  pendant  un  ou 
deux  jours,  sans  presque  s’arrêter,  jusqu’à  cent 
ou  deux  cents  lettres , qui  toutes  ont  été  conser- 
vées , qui  toutes  demeureront  d’éternels  modèles 
de  l’art  d’administrer  les  armées  et  les  empires. 
Le  prince  Berthier,  l’interprète  habituel  de  ses 
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volontés,  ayant  dû  rester  à Munich  pour  les 
affaires  de  la  Confédération  du  Rhin , il  appela  le 
général  Clarke,  et  consacra  les  journées  des  18 
et  19  septembre  à lui  dicter  ses  ordres.  Napoléon 
prévoyait  qu’une  vingtaine  de  jours  s’écouleraient 
encore  en  vaines  explications  avec  la  Prusse, 
après  lesquelles  la  guerre  commencerait  inévita- 
blement , car  les  explications  étaient  désormais 
impuissantes  pour  terminer  une  pareille  querelle. 
Il  voulut  donc  employer  ces  vingt  jours  à com- 
pléter la  grande  armée , et  à la  pourvoir  de  tout 
ce  qui  pouvait  lui  être  encore  nécessaire. 

Ce  n’est  pas  en  vingt  jours  qu’on  parviendrait 
à mettre  sur  le  pied  de  guerre  une  armée  nom- 
breuse , les  régiments  qui  devraient  la  composer 
fussent-ils  complètement  organisés  chacun  de  leur 
côté.  La  réunir  sur  le  point  principal  du  rassem- 
blement, la  distribuer  en  brigades  et  en  divi- 
sions, lui  former  un  état-major,  lui  procurer  des 
parcs,  des  équipages,  du  matériel  de  tout  genre, 
exigerait  en<wv;rp^  suite  d’opérations  longues 
et  compliq  o.  ihi*  Napoléon  , surpris  l’année 
précédent „ par  l’A  i«che  au  moment  de  passer 
en  Angleterre,  et:  ;;<ft:année  par  la  Prusse  au 
retour  d’Austerlitz,  « rait  son  armée  toute  prête, 
et  cette  fois  même  toute  transportée  sur  le  théâ- 
tre de  la  guerre,  puisqu’elle  se  trouvait  dans  le 
haut  Palatinat  et  la  Franconie.  Elle  ne  laissait 
rien  à désirer  sous  aucun  rapport.  Discipline , 
instruction , habitude  de  la  guerre  renouvelée 
récemment  dans  une  campagne  immortelle,  forces 
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réparées  par  un  repos  de  plusieurs  mois , santé 
parfaite,  ardeur  de  combattre,  amour  de  la  gloire, 
dévouement  sans  bornes  à son  chef,  rien  ne  lui 
manquait.  Si  elle  avait  perdu  quelque  chose  de 
cette  régularité  de  manœuvres  qui  la  distinguait 
en  quittant  Boulogne  , elle  avait  remplace  cette 
qualité  plus  apparente  que  solide  par  une  assu- 
rance et  une  liberté  de  mouvements  qui  ne  s’ac- 
quièrent que  sur  les  champs  de  bataille.  Ses  vête- 
ments usés , mais  propres , ajoutaient  à son  air 
martial.  €omme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  elle 
n’avait  voulu  tirer  des  dépôts  ni  ses  vêlements 
neufs  ni  sa  solde  , se  réservant  de  jouir  de  tout 
cela  lors  des  fêtes  que  Napoléon  lui  préparait  en 
septembre,  fêles  superbes,  mais  chimériques, 
hélas!  comme  le  milliard  promis  autrefois  par  la 
Convention  ! Celte  armée  héroïque,  vouée  désor- 
mais à une  guerre  éternelle , ne  devait  plus  con- 
naître d’autres  fêtes  que  les  batailles,  les  entrées 
dans  les  capitales  conquises,  l’admiration  des 
vaincus  ! C’est  à peine  si  quv?^  cr  ’ms  des  braves 
qui  la  composaient  étaient  regagner 

leurs  foyers,  et  à mourir  do  le  calnTc  de  la  paix  ! 
Et  ceux-là  même  en  vieilli  tétaient  condamnés 
à voir  leur  patrie  envahie , démembrée , privée 
de  la  grandeur  qu’elle  devait  à l’effusion  de  leur 
sang  généreux  ! 

Cependant,  si  bien  préparée  que  soit  une  ar- 
mée , elle  ne  l’est  jamais  au  point  de  ne  plus 
éprouver  aucun  besoin.  Napoléon , à son  expé- 
rience profonde  de  l’organisation  des  troupes , 
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joignait  une  connaissance  personnelle  de  son 
armée,  vraiment  extraordinaire.  Il  savait  la  rési- 
dence, l’état,  la  force  de  tous  ses  régiments.  Il 
savait  ce  qui  manquait  à chacun  d’eux,  en  hommes 
ou  en  matériel,  et  s’ils  avaient  laisséquelque  part 
un  détachement  qui  les  affaiblît,  il  savait  où  le 
retrouver.  Son  premier  soin  était  toujours  de 
chausser  le  soldat  et  de  le  garantir  du  froid.  Il  fit 
expédier  sur-le-champ  des  souliers  et  des  capotes. 
11  voulait  que  chaque  homme  eût  une  paire  de 
souliers  aux  pieds , et  deux  dans  le  sac.  L’une 
de  ces  deux  paires  fut  donnée  en  gratification  à 
tous  les  corps , et  la  fortune  du  soldat  est  si  mo- 
dique , que  ce  léger  don  n’était  pas  sans  valeur. 
11  ordonna  d’acheter  en  France  et  à l’étranger 
tous  les  chevaux  de  selle  et  de  trait  qu’on  pour- 
rait se  procurer.  L’armée  n’en  avait  pas  actuelle- 
ment besoin , mais , dans  sa  sollicitude  pour  les 
dépôts,  il  désirait  que  les  chevaux  n’y  man- 
quassent pas  plus  que  les  hommes.  Il  ordonna 
ensuite  de  faire  partir  des  dépôts , qui  allaient 
regorger  de  conscrits,  trois  ou  quatre  cents 
hommes  par  régiment , afin  de  porter  les  batail- 
lons de  guerre  à un  effectif  de  huit  ou  neuf  cents 
hommes  chacun , sachant  qu’après  deux  mois  de 
campagne  ils  seraient  bientôt  réduits  à celui  de 
six  ou  sept  cents.  La  force  de  la  grande  armée 
devait  s’en  trouver  augmentée  de  vingt  mille 
combattants,  et  il  devenait  possible  alors  de  con- 
gédier sans  la  trop  affaiblir  les  soldats  usés  par 
la  fatigue,  car  pour  cette  armée  de  la  révolution 
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il  n’y  avait  eu  jusqu’ici  d’autre  terme  à son  dé- 
vouement que  les  blessures  ou  la  mort.  On 
voyait  dans  ses  rangs  de  vieux  soldats,  attachés 
il  leurs  régiments  comme  à une  famille,  dispensés 
de  tout  service,  mais  toujours  prêts  dans  un  dan- 
ger à déployer  leur  ancienne  bravoure,  et  pro- 
fitant de  leurs  loisirs  pour  conter  à leurs  jeunes 
successeurs  les  merveilles  auxquelles  ils  avaient 
assisté.  Il  y avait,  dans  le  grade  de  capitaine 
surtout,  beaucoup  d’officiers  qui  n’étaient  plus 
en  état  de  servir.  Napoléon  ordonna  de  tirer  des 
écoles  militaires  tous  les  jeunes  gens  que  leur  âge 
rendait  propres  à la  guerre , pour  en  former  des 
officiers.  Il  appréciait  fort  les  sujets  fournis  par 
ces  écoles;  il  les  trouvait  non-seulement  instruits, 
mais  braves , car  l’éducation  élève  le  cœur  autant 
que  l’esprit. 

Après  avoir  pris  les  moyens  de  rajeunir  l’ar- 
mée , il  s’occupa  de  l’organisation  de  scs  équi- 
pages. Il  voulait  qu’elle  fût  expéditive , et  peu 
chargée  de  bagages.  Son  expérience  ne  le  portait 
point  à se  passer  de  magasins,  comme  on  l’a 
prétendu  quelquefois,  car  il  ne  dédaignait  aucun 
genre  de  prévoyance , et  il  ne  négligeait  pas  plus 
les  approvisionnements  que  les  places  fortes. 
Mais  la  guerre  offensive , qu’il  préférait  à toute 
autre , ne  permettait  guère  de  créer  des  maga- 
sins , puisqu’il  aurait  fallu  les  créer  sur  le  terri- 
toire ennemi,  qu’on  avait  coutume  d’envahir  dès 
le  début  des  opérations.  Son  système  d’alimenta- 
tion consistait  à vivre  chaque  soir  sur  le  pays 
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occupé , à s’étendre  assez  pour  se  nourrir , pas 
assez  pour  être  dispersé , et  puis  à traîner  après 
soi,  dans  des  caissons,  le  pain  de  plusieurs  jours. 
Cet  approvisionnement , ménagé  avec  soin , et 
renouvelé  dès  qu’on  s’arrêtait , servait  pour  les 
cas  de  concentrations  extraordinaires , qui  pré- 
cédaient et  suivaient  les  batailles.  Pour  le  trans- 
porter, Napoléon  avait  calculé  qu’il  lui  fallait 
deux  caissons  par  bataillon,  et  un  caisson  par 
escadron.  En  y joignant  les  voitures  nécessaires 
aux  malades  et  aux  blessés , quatre  ou  cinq  cents 
caissons  devaient  suffire  à tous  les  besoins  de 
l’armée.  Il  défendit  expressément  qu’aucun  offi- 
cier , qu’aucun  général  fît  servir  à son  usage  les 
charrois  destinés  aux  troupes.  Les  transports 
étaient  exécutés  alors  par  une  compagnie , qui 
louait  à l’État  ses  caissons  tout  attelés.  Ayant  dé- 
couvert que  l’un  des  maréchaux , favorisé  par 
cette  compagnie , avait  plusieurs  voitures  à sa 
disposition.  Napoléon  réprima  cette  infraction 
aux  règles  avec  la  dernière  sévérité , efrendit  le 
prince  Berthier  responsable  de  l’accomplissement 
de  ses  ordres.  L’armée  était  alors  exempte  des 
abus  que  le  temps,  la  richesse  croissante  de  ses 
chefs , y introduisirent  bientôt. 

Napoléon  commanda  ensuite  de  grands  amas 
de  grain  tout  le  long  du  Rhin,  et  une  immense 
fabrication  de  biscuit.  Ces  vivres  devaient  être 
réunis  à Mayence , et  de  Mayence  dirigés  par  la 
navigation  du  Mein  sur  Wurtzbourg.  Située  dans 
la  haute  Franconie,  tout  près  des  défilés  qui 
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aboutissent  en  Saxe,  et  dominée  par  une  excel- 
lente citadelle,  Wurtzbourg  devait  être  notre  base 
d’opération.  Napoléon  rechercha  si , dans  les  en- 
virons , il  n’y  aurait  pas  encore  d’autres  postes 
fortifiés.  Les  officiers  envoyés  secrètement  en 
reconnaissance  ayant  désigné  Forchheim  et 
Kronach  , il  ordonna  de  les  armer,  et  d’y  mettre 
en  sûreté  les  vivres , munitions  , outils , dont  il 
avait  prescrit  la  réunion. 

Wurtzbourg  appartenait  depuis  quelques  mois 
à l’archiduc  Ferdinand , celui  qui  avait  été  suc- 
cessivement grand-duc  de  Toscane , électeur  de 
Salzbourg,  et  enfin,  depuis  la  dernière  paix  avec 
l’Autriche,  duc  de  Wurtzbourg.  Ce  prince  solli- 
citait son  adjonction  & la  Confédération  du  Rhin, 
au  milieu  de  laquelle  ses  nouveaux  Etats  se  trou- 
vaient enclavés.  Il  était  doux,  sage,  aussi  bien 
disposé  envers  la  France  que  pouvait  l’être  un 
prince  autrichien  ; et  on  était  assuré  d’obtenir  de 
lui  toutes  les  facilités  désirables  pour  les  prépara- 
tifs qu’on  voulait  faire.  Wurtzbourg  devint  donc 
le  centre  des  rassemblements  d’hommes  et  de 
matériel  ordonnés  par  Napoléon. 

L’argent  ne  manquait  plus  depuis  la  crise  finan- 
cière de  l’hiver  précédent.  Napoléon,  d’ailleurs, 
avait  dans  le  trésor  de  l’armée  une  précieuse  res- 
source. Sans  dépenser  ce  trésor,  exclusivement 
consacré  aux  dotations  de  ses  soldats,  il  y faisait 
des  emprunts , que  l’État  devait  rembourser  en- 
suite, en  payant  l’intérêtet  le  capital  des  sommes 
empruntées.  Napoléon  avait  envoyé  beaucoup  de 
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numéraire  à Strasbourg , et  confié  des  fonds  au 
prince  Berthier  , pour  vaincre  par  la  puissance 
de  l’argent  comptant  les  obstacles  que  rencon- 
trerait l’exécution  de  scs  volontés. 

La  garde  impériale  avait  voyagé  en  poste , 
comme  on  l’a  vu , grâce  aux  relais  de  charrettes 
préparés  sur  la  route.  On  avait  expédié  ainsi 
5,000  grenadiers  et  chasseurs  à pied.  Ne  pouvant 
user  de  ce  mode  de  transport  pour  la  cavalerie 
et  l’artillerie,  on  achemina  par  la  voie  ordinaire 
les  grenadiers  et  les  chasseurs  à cheval , formant 
près  de  5,000  chevaux , ainsi  que  le  parc  d’artil- 
lerie de  la  garde,  fort  de  40  bouches  à feu.  C’était 
une  réserve  de  7,000  hommes,  propre  à parer  à 
tous  les  accidents  imprévus.  Napoléon  , aussi 
prudent  dans  l’exécution  que  hardi  dans  la  con- 
ception de  ses  plans , faisait  grand  cas  des  ré- 
serves, et  c’était  surtout  pour  s’en  créer  une  qu’il 
avait  institué  la  garde  impériale.  Mais,  prompt 
à découvrir  les  inconvénients  attachés  aux  plus 
excellentes  choses,  il  trouvait  l’entretien  de  cette 
garde  trop  dispendieux,  et  craignait,  pour  la  re- 
cruter, d’appauvrir  l’armée  en  sujets  de  choix. 
Les  vélites,  espèce  d’engagés  volontaires,  dont  il 
avait  imaginé  la  création,  pour  augmenter  la 
garde  sans  puiser  dans  l’armée , lui  avaient  paru 
trop  coûteux  aussi , et  pas  assez  nombreux.  II 
ordonna  donc  de  composer,  sous  le  titre  de  fusi- 
liers de  la  garde,  un  nouveau  régiment  d’infan- 
terie , dont  tous  les  soldats  seraient  choisis  dans 
le  contingent  annuel , dont  les  officiers  et  sous- 
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officiers  seraient  pris  dans  la  garde  , qui  porte- 
rait l’uniforrae  de  celle-ei,  qui  servirait  avee  elle, 
seraitseulement  traité  en  jeune  troupe,  e’est-à-dire 
moins  ménagé  au  feu , jouirait  d’une  très-légère 
augmentation  de  solde,  et  aurait  bientôt  toutes  les 
quali  tés  de  la  garde  elle-même , sans  coûter  au  tan  t et 
sans  priver  l’armée  de  ses  soldats  les  meilleurs.  En 
attendant  le  résultat  de  cette  ingénieuse  combi- 
naison, Napoléon  eut  recours  au  moyen  déjà  usité 
d’extraire  des  corps , et  de  réunir  en  bataillons , 
les  compagnies  de  grenadiers  et  celles  de  volti- 
geurs. C’est  ainsi  qu’avaient  été  formés,  en  1804, 
les  grenadiers  d’Arras,  devenus  depuis  grena- 
niers  Oudinot.  On  avait  pris  à cette  époque  les 
compagnies  de  grenadiers  de  tous  les  régiments 
qui  n’étaient  pas  destinés  à faire  partie  de  l’ex- 
pédition de  Boulogne.  Après  Austerlitz,  plusieurs 
de  ces  compagnies  avaient  été  renvoyées  à leurs 
corps.  Napoléon  ordonna  de  joindre  à celles  qui 
étaient  demeurées  ensemble  les  grenadiers  et  vol- 
tigeurs des  dépôts  et  régiments  stationnés  dans 
les  25"  et  26“  divisions  militaires  (pays  compris 
entre  le  Rhin,  la  Meuse  et  la  Sambre),  de  les  or- 
ganiser en  bataillons  de  6 compagnies  chacun,  et 
de  les  acheminer  sur  Mayence.  C’était  un  nou- 
\ veau  corps  de  7,000  hommes,  qui  , joint  à la 
garde  impériale,  devait  porter  la  réserve  de  l’ar- 
mée à 14,000  hommes.  Il  y ajouta  2,400  dra- 
gons d’élite , formés  en  bataillons  de  4 compa- 
gnies ou  escadrons , et  devant  servir  soit  à pied , 
soit  à cheval , toujours  à côté  de  la  garde.  Ces 
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dragons,  tirés  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne, 
de  la  Lorraine,  de  l’Alsace,  pouvaient  être  trans- 
portés en  une  vingtaine  de  jours  sur  le  Mein. 

Les  réserves  dont  nous  venons  de  décrire  la 
composition , ajoutées  aux  conscrits  tirés  des 
dépôts,  allaient  accroître  considérablement  les 
forces  prêtes  à marcher  sur  la  Prusse.  La  grande 
armée  était  composée  de  sept  corps,  dont  six  seu- 
lement en  Allemagne , le  second,  sous  le  général 
Marmont,  ayant  passé  en  Dalraatie.  Les  comman- 
dants de  ces  corps  étaient  demeurés  les  mêmes. 
Le  maréehal  Bernadette  commandait  le  premier 
corps,  fort  de  20,000  hommes;  le  maréchal  Da- 
voust  commandait  le  troisième,  fort  de  27,000;  le 
maréchal  Soult  était  à la  tête  du  quatrième,  dont 
la  force  s’élevait  à 52,000  soldats.  Le  maréchal 
Lannes,  toujours  dévoué,  mais  toujours  sensible 
et  irritable,  avait  quitté  un  instant  le  cinquième 
corps,  par  suite  d’un  mécontentement  passager. 
11  venait  d’en  reprendre  le  commandement  au 
premier  bruit  de  guerre.  Ce  ‘corps  montait  à 
22,000  hommes,  même  depuis  que  les  grenadiers 
Oudinot  n’en  faisaient  plus  partie.  Le  maréchal 
Ney  avait  continué  de  diriger  le  sixième,  resté  à 
un  effectif  de  20,000  soldats  présents  au  drapeau. 
Le  septième,  sous  le  maréchal  Augereau,  en 
comptait  17,000.  La  réserve  de  cavalerie,  dis- 
persée dans  les  pays  fertiles  en  fourrage,  pouvait 
réunir  28,000  cavaliers.  Murat,  toujours  chargé 
de  la  commander,  avait  reçu  ordre  de  quitter  le 
duché  de  Berg  : il  accourait  tout  joyeux  de  rc- 
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commencer  un  genre  de  guerre  qu’il  faisait  si 
bien , et  d’entrevoir  pour  prix  de  ses  exploits , 
non  plus  un  duché,  mais  un  royaume. 

Ces  six  eorps,  avec  la  réserve  de  cavalerie,  ne 
présentaient  pas  moins  de  170,000  combattants. 
En  y ajoutant  la  garde,  les  troupes  d’élite,  les 
états-majors,  le  parc  de  réserve,  on  peut  dire  que 
la  grande  armée  s’élevait  à environ  190.000  hom- 
mes. Il  était  à présumer  que  dans  les  premiers 
jours  elle  ne  serait  pas  rassemblée  tout  entière, 
car  de  la  garde  et  des  compagnies  d’élite  il  ne 
devait  y avoir  d’arrivé  que  la  garde  à pied.  Mais 
1 70,000  hommes  suffisaient,  et  au  delà , pour  le 
eommeneement  de  cette  guerre.  Les  corps  étaient 
composés  des  mêmes  divisions , des  mêmes  bri- 
gades, des  mêmes  régiments  que  dans  la  dernière 
campagne  : disposition  fort  sage,  car  soldats  et 
officiers  avaient  appris  à se  connaître,  et  à se  fier 
les  uns  aux  autres.  Quant  à l’organisation  géné- 
rale, elle  continuait  d’être  la  même.  C’était  eelle 
que  Napoléon  avait  substituée  à l’organisation 
de  l’armée  du  Rhin,  et  dont  il  venait  d’éprouver 
l’excellence  dans  la  campagne  d’Autriche,  la  pre- 
mière de  toutes  où  l’on  eût  vu  200,000  hommes 
marchant  sous  un  seul  chef.  L’armée  se  trouvait 
|l  toujours  divisée  en  corps  qui  étaient  complets 
en  infanterie  et  artillerie,  mais  qui  n’avaient,  en 
fait  de  cavalerie,  que  quelques  chasseurs  et  hus- 
sards pour  se  garder.  Le  gros  de  la  cavalerie  était 
toujours  concentré  sous  Murat,  et  placé  directe- 
ment sous  la  main  de  Napoléon,  par  les  motifs 
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que  nous  avons  fait  connaître  ailleurs.  La  garde, 
les  compagnies  d’élite  formaient  une  réserve  gé- 
nérale de  toutes  armes,  ne  quittant  jamais  Napo- 
léon , et  marchant  près  de  lui , non  pour  veiller 
sur  sa  personne , mais  pour  obéir  plus  rapide- 
ment à sa  pensée. 

Les  ordres  de  mouvement  furent  donnés  de 
manière  à être  exécutés  dans  les  premiers  jours 
d’octobre.  Napoléon  enjoignit  aux  maréchaux 
Ney  et  Soult  de  se  réunir  dans  le  pays  de  Bay- 
reuth,  pour  former  la  droite  de  l’armée  (voir  la 
carte  n®  34);  aux  maréchaux  Davoust  et  Berna- 
dette, de  se  réunir  autour  de  Bamberg,  pour  en 
former  le  centre;  aux  maréchaux  Lannes  et 
Augereau,  de  se  réunir  aux  environs  de  Cobourg, 
pour  en  former  la  gauche.  Il  concentrait  ainsi 
ses  forces  sur  les  frontières  de  la  Saxe , dans  des 
vues  militaires  dont  on  appréciera  bientôt  l’éten- 
.due  et  la  profondeur.  Murat  avait  ordre  de  ras- 
^ sembler  la  cavalerie  à Wurtzbourg.  La  garde  à 
''  pied,  transportée  en  six  jours  sur  le  Rhin,  mar- 
chait vers  le  même  point.  Ces  différents  corps 
devaient  être  rendus  à leur  poste  du  3 au  4 oc- 
tobre. Il  leur  était  expressément  recommandé 
de  ne  pas  dépasser  les  frontières  de  la  Saxe. 

Tout  étant  préparé,  soit  pour  la  sûreté  de 
l’Empire , soit  pour  la  guerre  active  qu’on  allait 
entreprendre.  Napoléon  résolut  de  quitter  Paris. 
Il  n’était  rien  survenu  de  nouveau  dans  les  rela- 
tions avec  la  Prusse.  Le  ministre  Laforest  avait 
gardé  le  silence  prescrit  par  Napoléon , mais  il 


L 


Digilized  by  Cooglf 


ÏÉWA. 


49 


mandait  que  le  roi , dominé  par  les  passions  de 
la  cour  et  de  la  jeune  aristocratie,  étant  parti 
pour  son  armée,  il  n’y  avait  plus  d’espoir  de  pré- 
venir la  guerre,  à moins  que  les  deux  monarques, 
présents  à leurs  quartiers  généraux , n’échan- 
geassent quelques  explications  directes,  qui  fis- 
sent cesser  un  déplorable  malentendu,  et  pussent 
satisfaire  l’orgueil  des  deux  gouvernements.  Mal- 
heureusement de  telles  explications  n’étaient 
guère  à espérer.  M.  de  Kuobelsdorf,  resté  à 
Paris,  protestait  des  intentions  paeifiques  de 
son  cabinet.  Peu  initié  au  secret  des  affaires  , ne 
partageant  ni  ne  comprenant  les  passions  qui 
entraînaient  sa  cour,  il  jouait  auprès  de  Napoléon 
le  rôle  d’un  personnage  respecté  mais  inutile. 

Les  nouvelles  du  Nord  représentaient  la  Russie 
comme  pressée  de  répondre  aux  vœux  de  la 
Prusse , et  tout  occupée  de  préparer  ses  armées. 

Les  nouvelles  de  l’Autriche  la  peignaient  comme 
épuisée,  pleine  de  rancune  à l’égard  de  la  Prusse, 
et  n’étant  à craindre  pour  la  France  que  dans  le 
cas  d’un  grand  revers.  Quant  à l’Angleterre, 

M.  Fox  une  fois  mort,  le  parti  de  la  guerre  désor- 
mais triomphant  avait  résumé  ses  prétentions 
dans  des  propositions  inacceptables,  telles  que 
I de  concéder  les  îles  Baléares , la  Sicile  et  la  Dal- 
matie  aux  Bourbons  de  Naples,  c’est-à-dire  aux 
Anglais  eux-mémes,  propositions  que  lord  Lau- 
derdale,  sincère  ami  de  la  paix,  soutenait  mé- 
thodiquement, et  avec  une  naïve  ignorance  des 
intentions  véritables  de  son  cabinet.  Napoléon 
7.  K 
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ne  voulut  pas  le  congédier  brusquement,  mais 
il  lui  fit  adresser  une  réponse  qui  équivalait  à 
l’envoi  de  ses  passe-ports.  Il  prescrivit  ensuite 
une  communication  au  Sénat,  dans  laquelle  se- 
raient exposées  les  longues  négociations  de  la 
France  avec  la  Prusse,  et  la  triste  conclusion  qui 
les  avait  terminées.  Il  ordonna  néanmoins  de 
différer  cette  communication  jusqu’à  ce  que  la 
guerre  fût  irrévocablement  déclarée  entre  les 
deux  cours.  Cependant,  comme  il  fallait  motiver 
son  départ  de  Paris,  il  fil  annoncer  que  dans  un 
moment  où  les  puissances  du  Nord  prenaient  une 
altitude  menaçante,  il  croyait  nécessaire  de  se 
mettre  à la  tête  de  son  armée.,  afin  d’être  en 
mesure  de  parer  à tous  les  événements.  11  tint 
un  dernier  conseil  pour  expliquer  aux  dignitaires 
de  l’Empire  leurs  devoirs  et  leur  rôle , dans  les 
divers  cas  qui  pouvaient  se  présenter.  L’archi- 
chancelier Cambacérès , l’homme  auquel  il  réser- 
vait toute  sa  confiance  ; même  quand  il  laissait  à 
Paris  scs  deux  frères  Louis  et  Joseph,  devait  la 
posséder  bien  davantage  quand  il  n’y  laissait 
pas  un  seul  des  princes  de  sa  famille.  Napoléon 
lui  confia  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  sous  les 
titres  divers  de  président  du  Sénat,  de  président 
du  Conseil  d’État,  de  président  du  Conseil  de  < 
l’Empire.  Junot,  l’un  des  hommes  les  plus  dé- 
voués à l’Empereur,  avait  le  commandement  des 
troupes  cantonnées  dans  la  capitale.  Il  ne  restait 
à Paris  que  les  femmes  de  la  fiimille  impériale. 
Encore  Joséphine,  effrayée  de  voir  Napoléon  ex- 


V 


Digiiizea  oy  Google 


lÉISA. 


ai 


posé  à de  nouveaux  dangers,  avait-elle  demande 
et  obtenu  la  permission  de  le  suivre  jusque  sur 
les  bords  du  Rhin.  Elle  espérait,  en  s’établissant 
à Mayence,  être  plus  tôt  et  plus  fréquemment 
informée  de  ce  qui  lui  arriverait.  Outre  le  gou- 
vernement de  l’Empire,  l’archichancelicr  devait 
avoir  celui  de  la  famille  impériale.  Il  lui  était 
prescrit  de  conseiller  et  de  contenir  les  personnes 
de  cette  famille  qui  manqueraient  en  quelque 
chose,  ou  aux  convenances,  ou  aux  règles  tracées 
par  l’Empereur  lui-même. 

Napoléon  partit  dans  la  nuit  du  24  au  25  sep- 
tembre, accompagné  de  l’impératrice  et  de  M.  de 
Talleyrand,  s’arrêta  quelques  heures  à Metz  pour 
voir  la  place,  et  se  dirigea  ensuite  sur  Mayence, 
où  il  arriva  le  28.  Il  apprit  dans  cette  ville  qu’un 
courrier  de  Rerlin , qui  devait  lui  remettre  les 
dernières  explications  de  la  cour  de  Prusse,  avait 
croisé  sa  marche- avec  la  sienne,  et  continuait  de 
courir  vers  Paris.  Il  ne  pouvait  donc  obtenir 
qu’en  s’avançant  en  Allemagne  les  éclaircisse- 
ments définitifs  qu’il  attendait.  11  vit  à Mayence 
le  maréchal  Kcllermann,  préposé  à l’organisa- 
tion des  dépôts,  le  maréchal  Mortier,  chargé  de 
commander  le  liuilièinc  corps , et  leur  expliqua 
1 de  nouveau  comment  ils  avaient  à se  conduire 
en  cas  d’événement.  11  fit  compléter  les  approvi- 
sionnements de  Mayence  ; il  apporta  quelques 
modifications  à l’armement  de  la  place  ; il  pressa 
le  départ  des  jeunes  soldats  tirés  des  dépôts,  le 
transport  des  vivres  et  des  munitions  destinés  à 
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passer  du  Rhin  dans  le  Mein , puis  à remonter 
par  le  Mein  jusqu’à  Wurtzbourg.  Une  troupe 
d’officiers  d’ordonnance,  courant  dans  toutes  les 
directions,  se  présentant  à chaque  instant  pour 
lui  rendre  compte  des  missions  qu’ils  avaient 
remplies,  et  habitués  à ne  rien  affirmer  qu’ils  ne 
l’eussent  vu  de  leurs  yeux,  allaient  et  venaient 
sans  cesse,  pour  lui  faire  connaître  l’état  vrai  des 
choses,  et  le  point  auquel  était  parvenue  l’exécu- 
tion de  ses  ordres.  A Mayence,  Napoléon  renvoya 
sa  maison  civile,  pour  ne  garder  auprès  de  lui 
que  sa  maison  militaire.  Il  ne  put  se  défendre 
d’un  moment  d’émotion  en  voyant  couler  les 
larmes  de  l’impératrice.  Quoique  plein  de  con- 
fiance, il  finissait  par  céder  lui-même  à l’inquié- 
tude générale  que  faisait  naître  autour  de  lui  la 
perspective  d’une  longue  guerre  au  Nord , dans 
des  régions  lointaines , contre  des  nations  nou- 
velles. Il  se  sépara  donc  avec  quelque  peine  de 
Joséphine  et  de  M.  de  Talleyrand,  et  s’avança 
au  delà  du  Rhin,  bientôt  distrait  par  ses  vastes 
pensées,  par  le  spectacle  d’immenses  préparatifs, 
d’un  genre  d’émotion  qu’il  écartait  volontiers  de 
son  cœur,  plus  volontiers  encore  de  son  visage 
impérieux  et  calme. 

Une  grande  affluence  de  généraux  et  de  princes 
allemands  l’attendaient  à Wurtzbourg,  ^ur  lui 
offrir  leurs  hommages.  Le  nouveau  duc  de  Wurtz- 
bourg , propriétaire  et  souverain  du  lieu , avait 
précédé  tous  les  autres.  Ce  prince,  qu’il  avait 
connu  en  Italie,  rappelait  à Napoléon  les  pre- 
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rniers  jours  de  sa  gloire,  ainsi  que  les  relations 
les  plus  amicales , car  c’était  le  seul  des  souve- 
rains italiens  qu’il  n’eût  pas  trouvé  occupé  à 
nuire  à l’armée  française.  Aussi  n’avait-il  été 
amené  qu’avec  peine  à lui  faire  subir  sa  part  des 
vicissitudes  générales.  Napoléon  fut  reçu  dans  le 
palais  des  anciens  évêques  de  Wurtzbourg,  palais 
magnifique,  peu  inférieur  à celui  de  Versailles, 
pompeux  monument  des  richesses  de  l’Église 
germanique,  autrefois  si  puissante  et  si  grande- 
ment dotée,  maintenant  si  pauvre  et  si  déchue. 
Il  eut  avec  l’archiduc  Ferdinand  un  long  entre- 
tien sur  la  situation  générale  des  choses,  et  par- 
ticulièrement sur  les  dispositions  de  la  cour 
d’Autriche,  dont  ce  prince  était  le  plus  proche 
parent,  puisqu'il  était  frère  de  renipcreur  Fran- 
çois, et  dont  il  avait  une  parfaite  connaissance. 
Leduc  de  Wurtzbourg,  ami  de  la  paix,  ayant 
les  lumières  des  princes  autrichiens  élevés  en 
Toscane,  désirait  dans  l’intérêt  do  son  repos  un 
rapprochement  entre  l’Autriche  et  la  France.  Il 
prit  occasion  des  derniers  événements  pour  par- 
ler à Napoléon  de  la  grave  question  des  alliances, 
pour  décrier  auprès  de  lui  celle  de  la  Prusse,  et 
vanter  celle  de  l’Autriche.  11  essaya  de  lui  sug- 
gérer quelques-unes  des  idées  qui  avaient  prévalu 
dans  le  dernier  siècle,  lorsque  les  deux  cabinets 
de  Versailles  et  de  Vienne,  unis  contre  celui  de 
Berlin,  étaient  liés  à la  fois  par  une  guerre  com- 
mune et  par  des  mariages.  Il  lui  rap{)cla  que 
cette  alliance  avait  été  l’époque  hrillanlc  de  la 
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marine  française , et  s’efforça  de  lui  démontrer 
que  la  Franee,  puissante  sur  le  continent  plus 
qu’elle  n’avait  besoin  de  l’élre,  manquait  actuel- 
lement de  la  force  maritime  nécessaire  pour  réta- 
blir et  protéger  son  commerce,  détruit  depuis 
quinze  années.  Ce  langage  n’avait  rien  de  nou- 
veau pour  Napoléon,  car  M.  de  Talleyrand  le 
faisait  tous  les  jours  retentir  à ses  oreilles.  Le 
duc  de  Wurtzbourg  parut  croire  que  la  cour  de 
Vienne  saisirait  volontiers  cette  occasion  de  se  ' 
rapprocher  de  la  France,  et  de  se  créer  en  elle 
un  appui,  au  lieu  d’un  ennemi  sans  cesse  mena- 
çant. Napoléon , disposé  par  les  circonstances 
présentes  à accueillir  de  pareilles  idées , en  fut 
tellement  touché  qu’il  écrivit  lui-méme  à son 
ambassadeur,  M.  de  la  Rochefoucauld,  et  lui 
ordonna  de  faire  à Vienne  des  ouvertures  ami- 
cales, ouvertures  assez  réservées  pour  que  sa 
dignité  n’en  souffrît  pas,  assez  significatives  pour 
que  l’Autriche  sût  qu’il  dépendait  d’elle  de  for- 
mer avec  la  France  des  liaisons  intimes  ^ 

Quelque  puissant  et  confiant  qu’il  fût,  Napo- 
léon commençait  à croire  que,  sans  une  grande 
alliance  continentale,  il  serait  toujours  exposé 


' Nous  citons  la  lettre  suivante,  éerite  par  Napoléon  à 
M.  (le  la  hoeliefoueauld , eomme  preuve  des  dispositions  que 
nous  lui  prêtons  en  ee  moment.  Il  ne  faut  attribuer  les  expres- 
sions violentes  dont  il  se  sert  en  parlant  de  la  Prusse,  qu'à 
l'irritalion  que  lui  inspirait  la  conduite  inattendue  de  cette 
cour  à son  égard.  Ce  n'est  pas  dans  ces  termes  (pi’il  s’expri- 
mait ordinairement,  surtout  envers  le  roi  de  Prusse,  pour 
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au  renouvellement  des  coalitions,  détourné  de  sa 
lutte  avec  l’Angleterre,  et  obligé  de  dépenser  sur 
terre  des  ressources  qu’il  lui  aurait  fallu  dépenser 
exclusivement  sur  mer.  L’alliance  de  la  Prusse, 
qu’il  avait  cultivée,  malheureusement  avec  trop 
peu  de  soin,  venant  de  lui  échapper,  il  était 
naturellement  conduit  à l’idée  d’une  alliance  avec 
l’Autriche.  Mais  cette  idée,  fort  récente  chez  lui, 
était  une  illusion  d’un  instant,  peu  digne  de  la 
ferme  clairvoyance  de  son  esprit.  Sans  doute , 


lequel  il  n'avait  cessé  d’éprouver  et  de  professer  une  estime 
vérilabic. 

A AI.  de  la  Rochefoucauld,  mon  ambasxadeur  près 
S.  AI.  l’empereur  d’Autriche. 

Wurlibi>tirp,  le  3 nolobre  1806. 

Je  suis  depuis  hier  à Wurtzbourg,  ce  q ui  m'a  mis  à même  de 
m'eutretenir  longtemps  avec  Son  Altesse  Royale.  Je  lui  ai  fait 
connaître  ma  ferme  résolution  de  rompre  tous  les  liens  d’al- 
liance qui  m’attachaient  à la  Prusse,  quel  que  soit  le  résultatdes 
affaires  actuelles.  D’après  mes  dernières  nouvelles  de  Berlin, 
il  est  possible  que  la  guerre  n’ail  pas  lieu;  mais  je  suis  résolu 
h n’étre  point  l'allié  d'une  puissance  si  versatile  et  si  mépri- 
sable. Je  serai  en  paix  avec  elle  sans  doute,  parce  que  je  n’ai 
point  le  droit  de  verser  le  sang  de  mes  peuples  sous  de  vains 
prétextes.  Cependant  le  besoin  de  tourner  mes  efforts  du  côté 
de  mu  marine  me  rend  nécessaire  une  alliance  sur  le  conti- 
nent. Les  circonstances  m’avaient  conduit  à l'alliance  de  la 
Prusse  ; mais  cette  puissance  est  aujourd'hui  cc  qu'elle  a été 
en  1740,  et  dans  tous  les  temps,  sans  conséquence  et  sans 
honneur.  J’ai  estime  l'empereur  d'Autriche,  même  au  milieu 
de  ses  revers,  et  des  événements  (|ui  nous  ont  divisés  ; je  le 
crois  constant  et  attaché  à sa  parole.  Vous  devez  vous  en 
expliquer  dans  cc  sens,  sans  cependant  y mettre  un  ciu|)ressc- 
meiit  trop  déplacé.  Ma  position  et  mes  forces  sont  telles , (|ue 
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s’il  eût  voulu  tout  à coup  payer  d’un  sacrifice 
cette  alliance  nouvelle,  et  rendre  à l’Autriche 
<iuelques-unes  des  dépouilles  qu’il  lui  avait  arra- 
chées, l’accord  eût  été  possible,  et  sincère.  Dieu 
lésait!  Mais  comment  demande^,  à rAulriche, 
privée  en  dix  ans  des  Pays-Bas,  de  la  Lombardie, 
(les  duchés  de  Modene  et  de  Toscane,  de  la 
Souabe,  du  Tyrol,  de  la  couronne  germanique, 
comment  lui  dema'nder  de  s’allier  au  conquérant 
(|ui  lui  avait  enlevé  tant  de  territoires  et  de 
puissance?  On  pouvait  bien  espérer  sa  neutra- 
lité, après  la  parole  donnée  au  bivac  d’ürschitz, 


j'ai  ù ne  reiloulcr  personne  : mais  enfin  tous  ces  cflbrts  eliar- 
}icnt  mes  peuples.  Des  trois  puissances  de  la  Russie,  de  la 
l'russe  et  de  rAulriclic,  il  nren.  faul  une  pour  alliée.  Dans 
aucun  cas  on  ne  [>eut  se  lier  à la  Prusse  : il  ne  reste  que  la 
Russie  et  l’Aulriclic.  La  marine  a fleuri  autrefois  en  France 
par  le  bien  que  nous  a fait  l’alliance  de  l’Aufriclie.  telle  puis- 
sance, d’ailleurs,  a besoin  »lc  rester  tranquille,  sentiment  que 
je  partage  aussi  de  cœur.  Une  alliance  fondée  sur  l’indépcu- 
dance  de  l’empire  ottoman,  sur  la  garantie  de  nos  États,  et  sur 
<les  l•approdlemenls  qui  consoliileraient  le  repos  de  l’Europe, 
et  me  mettraient  à même  de  jeter  mes  efforls  du  côté  de  ma 
marine,  me  conviendrait.  La  maison  d’Autriche  m’ayant  fait 
faire  souvent  des  insinuations,  le  moment  actuel,  si  elle  sait  eu 
[irofiter,  est  le  plus  favorable  de  tous.  Je  ne  vous  en  dis  pas 
«lavantagc.  J’ai  fait  connailre  plus  en  détail  mes  sentiments  au 
prince  de  Bénévent,  qui  ne  manquera  pas  de  vous  en  instruire. 
Du  reste,  votre  mission  est  remjilie  le  jour  où  vous  aurez  fait 
connaitre,  le  plus  légèrement  possible,  que  je  ne  suis  pas  éloi- 
gné d’adhérer  à un  système  qui  serrerait  mes  liens  avec  l’Au- 
triche. Ne  manquez  pas  d'avoir  l’œil  sur  la  Moldavie  et  lu 
Valacbic,  afin  de  me  prévenir  des  mouvements  des  Russes 
contre  rempire  ottoman.  Sur  ce,  etc. 

‘ .N.u'oi.éoN. 
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et  sous  l’influence  des  souvenirs  de  Rivoli , de 
Marengo,  d'Austerlitz;  mais  l’amener  à une  al- 
liance était  une  chimère  de  M.  de  Talleyrand  et 
du  duc  de  Wurtzbourg,  l’un  cédant  à des  goûts 
personnels,  l’autre  dominé  par  les  intérêts  de  sa 
nouvelle  position.  Cette  tendance  à rechercher 
une  alliance  impossible  prouvait  bien  quelle 
faute  on  avait  commise  en  traitant  légèrement 
l’alliance  de  la  Prusse,  qui  était  à la  fois  possible, 
facile,  et  fondée  sur  de  grands  intérêts  communs. 
Au  surplus  ce  rapprochement  avec  l’Autriche 
était  un  essai,  que  Napoléon  tentait  en  passant, 
pour  ne  pas  négliger  une  idée  utile,  mais  dont  il 
ne  regardait  pas  le  succès  comme  indispensable, 
dans  le  haut  degré  de  puissance  auquel  il  était 
parvenu.  Il  espérait,  en  effet,  malgré  tout  ce 
qu’on  disait  des  Prussiens,  les  battre  si  complè- 
tement et  si  vite,  qu’il  aurait  bientôt  l’Europe  à 
ses  pieds,  et  pour  allié  l’épuisement  de  ses  enne- 
mis, à défaut  de  leur  bonne  volonté. 

On  vit  encore  arriver  à Wurtzbourg  un  membre 
important  de  la  Confédération  du  Rhin;  c’était 
le  roi  de  Wurtemberg,  autrefois  simple  électeur, 
actuellement  roi  de  la  main  de  Napoléon,  prince 
connu  par  l’emportement  de  son  caractère  et 
par  la  pénétration  de  son  esprit.  Napoléon  avait 
à régler  avec  lui  les  détails  du  mariage  déjà  con- 
venu, entre  le  prince  Jérôme  Bonaparte  et  la 
princesse  Catherine  de  Wurtemberg.  Après  s’être 
occupé  de  cette  affaire  de  famille,  Napoléon  s’en- 
tendit avec  le  roi  de  Wurtemberg  sur  le  concours 
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des  confédérés  du  Rhin , qui , tous  ensemble , 
devaient  fournir  environ  40,000  hommes,  indé- 
pendamment des  d 5,000  Bavarois  concentrés 
autour  de  Braunau.  Les  Allemands  auxiliaires 
s’étaient  mal  trouvés  de  servir  sous  le  maréchal 
Bernadette  pendant  la  campagne  d’Autriche. 
Les  Bavarois  surtout  demandaient  comme  grâce 
spéciale  de  ne  plus  obéir  à ce  maréchal.  Il  fut 
décidé  que  l’on  réunirait  tous  les  Allemands 
auxiliaires  en  un  seul  corps,  et  qu’on  les  place- 
rait à la  suite  de  la  grande  armée,  sous  les  ordres 
du  prince  Jérôme,  qui  avait  quitté  le  service  de 
mer  pour  le  service  de  terre.  Ce  prince  étant 
destiné  à épouser  une  princesse  allemande , et 
probablement  à recevoir  sa  dot  en  Allemagne,  il 
était  sage  de  le  familiariser  avec  les  Allemands  , 
et  de  familiariser  les  Allemands  avec  lui. 

L’entretien  de  l’empereur  des  Français  et  du 
monarque  allemand  roula  ensuite  sur  la  cour  de 
Prusse.  Le  roi  de  Wurtemberg  pouvait  donner  à 
Napoléon  d’utiles  renseignements,  car  il  avait 
les  mains  pleines  de  lettres  écrites  de  Berlin , 
lesquelles  peignaient  avec  vivacité  l’exaltation 
qui  s’était  emparée  de  toutes  les  tètes,  même  de 
celles  qu’on  devait  supposer  les  plus  saines.  Le 
duc  de  Brunswick,  que  son  âge,  sa  raison  éclai- 
rée, auraient  dû  préserver  de  l’entraînement 
général , y avait  cédé  lui-mème , et  il  avait  écrit 
au  roi  de  Wurtemberg  pour  le  menacer  de  plan- 
ter bientôt  les  aigles  prussiennes  à Stuttgard,  si 
ce  prince  n’abandonnait  pas  la  Confédération  du 
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Rliiu.  Le  roi  de  Wurtemberg,  peu  intimidé  par 
de  semblables  menaces,  montra  toutes  ces  lettres 
à Napoléon,  qui  en  fit  son  profit,  et  conçut  contre 
la  cour  de  Prusse  un  redoublement  d’irritation. 
Napoléon  s’informa  beaucoup  de  l’armée  prus- 
sienne et  de  son  mérite  réel.  Le  roi  de  Wurtem- 
berg lui  vanta  outre  mesure  la  cavalerie  prus- 
sienne , et  la  lui  présenta  comme  si  redoutable, 
que  Napoléon,  frappé  de  ce  qu’il  venait  d’en- 
tendre, en  parla  lui-même  à tous  ses  ofliciers, 
prit  soin  de  les  préparer  à cette  rencontre,  leur 
rappela  la  manière  de  manœuvrer  en  Egypte,  et 
leur  dit,  avec  la  vivacité  d’expression  qui  lui  était 
propre,  qu’il  fallait  marcher  sur  Berlin  m un 
carré  de  deux  cent  mille  hommes. 

Quoique  Napoléon  u’eût  reçu  de  la  cour  de 
Prusse  aucune  déclaration  définitive,  fisc  décida, 
sur  le  seul  fait  de  l’invasion  de  la  Saxe  par  l’armée 
prussienne,  à considérer  la  guerre  comme  dé- 
clarée. L’année  précédente,  il  avait  qualifié  d’hos- 
tilité l’invasion  de  la  Bavière  par  l’Autriche; 
celte  année  il  qualifia  également  d’hostilité  l’in- 
vasion de  la  Saxe  par  la  Prusse.  Cette  manière  de 
poser  la  question  était  habile,  car  il  ne  paraissait 
intervenir  en  Allemagne  que  pour  protéger  les 
princes  allemands  du  second  ordre  contre  ceux 
du  premier.  A ces  conditions,  du  reste,  la  guerre 
était  complètement  déclarée  dans  le  moment,  car 
les  Prussiens  avaient  passé  l’Elbe  sur  le  pont  de 
Dresde , et  déjà  même  ils  bordaient  l’extrême 
frontière  de  la  Saxe , comme  les  Français  la 
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bordaient  de  leur  côté,  en  occupant  le  territoire 
franconien. 

On  ne  comprendrait  pas  le  plan  de  campagne 
de  Napoléon  contre  la  Prusse , l’un  des  plus 
beaux,  des  plus  grands  qu’il  ait  jamais  conçus  et 
exécutés,  si  on  ne  jetait  un  regard  sur  la  confi- 
guration générale  de  l’Allemagne. 

L’Autriche  et  la  Prusse  se  partagent  le  sol  de 
l’Allemagne,  comme  elles  s’en  partagent  la  ri- 
chesse, la  domination,  la  politique,  laissant  entre 
elles  un  certain  nombre  de  petits  États,  que  leur 
situation  géographique,  les  lois  de  l’empire,  et 
l’influence  française,  ont  maintenus  jusqu’ici  dans 
leur  indépendance.  L’Autriche  est  à l’orient  de 
l’Allemagne,  la  Prusse  au  nord.  (Voir  la  carte 
n®  28.)  L’Autriche  occupe  et  remplit  presque  en 
entier  cette  belle  vallée  du  Danube,  longue, 
sinueuse,  d’abord  resserrée  entre  les  Alpes  et  les 
montagnes  de  la  Bohême,  puis  s’ouvrant  au- 
dessous  de  Vienne,  et,  devenue  large  de  cent 
lieues  entre  les  Carpathes  et  les  montagnes  d’Il- 
lyrie , embrassant  dans  ces  vastes  herges  le  su- 
perbe royaume  de  Hongrie.  C’est  au  fond  de 
cette  vallée  qu’il  faut  aller  chercher  l’Autriche, 
en  passant  le  hautBhin  entre  Strasbourg  et  Bâle, 
en  traversant  ensuite  les  défilés  de  la  Souabe,  et 
en  descendant  par  une  marche  périlleuse  le  cours 
du  Danube,  jusqu’au  bassin  au  milieu  duquel 
Vienne  s’élève  et  domine.  La  Prusse,  au  contraire, 
est  établie  dans  les  vastes  plaines  du  nord,  dont 
elle  occupe  l’entrée.  C’est  pourquoi  on  l’appelait 
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jadis  Marche  du  Brandebourg.  Pour  parvenir 
chez  elle,  il  faut  non  pas  remonter  le  haut  Rhin 
jusqu’à  Bâle,  mais  le  passer  vers  la  moitié  de  son 
cours,  à Mayence,  ou  le  descendre  jusqu’à  Wesel, 
et  franchir  ainsi , ou  tourner,  le  centre  monta- 
gneux de  l’Allemagne.  A peine  est-on  arrivé  au 
delà  des  montagnes  peu  élevées  de  la  Franconie, 
de  la  Thuringe  et  de  la  Hesse,  qu’on  débouche 
dans  une  plaine  immense,  que  parcourent  suc- 
cessivement le  Wéser,  l’Elbe,  l’Oder,  la  Vistule , 
le  Niémen,  qui  se  termine  au  nord  à l’Océan  sep- 
tentrional , et  à l’est  au  pied  des  monts  Ourals. 

C’est  cette  plaine  qu’on  appelle  Westphalie, 

Hanovre,  Prusse,  le  long  de  la  mer  du  Nord, 

Pologne  à l’intérieur  du  continent,  Russie  jus- 
qu’à l’Oural.  Sur  le  penchant  des  montagnes  de 
l’Allemagne , par  lesquelles  on  y arrive , c’est-à- 
dire  en  Saxe,  en  Thuringe,  en  Hesse,  elle  est 
couverte  d’une  solide  terre  végétale,  et  sur  le 
bord  des  fleuves  d’une  riche  terre  d’alluvion.  Mais 
dans  les  intervalles  qui  séparent  ces  fleuves,  et 
surtout  le  long  de  la  mer,  elle  est  constamment 
sablonneuse;  les  eaux,  sans  écoulement,  y for- 
ment une  quantité  innombrable  de  lacs  et  de 
marécages.  Pour  unique  accident  de  terrain  elle 
présente  des  dunes  de  sable  ; pour  unique  végé- 
tation , des  sapins , des  bouleaux  et  quelques 
chênes.  Elle  est  grave  et  triste  comme  la  mer  dont 
elle  rappelle  souvent  l’image,  comme  la  végétation 
élancée  et  sombre  dont  elle  se  couvre,  comme  le 
ciel  du  Nord.  Elle  est  très-fertile  sur  les  bords 
7.  c 
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des  fleuves,  mois  dans  l’intérieur  une  eulture 
maigre  se  développe  çà  et  là  au  milieu  des  éclair- 
cies des  forèls  de  sapins;  et  si  quelquefois  elle 
présente  le  spectacle  de  l’abondance,  c’est  lorsque 
de  nombreux  bestiaux  ont  engraisse  le  sol.  Mais 
telle  est  la  puissance  de  l’économie , de  la  persé- 
vérance, du  courage,  que,  dans  ces  sables,  s’est 
formé  un  Etat  de  premier  ordre,  sinon  riche,  du 
moins  aisé,  la  Prusse,  œuvre  hardie  et  patiente 
d’un  grand  homme,  Frédéric  II,  et  d’une  suite 
de  princes  qui,  avant  ou  après  Frédéric  II,  sans 
avoir  son  génie,  ont  été  animés  du  môme  esprit. 
Et  telle  est  aussi  la  puissance  de  la  civilisation  , 
que  du  sein  de  ces  marécages,  entourés  de  mon- 
ticules sablonneux  , ombragés  de  sapins  et  de 
bouleaux,  le  grand  Frédéric  a fait  sortir  la  royale 
maison  de  Potsdam,  le  Versailles  du  Nord,  où 
le  génie  des  arts  a su  empreindre  de  grâce  et 
d’élégance  la  tristesse  de  ces  sombres  et  froides 
régions. 

L’Elbe,  le  premier  grand  fleuve  qu’on  rencon- 
tre dans  cette  plaine,  lorsqu’on  descend  des  mon- 
tagnes du  centre  de  l’Allemagne,  est  le  siège 
principal  de  la  puissance  prussienne,  le  boule- 
vard qui  la  couvre,  le  véhicule  qui  transporte  ses 
produits.  Dans  son  cours  supérieur  il  arrose  les 
campagnes  de  la  Saxe,  traverse  Dresde,  et  baigne 
le  pied  de  la  forteresse  autrefois  saxonne  de  Tor- 
gau.  Ensuite  il  passe  au  milieu  de  la  Prusse,  en- 
toure Magdebourg,  sa  principale  forteresse,  pro- 
tège Berlin,  sa  capitale,  laquelle  est  placée  au  delà. 
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à égale  distance  de  l’Elbe  et  de  l’Oder,  entre  des 
lacs,  des  dunes  et  des  canaux.  Enfin,  avant  de  se 
jeter  dans  la  mer  du  Nord,  il  forme  le  port  de  la 
riche  cité  de  Hambourg,  qui  introduit  en  Alle- 
magne. par  les  eaux  de  ce  fleuve,  les  productions 
de  l’univers.  On  comprend,  à ce  simple  tracé  de 
l’Elbe,  l’ambition  de  la  Prusse  d’en  posséder  le 
cours  tout  entier,  et  d’absorber  d’un  côté  la 
Saxe,  de  l’autre  les  villes  hanséatiques  et  le  Ha- 
novre, ambition  qui  sommeille  aujourd’hui , car 
toutes  les  ambitions  européennes,  assouvies  aux 
dépens  de  la  France  en  1815,  paraissent  som- 
meiller pour  un  temps.  Mais  à l’époque  dont  nous 
retraçons  l’histoire,  l’ébranlement  des  Étals  avait 
mis  tous  les  désirs  en  feu  et  en  évidence.  La 
Prusse  nousavaitdemandélcsvilleshanséatiques  ; 
quant  à la  Saxe,  elle  n’en  avait  jamais  osé  récla- 
mer que  la  dépendance,  sous  le  titre  de  Confédé- 
ration du  Nord  ; et  il  est  naturel  que  Napoléon 
éprouvât  à l’occasion  de  la  Saxe  toutes  les  jalou- 
sies qu’il  éprouvait  à l’occasion  de  la  Bavière, 
lorsqu’il  commettait  la  faute  d’etre  jaloux  de  la 
Prusse. 

L’Elbe  est  donc  le  fleuve  qu’il  faut  atteindre  et 
franchir,  quand  on  veut  faire  la  guerre  à la 
Prusse,  comme  le  Danube  est  celui  dont  il  faut 
descendre  le  cours,  quand  on  veut  faire  la  guerre 
à l’Autriche.  Dès  qu’on  a réussi  î»  forcer  l’EIbc, 
les  défenses  de  la  Prusse  tombent,  car  on  lui  en- 
lève la  Saxe,  on  annule  Magdebourg,  et  Berlin 
n’a  plus  de  protection.  Les  voies  mêmes  du  coin- 
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merce  sont  occupées  par  l’assaillant,  ce  qui  de- 
vient grave  si  la  guerre  se  prolonge.  Ainsi  tan- 
dis qu’on  est  obligé  à l’égard  du  Danube,  après 
être  arrivé  vers  ses  sources,  d’en  descendre  le 
cours  jusqu’à  Vienne,  à l’égard  de  l’Elbe,  il  suffit 
de  l’avoir  franchi  pour  avoir  atteint  le  but  prin- 
cipal ; et,  si  on  a conçu  les  vastes  desseins  de  Na- 
poléon, il  devient  alors  nécessaire  de  courir  à 
l’Oder , pour  s’interposer  entre  la  Prusse  et  la 
Russie,  pour  intercepter  les  secours  de  l’une  à 
l’autre.  Il  faut  même  s’avancer  jusqu’à  la  Vistule, 
battre  la  Russie  en  Pologne,  où  tant  de  ressenti- 
ments couvent  contre  elle,  et  suivre  l’exemple 
d’Annibal,  qui  vint  établir  la  guerre  au  centre  des 
provinces  italiennes , frémissantes  sous  le  Joug 
mal  affermi  de  l’antique  Rome.  Tels  sont  les 
échelons  de  cette  marche  immense  vers  le  Nord, 
(|u’un  seul  homme  a tentée  jusqu’ici.  Napoléon  ! 
Cette  marche  sera-t-elle  tentée  encore  une  fois  ? 
L’univers  l’ignore.  Si  c’est  l’intention  de  la  Pro- 
vidence, que  ce  soit  au  moins  une  tentative  sé- 
rieuse, au  profit  de  la  liberté  et  de  l’indépen- 
dance de  l’Occident  ! 

Mais  pour  atteindre  cette  plaine  septentrio- 
nale, à l’entrée  de  laquelle  la  Prusse  est  située, 
il  faut  traverser  la  contrée  montagneuse  qui 
forme  le  centre  de  l’Allemagne,  ou  bien  la  tour- 
ner en  allant  gagner  la  plage  unie  qui,  sous  le 
nom  de  Westphalie,  s’étend  entre  les  montagnes 
et  la  mer  du  Nord. 

Cette  contrée,  qui  ferme  l’entrée  de  la  Prusse 
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(voir  la  carte  n“  28),  se  compose  d’un  groupe  de 
hauteurs  boisées,  long  et  large,  qui  d’un  côté  se 
lie  à la  Bohême,  de  l’autre,  s’élève  au  nord  jus- 
qu’aux plaines  de  la  Westphalie,  au  milieu  des- 
quelles il  se  termine,  après  s’être  un  moment  re- 
dressé pour  former  les  sommets  du  Hartz,  si  riches 
en  métaux.  Ce  groupe  montagneux  qui  sépare  les 
eaux  du  Rhin  de  celles  de  l’Elbe,  couvert  dans  sa 
partie  supérieure  de  forêts,  jette  dans  le  Rhin,  le 
Mein,  la  Lahn,  la  Sieg,  la  Ruhr,  la  Lippe,  jette 
dans  l’Elbe,  l’Elster,  la  Saale,  l’ünstrut,  et  enfin, 
directement  dans  la  mer  du  Nord,  l’Ems  et  le 
Weser. 

Diverses  routes  se  présentent  pour  le  traver- 
ser. Premièrement , on  peut , en  partant  de 
Mayence,  se  diriger  à droite,  remonter  la  vallée 
sinueuse  du  Meiii,  jusqu’au-dessus  de  Wurlz- 
bourg,  et  même  jusqu’à  ses  sources.  Là,  aux  en- 
virons de  Cobourg,  on  rencontre  les  sommets 
boisés  qui,  sous  le  nom  de  forêt  de  Thuringe, 
séparent  la  Franconie  de  la  Saxe,  et  desquels 
s’échappent  le  Mein  d’un  côté,  la  Saale  de  l’autre. 
On  les  traverse  par  trois  défilés,  ceux  de  Bay- 
reuth  à Hof,  de  Kronach  à Schleitz,  de  Cobourg 
à Saalfeld,  puis  on  descend  en  Saxe  par  la  vallée 
de  la  Saale.  (Voir  les  cartes  n”’  28  et  54.)  Telle 
est  la  première  route.  A gauche  de  ces  sommets 
boisés  qui  forment  la  forêt  de  Thuringe,  se  trouve 
la  seconde.  Pour  la  suivre,  on  remonte  le  Mein, 
de  Mayence  jusqu’à  Hanau;  là  on  le  quitte  pour 
se  jeter  dans  la  vallée  de  la  Werra,  ou  pays  de 
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Fulde,  on  laisse  à droite  la  forêt  de  Thuringe,  on 
deseend  par  Eisenach,  Gotha,  Weimar,  dans  les 
plaines  de  la  Thuringe  et  de  la  Saxe,  et  on  arrive 
sur  les  bords  de  l’Elbe.  Cette  dernière  voie  a tou- 
jours été  la  grande  route  de  l’Allemagne,  celle 
de  Francfort  à Leipzig. 

La  troisième  route  enfin  consiste  à tourner  le 
centre  montagneux  de  l’Allemagne,  et  à s’élever 
au  nord,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  atteint  la  plaine  de 
la  Westphalie,  ce  qu’on  fait  en  suivant  le  cours 
du  Rhin  jusqu’à  Wesel,  en  le  passant  à Wesel, 
en  cheminant  ensuite  à travers  la  Westphalie  et 
le  Hanovre,  les  montagnes  à droite,  la  mer  à 
gauche.  On  trouve  ainsi  sur  ses  pas  l’Ems , le 
Wéser,  et  enfin  l’Elbe,  devenu  à cette  extrémité 
de  son  cours  l’un  des  fleuves  les  plus  considéra- 
bles de  l’Europe. 

De  ces  diverses  manières  de  pénétrer  dans  la 
plaine  du  Nord,  Napoléon  avait  choisi  la  pre- 
mière, celle  qui  conduit  des  sources  du  Mein  aux 
sources  de  la  Saalc,  en  traversant  les  défilés  de 
la  Franconie. 

Les  motifs  de  son  choix  étaient  profonds.  D’a- 
bord il  avait  ses  troupes  dans  la  haute  Franconie, 
et  s’il  les  eût  transportées  vers  le  nord,  pour  ga- 
gner la  Westphalie,  il  se  serait  exposé  à faire  le 
double  ou  le  triple  du  chemin,  et  à démasquer 
son  mouvement  par  la  longueur  seule  du  trajet. 
Indépendamment  de  la  longueur  et  de  la  signifi- 
cation de  ce  trajet,  il  aurait  rencontré  l’Ems,  le 
Wéser,  l’Elbe,  et  eût  été  obligé  de  franchir  ces 
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fleuves  dans  la  partie  inférieure  de  leurs  cuurs, 
lorsqu’ils  sont  devenus  de  redoutables  obstacles. 
Ces  raisons  ne  laissaient  de  choix  qu’entre  deux 
partis  : ou  il  fallait  prendre  la  grande  route  cen- 
trale de  l’Allemagne,  qui  se  dirige  par  Francfort, 
Hanau,  Fulde,  Gotha,  Weimar  sur  Leipzig,  et 
passe  à gauche  de  la  foret  de  Thuringe;  ou  bien 
il  fallait  remonter  le  Mein  jusqu’à  sa  source,  et 
se  jeter  de  la  vallée  du  Mein  dans  la  vallée  de  la 
Saale,  ce  qui  consistait  à passer  a la  droite  de  la 
forêt  de  Thuringe.  (Voir  les  cartes  n”*  28  et  34.) 
Cependant,  entre  ces  deux  routes,  la  seconde 
était  de  beaucoup  préférable,  par  une  raison  qui 
tenait  au  plan  général  de  Napoléon,  et  à son  sys- 
tème de  guerre.  Plus  il  passait  à droite,  plus  il 
avait  chance  de  tourner  les  Prussiens  par  leur 
gauche,  de  les  gagner  de  vitesse  sur  l’Elbe,  de  les 
séparer  de  la  Saxe,  de  leur  en  ôter  les  ressources 
et  les  soldats,  de  franchir  l’Elbe  dans  la  partie  de 
son  cours  la  plus  facile  à traverser,  de  se  rendre 
maître  de  Berlin,  et  enfin,  après  avoir  devancé  les 
Prussiens  sur  l’Elbe,  de  les  prévenir  sur  l’Oder, 
par  où  les  Russes  pouvaient  arriver  à leur  se- 
cours. Si  Napoléon  atteignait  ce  but,  il  faisait 
quelque  chose  de  pareil  à ce  qu’il  avait  accompli 
l’année  précédente,  en  tournant  le  général  autri- 
chien Mack,  en  l’isolant  des  secours  russes,  et  en 
coupant  en  deux  les  forces  de  la  coalition,  de 
manière  à battre  une  portion  après  l’autre.  Etre 
le  premier  sur  l’Elbe  et  sur  l’Oder  était  donc  le 
grand  problème  à résoudre  dans  cette  guerre. 
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Pour  cela,  les  défilés  qui  conduisent  delà  Fran- 
conle  dans  la  Saxe,  en  passant  à droite  de  la  forêt 
de  Thuringe,  étaient  la  vraie  roule  que  Napoléon 
devait  préférer,  sans  compter  que  ses  troupes  y 
étaient  toutes  transportées,  et  qu’il  n’avait  qu’à 
partir  du  point  où  elles  se  trouvaient  pour  entrer 
en  action. 

Mais  à quoi  il  devait  surtout  s’appliquer  pour 
réussir,  c’était  à mettre  les  Prussiens  en  doute 
sur  son  véritable  projet,  c’était  à leur  persuader 
qu’il  prendrait  la  route  de  Fulde,  d’Eisenacli  et 
de  Weimar,  c’est-à-dire  la  route  centrale  de  l’Al- 
lemagne, celle  qui  passe  à la  gauche  de  la  forêt 
de  Thuringe.  (Voir  la  carte  n°  54.)  Dans  ce  but, 
il  avait  placé  une  partie  de  son  aile  gauche,  com- 
posée des  cinquième  et  septième  corps,  aux  or- 
dres des  maréchaux  Lannes  et  Augereau,  vers 
Kœnigshofen  et  Hildburghausen,  sur  la  Werra, 
donnant  à croire  qu’il  allait  se  transporter  dans 
la  haute  Hesse.  Et  en  effet,  il  y avait  là  de  quoi 
les  mettre  en  erreur.  Napoléon  ne  s’en  était  pas 
tenu  à cette  démonstration  ; il  avait  voulu  ac- 
croître leurs  incertitudes  en  ordonnant  d’autres 
démonstrations  vers  la  Weslphalie.  La  marche 
du  roi  de  Hollande,  précédée  de  faux  bruits,  avait 
eu  cet  objet.  Cependant  elle  n’avait  pu  tromper 
les  Prussiens,  jusqu’à  leur  persuader  que  Napo- 
léon attaquerait  par  la  Wcstphalie.  Outre  la  pré- 
senee  de  l’armée  française  dans  la  Franconie,  une 
circonstance  accessoire  avait  suffi  pour  les  éclai- 
rer. La  division  Dupont,  toujours  employée  sepa- 
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rcment  depuis  lescambatsde  Haslach  et  d^AIbeck, 
avait  été  envoyée  sur  le  bas  Rhin,  afin  d’occuper 
le  grand-duché  de  Berg.  La  guerre  approcliant, 
elle  avait  été'  ramenée  sur  Mayence  et  Francfort. 
Ce  mouvement  de  gauche  à droite  enlevait  toute 
vraisemblance  à une  opération  offensive  du  côté 
de  Westphalie,  et  conduisait  à croire  que  l’atta- 
que se  ferait  ou  par  le  pays  de  Fulde,  ou  par  la 
Franconie,  soit  à gauche,  soit  à droite  de  la  forêt 
de  Thuringe.  Mais  lequel  de  ces  deux  passages 
serait  préféré  par  Napoléon?  Là  était  le  doute, 
que  ce  profond  calculateur  entretenait  avec  un 
soin  inhni  dans  l’esprit  des  généraux  prussiens. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l’agitation 
qui  régnait  parmi  ces  malheureux  généraux.  Ils 
étaient  tous  réunis  à Erfurt,  sur  le  revers  de  la 
forêt  de  Thuringe,  avec  les  ministres,  le  roi,  la 
reine  et  la  cour,  délibérant  dans  une  espèce  de 
confusion  difficile  à peindre.  Les  forces  prus- 
siennes, rassemblées  d’abord  dans  chaque  circon- 
scription militaire,  avaient  été  ensuite  concen- 
trées en  deux  masses,  l’une  aux  environs  de 
Magdebourg,  sous  le  duc  de  Brunswick,  l’autre 
aux  environs  de  Dresde,  sous  le  prince  de  Hohen- 
lohe.  (Voir  la  carte  n"  34.)  L’armée  principale, 
portée  de  Magdebourg  à Naumbourg,  sur  la  Saale, 
puis  à Weimar  et  Erfurt,  était  dans  ce  moment 
autour  de  celte  dernière  ville,  rangée  derrière  la 
forêt  de  Thuringe,  son  front  couvert  par  la  lon- 
gueur de  la  forêt,  et  sa  gauche  par  les  rives  es- 
carpées de  la  Saale.  Le  duc  de  Weimar,  avec  un 
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fort  détachement  de  troupes  légères,  occupait 
l’intérieur  de  la  forêt,  et  poussait  des  reconnais- 
sances au  delà.  Le  général  Rucliel  formait  la 
droite  de  cette  armée  avec  les  troupes  de  West- 
phalie. 

On  pouvait  évaluer  à 93,000  hommes  cette 
armée  principale,  en  y comprenant  le  corps  du 
général  Ruchel.  La  seconde  armée,  organisée  en 
Silésie,  avait  été  dirigée  sur  la  Saxe,  pour  en- 
traîner, moitié  persuasion,  moitié  crainte , le 
malheureux  électeur,  qui  n’avait  ni  intérêt  ni 
goût  à la  guerre.  Cédant  enfin  après  beaucoup 
d’hésitations , il  venait  de  promettre  20,000 
Saxons,  d’assez  bonnes  troupes,  et  de  livrer  le 
pont  de  Dresde  aux  Prussiens,  à condition  qu’on 
couvrirait  la  Saxe,  en  y plaçant  l’une  des  deux 
armées  agissantes.  Les  20,000  Saxons  n’étaient 
pas  prêts,  et  faisaient  attendre  le  prince  de  Hohen- 
lohe,  qui  remontait  lentement  la  Saale,  pour 
prendre  position  vis-à-vis  des  défilés  qui  condui- 
sent de  la  Franconie  en  Saxe,  en  face  du  rassem- 
blement des  troupes  françaises.  Le  contingent 
prussien  du  pays  de  Bayreuth,  sous  le  comman- 
dement du  général  Tauenzien,  s’était  retiré  sur 
Schleilz,  à notre  approche,  et  formait  ainsi  l’a- 
vant-garde  du  prince  de  Hohenlohe.  Celui-ci, 
avec  les  20,000  Saxons  qu’il  attendait , et  les 
trente  et  quelques  mille  Prussiens  de  la  Silésie, 
devait  avoir  sous  la  main  un  corps  de  plus  de 
50,000  hommes. 

Tellos  étaient  les  deux  armées  prussiennes. 
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Pour  toute  réserve,  il  y avait  à Magdebourg  un 
corps  d’environ  15,000  hommes,  placé  sous  les 
ordres  d’un  prince  de  Wurtemberg,  brouillé  avec 
sa  famille.  Il  faut  ajouter  à cette  énumération  les 
garnisons  des  places  de  l’Oder  etde  la  Vistule,  qui 
montaient  à environ  25,000  hommes.  Ainsi  les 
Prussiens,  compris  20,000  Saxons,  n’avaient  pas 
plus  de  480  ou'  485,000  soldats  ii  leur  disposi- 
tion, et  n’en  comptaient  pas  en  propre  plus  de 
4 60  ou  165,000 

On  allait  donc  opposer  180,000  Allemands  à 
190,000  Français,  que  100,000  autres  devaient 
suivre  bientôt,  et  qui  étaient  tellement  aguerris, 
qu’ils  pouvaient  être  présentés  dans  la  propor- 
tion d’un  contre  deux,  quelquefois  même  d’un 
contre  trois,  aux  meilleures  troupes  européennes. 
Nous  ne  parlons  pas  du  poids  que  jetaient  dans 


’ Voici  le  tableau  des  forces  prussiennes,  à noire  avis  , le 


plus  exact  : 

Avant-garde  sons  le  duc  «le  Weimar.  . . 10,000  hommes. 

Corps  principal  sous  le  duc  de  Brunswick.  06,000 
Troupes  de  Westphalie,  formant , sous  le 
général  Rnchel,  la  droite  du  duc  de 
Brunswick 17,000 


Total  de  l’armée  principale  . . . 93,000  hommes. 

Corps  du  prince  de  Hohenlohe  (Saxons 

compris) 1)0,000 

Réserve  sous  le  prince  de  Wurtemberg.  . 1.'),000 

Garni.sons  de  roder  et  de  la  Vistule  . . . 2‘i,000 

Total  des  forces  prussiennes  . . . 183,000  hommes. 


On  peut  néanmoins  les  évaluer  à 183,000,  car  le  corps  du 
prince  de  Hohenlohe  élail  en  général  estime  à plus  tie 
.‘>0,000  hommes. 
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la  balance  le  génie  et  la  présence  de  Napoléon. 
La  folie  d’une  telle  lutte  était  par  conséquent  bien 
grande  de  la  part  des  Prussiens,  sans  compter  la 
faute  politique  d’une  guerre  entre  la  Prusse  et  la 
France,  faute,  U est  vrai,  égale  des  deux  côtés. 
Du  reste,  les  Prussiens  étaient  braves,  comme  le 
furent  toujours  les  Allemands;  mais,  depuis  la 
fin  de  la  guerre  de  Sept  Ans  , c’est-à-dire  de- 
puis i7C3,  ils  n’avaient  figuré  dans  aucune  guerre 
sérieuse,  car  leur  intervention  en  4792,  dans  la 
lutte  de  l’Europe  contre  la  Révolution  française, 
n’avait  été  ni  bien  longue,  ni  bien  opiniâtre.  Aussi 
n’avaient-ils  participé  à aucun  des  changements 
apportés  depuis  quinze  ans  à l’organisation  des 
troupes  européennes  ; ils  faisaient  consister  l’art 
de  la  guerre  dans  une  régularité  de  mouvements, 
qui  sert  beaucoup  plus  sur  les  champs  de  ma- 
nœuvre que  sur  les  champs  de  bataille;  ils  étaient 
suivis  d’une  quantité  de  bagages  suffisante  à elle 
seule  pour  perdre  une  armée,  par  les  obstacles 
qu’elle  apporte  à sa  marche.  Au  surplus  l’orgueil, 
qui  est  une  grande  force  morale  , était  extrême 
chez  les  Prussiens,  surtout  parmi  les  officiers,  et 
il  était  accompagné  chez  eux  d’un  sentiment  plus 
noble  encore,  d’un  patriotisme  irréfléchi  mais 
ardent. 

Leur  armée  ne  péchait  pas  moins  par  la  con- 
fusion des  conseils  que  par  la  qualité  des  troupes. 
Le  roi  avait  confié  la  direction  de  cette  guerre  au 
duc  de  Brunswick , par  déférence  pour  la  vieille 
renommée  de  ce  neveu , de  cet  élève  du  grand 
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Frëdëric.  II  y a des  réputations  établies  qui  sont 
quelquefois  destinées  à perdre  les  empires  : on  ne 
pourrait  pas  en  effet  leur  refuser  le  commande- 
ment, et  quand  on  le  leur  a déféré,  le  public,  qui 
aperçoit  rinsuffîsancc  sous  la  gloire,  blâme  un 
choix  qu’il  a imposé,  et  le  rend  plus  fâcheux  en 
infirmant  par  la  critique  l’autorité  morale  du 
commandement,  sans  laquelle  l’autorité  maté- 
rielle n’est  rien.  C’est  ce  qui  arrivait  pour  le  duc 
de  Brunswick.  On  déplorait  généralement  ce 
choix  parmi  les  Prussiens , et  on  s’en  exprimait 
avec  une  hardiesse  dont  il  eût  été  impossible  de 
trouver  ailleurs  un  exemple,  car  il  semblait  que 
chez  cette  nation  la  liberté  d’esprit  et  de  langage 
dût  prendre  naissance  dans  le  sein  de  l’armée. 
Le  duc  de  Brunswick , doué  de  lumières  éten- 
dues, avantage  que  ne  possèdent  pas  toujours  les 
lioiumes  dont  la  renommée  a exagéré  le  mérite, 
se  jugeait  impropre  aux  guerres  si  actives  et  si 
terribles  du  temps.  Il  avait  accepté  le  comman- 
dement par  une  faiblesse  de  vieillard , pour 
n’avoir  pas  le  chagrin  de  le  laisser  à des  rivaux, 
et  il  se  sentait  accablé  sous  ce  fardeau.  Jugeant 
aussi  bien  les  autres  qu’il  se  jugeait  lui-même,  il 
appréciait  comme  elle  le  méritait  la  folie  de  la 
cour  et  celle  de  la  jeune  noblesse  militaire , et  il 
n’en  était  pas  moins  effrayé  que  de  sa  propre 
insuflisance.  A côté  du  duc  de  Brunswick  se  trou- 
vait un  autre  débris  du  règne  de  Frédéric,  c’était 
le  vieux  maréchal  de  Mollendorf,  lui  aussi  chargé 
d’années , mais  modeste , dévoué , n’exerçant 
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aucune  autorité,  et  uniquement  appelé  à donner 
des  avis , car  le  roi , incertain  en  toutes  choses , 
n’osant  pas  prendre  le  commandement,  et  ne 
pouvant  se  résoudre  à le  confier  entièrement  à 
personne,  voulait  consulter  au  sujet  de  chacune 
des  résolutions  de  son  état-major , et  juger  cha- 
que ordre  avant  d’en  permettre  l’exécution.  A la 
faiblesse  des  vieillards  se  joignaient  les  préten- 
tions des  jeunes  gens , convaincus  qu’à  eux  seuls 
appartenaient  le  talent  et  le  droit  de  faire  la 
guerre.  Le  principal  d’entre  eux  était  le  prince 
de  Hohenlohe,  chef  de  la  seconde  armée,  et  l’un 
des  souverains  allemands  dépouillés  de  leurs 
États  par  la  nouvelle  Confédération  du  Rhin. 
Plein  de  passions  et  d’orgueil , il  devait  à quel- 
ques hardiesses  heureuses,  dans  la  guerre  de  1 792, 
la  réputation  d’un  général  habile  et  entreprenant. 
Cette  réputation , fort  peu  méritée , avait  suffi 
pour  lui  inspirer  l’ambition  d’être  indépendant 
du  généralissime , et  d’agir  d’après  ses  inspira- 
tions personnelles.  Il  en  avait  adressé  la  demande 
au  roi , qui , n’osant  ni  aecéder  ni  résister  à ses 
désirs , avait  souffert  à côté  du  commandement 
en  chef  un  commandement  secondaire  , mal 
défini , tendant  à l’isolement  et  à l’insubordina- 
tion. Voulant  attirer  la  guerre  à lui,  le  prince 
de  Hohenlohe  s’efforcait  d’établir  le  théâtre  des 
opérations  principales  sur  la  haute  Saale , où  il 
se  trouvait,  tandis  que  le  duc  de  Brunswick  aspi- 
rait à le  fixer  derrière  la  forêt  de  Thuringe , où 
il  était  venu  se  placer.  De  ce  triste  conflit  de- 

I 


Digiiized  by  Google 


IfilfA. 


7» 

yaient  naître  bientôt  les  plus  fâcheuses  consé> 
quences.  Venaient  ensuite  les  déclamateurs , 
comme  le  général  Ruchel , celui  qui  s’était  per- 
mis d’offenser  M.  d’Haugwitz  ; le  prince  Louis  , 
qui  avait  si  fort  contribué  à entraîner  la  cour, 
décidés  les  uns  et  les  autres  à ne  favoriser  que  le 
plan  qui  aboutirait  à l’offensive  immédiate,  dans 
la  crainte  d’un  retour  vers  les  idées  pacifiques , 
et  d’un  accommodement  entre  Frédéric-Guil- 
laume et  Napoléon.  Parmi  ces  généraux,  et  con- 
trastant avec  eux,  se  faisait  remarquer  le  maré- 
chal Kalkreuth , moins  âgé  que  les  uns , moins 
jeune  que  les  autres,  supérieur  à tous  par  ses 
talents,  propre  encore  aux  fatigues  quoique  ayant 
pris  une  part  glorieuse  aux  campagnes  du  grand 
Frédéric,  jouissant  de  la  confiance  de  l’armée  et 
la  méritant,  jugeant  la  guerre  actuelle  extrava- 
gante , le  chef  chkrgé  de  la  diriger  incapable , 
disant  de  plus  son  opinion  avee  une  hardiesse 
qui  contribuait  à ébranler  profondément  l’auto- 
rité du  généralissime.  C’est  par  lui  que  l’armée 
aurait  voulu  être  commandée , bien  qu’en  pré- 
sence des  soldats  français  et  de  Napoléon  il  n’eût 
peut-être  pas  mieux  fait  que  le  duc  de  Bruns- 
wick lui-même.  A ces  personnages  militaires 
étaient  venus  s’ajouter  divers  personnages  civils, 
M.  d’Haugwitz,  premier  ministre,  M.  Lombard, 
secrétaire  du  roi,  M.  de  Lucchesini,  ministre  de 
Prusse  à Paris,  plus  une  quantité  de  princes 
allemands,  entre  autres  l’électeur  de  Hesse,  qu’on 
cherchait  vainement  à entraîner  dans  la  guerre, 
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et,  enfln,  complétant  ce  pêle-mêle,  la  reine  avec 
quelques-unes  de  ses  dames  , montant  à cheval , 
et  se  montrant  aux  troupes  qui  la  saluaient  de 
leurs  acclamations.  Lorsque  les  gens  sensés  de- 
mandaient ce  que  faisaitlà  cettepersonne  auguste, 
qui,  par  son  rang  et  son  sexe,  semblait  si  déplacée 
dans  un  quartier  général,  on  répondait  que  son 
énergie  était  utile,  qu’elle  seule  soutenait  le  roi, 
l’empêchait  de  faiblir,  et  on  alléguait  ainsi  pour 
excuser  sa  présence  une  raison  non  moins  incon- 
venante que  sa  présence  elle-même. 

M.  d’Haugwitz,  M.  Lombard,  et  tous  les  an- 
ciens partisans  de  l’alliance  française,  essayaient 
d’obtenir  leur  pardon  par  un  désaveu  peu  hono- 
rable de  leur  conduite  antérieure.  MM.  d’Haug- 
witz et  Lombard,  qui  avaient  assez  d’esprit  pour 
juger  ce  qui  se  passait  sous  leurs  yeux,  et  qui 
auraient  dû  se  retirer  quand  la  politique  de  paix 
était  devenue  impossible , pour  laisser  à M.  de 
Hardenberg  les  conséquences  de  la  politique  de 
guerre , affectaient  au  contraire  la  plus  grande 
chaleur  de  sentiments,  afin  qu’on  crût  à la  sin- 
cérité de  leur  retour.  Ils  poussaient  la  faiblesse 
jusqu’à  se  calomnier  eux-mêmes,  en  insinuant 
que  leur  attachement  à l’alliance  française  n’avait 
été  de  leur  part  qu’une  feinte  pour  tromper  Na- 
poléon, et  pour  différer  une  rupture  qu’ils  pré- 
voyaient, mais  dont  le  roi,  toujours  ami  de  la 
paix , leur  avait  impérieusement  commandé  de 
reculer  le  terme.  Se  donner  comme  des  fourbes 
autrefois , afin  de  passer  pour  des  hommes  sin- 
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cères  aujourd’hui,  n’était  ni  bien  habile,  ni  bien 
honorable.  Tout  ce  que  gagnait  M.  d’Haug- 
witz  à se  conduire  de  la  sorte,  c’était  de  perdre 
en  un  jour  le  mérite  d’une  politique  sage  qui 
lui  appartenait,  pour  assumer  la  responsabilité 
d’une  politique  désastreuse  qui  lui  était  étran- 
gère. 

Il  y avait  alors  en  Allemagne  un  pamphlétaire 
spirituel  et  éloquent,  ennemi  ardent  de  la  France, 
et  dont  les  passions  patriotiques,  quoique  vraies, 
n’étaient  pas  entièrement  désintéressées , car  il 
recevait  des  cabinets  de  Vienne  et  de  Londres  le 
prix  de  ses  diatribes  : ce  pamphlétaire  élaitM.  de 
Gentz.  C’est  lui  qui  depuis  plusieurs  années  écri- 
vait les  manifestes  de  la  coalition,  et  remplissait 
les  journaux  de  l’Europe  de  déclamations  viru- 
lentes contre  la  France.  MM.  dTIaugwitz  et 
Lombard  l’avaient  appelé  au  quartier  général 
prussien,  pour  qu’il  voulût  bien  rédiger  le  mani- 
feste de  la  Prusse , et  ils  en  étaient,  devant  cet 
auteur  de  libelles,  aux  prières,  aux  caresses,  aux 
excuses,  l’accablant  de  prévenances  et  de  mar- 
ques de  distinction , jusqu’à  le  présenter  à la 
reine  elle-même,  et  à lui  ménager  des  entrevues 
avec  cette  princesse.  Après  l’avoir  souvent  dé- 
noncé à la  France  comme  un  boute-feu  vendu  à 
l’Angleterre , ils  le  suppliaient  en  ce  moment 
d’enflammer  contre  cette  même  France  tous  les 
cœurs  allemands.  Ils  l’avaient  chargé  en  outre 
d’être  auprès  de  l’Autriche  la  caution  de  leur 
sincérité , s’excusant  de  combattre  si  tard  l’en- 
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Demi  commun,  par  l’assurance  de  l’avoir  détesté 
toujours. 

C’est  au  milieu  de  cette  étrange  réunion  de 
militaires,  de  princes,  de  ministres,  d’hom- 
mes, de  femmes,  tous  se  mêlant  d’opiner,  de 
conseiller,  d’approuver  ou  de  blâmer,  qu’on  dis- 
cutait la  politique  et  la  guerre.  M.  d’Haugwitz , 
qui  cherchait  à prolonger  ses  illusions,  comme  il 
avait  cherché  à prolonger  son  pouvoir , tâchait 
de  persuader  à chacun  que  tout  allait  bien,  très- 
bien  , beaucoup  mieux  qu’on  n’aurait  pu  l’espé- 
rer. 11  se  vantait  d’avoir  trouvé  chez  l’Autriche 
des  dispositions  extrêmement  amicales,  et  parlait 
même  de  communications  secrètes  qui  faisaient 
présager  le  concours  prochain  de  cette  puissance. 
Il  célébrait  la  générosité  de  l’empereur  Alexan- 
dre, et  publiait,  à titre  de  nouvelle  certaine,  l’ar- 
rivée immédiate  des  troupes  russes  sur  l’Elbe.  Il 
donnait  comme  acquise  l’adhésion  de  l’électeur 
de  Hesse,  et  l’adjonction  à l’armée  prussienne 
de  30,000  Hessois,  soldats  les  meilleurs  de  la 
Confédération.  Enfin  il  annonçait  la  réconcilia- 
tion soudaine  de  la  Prusse  avec  l’Angleterre , et 
le  départ  d’un  plénipotentiaire  britannique  pour 
le  quartier  général  prussien.  M.  d’IIaugwitz  ne 
pouvait  croire  cependant  à la  vérité  de  ces  nou- 
velles, car  il  savait  que  l’Autriche , gardant  le 
souvenir  de  la  conduite  tenue  à son  égard , se 
joindrait  à la  Prusse  le  jour  seulement  où  Napo- 
léon serait  vaincu,  c’est-à-dire  quand  on  n’aurait 
presque  plus  besoin  d’elle  ; que  les  troupes  russes 
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arriveraient  sur  l’Elbe  dans  trois  ou  quatre  mois, 
c’est-à-dire  à une  époque  où  la  question  serait 
décidée  ; que  l’électeur  de  Hesse , toujours  astu- 
cieux, attendait  le  résultat  de  la  première  bataille 
pour  se  prononcer  ; que  l’Angleterre  enfin,  dont 
la  réconciliation  avec  la  Prusse  était  en  effet  cer- 
taine, ne  pouvait  fournir  que  de  l’aident,  tandis 
qu’il  aurait  fallu  des  soldats  pour  les  opposer  aux 
terribles  soldats  de  Napoléon.  11  savait  que  la 
question  consistait  toujours  à vaincre  avec  l’armée 
prussienne,  réduite  à ses  propres  forces,  énervée 
par  une  longue  paix , commandée  par  un  vieil- 
lard , l’armée  française  constamment  victorieuse 
depuis  quinze  ans,  et  commandée  par  Napoléon.  ' 
Mais  cherchant  à tromper  les  autres,  et  à se 
tromper  lui-même,  un  jour,  une  heure  de  plus, 
il  semait  des  bruits  auxquels  il  ne  croyait  pas, 
et  s’efforcait  de  couvrir  de  quelques,  ombres  le 
précipice  où  l’on  marchait. 

On  n’était  pas  dans  de  meilleures  dispositions 
d’esprit  pour  discuter  les  plans  de  campagne. 
Tout  ce  qu’on  avait  conclu  des  grandes  leçons 
d’art  militaire  données  par  Napoléon  à l’Europe, 
c’est  qu’il  fallait  sur-le-champ  prendre  l’offen- 
sive, battre  les  Français  avec  leurs  propres 
armes,  c’est-à-dire  avec  l’audace  et  la  célérité,  et 
comme  la  Prusse  n’était  pas  capable  de  supporter 
longtemps  les  frais  d’un  si  grand  armement,  se 
hâter  d’en  finir,  en  livrant  une  bataille  décisive 
avec  toutes  les  forces  réunies  de  la  monarchie. 
On  sc  persuadait  sérieusement  même  après  Au-; 
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sterlitz,  même  après  Hohenlindeii,  et  cent  autres 
batailles  rangées,  que  les  Français,  vifs  et  adroits, 
étaient  propres  surtout  à la  guerre  de  poste, 
mais  que  dans  une  action  générale , où  seraient 
engagées  de  grandes  masses,  la  solide  et  savante 
tactique  de  l’armée  prussienne  l’emporterait  sur 
leur  inconsistante  agilité.  Ce  qu’il  fallait  surtout 
pour  plaire  à ce  monde  agité,  pour  en  être  écouté 
avec  faveur,  c’était  de  parler  de  guerre  offensive. 
Quiconque  eût  apporté  un  plan  de  guerre  défen- 
sive, quelque  bien  raisonné  que  ce  plan  pût  être  ; 
quiconque  , invoquant  les  règles  éternelles  de  la 
prudence,  aurait  osé  dire  qu’à  un  ennemi  pro- 
fondément expérimenté,  singulièrement  impé- 
tueux, jusqu’alors  invincible,  il  fallait  opposer  le 
temps,  l’espace,  les  obstacles  naturels  bien  choisis, 
en  sachant  attendre  l’occasion,  que  la  fortune 
n’accorde  ni  aux  téméraires  qui  la  devancent,  ni 
aux  timides  qui  la  fuient , mais  aux  habiles  qui 
la  saisissent  quand  elle  se  présente  ; quiconque 
eût  osé  donner  de  tels  conseils  eût  été  accueilli 
comme  un  lâche , ou  comme  un  traître  vendu  à 
Napoléon.  Cependant  l’armée  prussienne  ne  pou- 
vant alors  tenir  tête  à l’armée  française,  le  plus 
simple  bon  sens  conseillait  de  présenter  à Napo- 
léon d’autres  obstacles  que  des  poitrines  de  sol- 
dats. Ces  obstacles,  tels  qu’on  pouvait  déjà  les 
entrevoir,  et  tels  que  l’expérience  les  révéla 
bientôt,  étaient  la  distance,  le  climat,  la  jonction 
des  forces  russes  et  allemandes  dans  les  profon- 
deurs glacées  du  Nord.  Il  ne  fallait  donc  pas,  en 
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se  portant  en  avant,  (épargner  à Napoléon  une 
moitié  de  la  distance,  transporter  la  guerre  sous 
un  climat  tempéré,  ctlui  fournir  l’avantage  decomJ 
battre  les  Prussiens  avant  l’arrivée  des  Russes.  Il 
ne  fallait  pas  surtout  devant  un  ennemi  si  prompt, 
si  adroit,  si  habile  à profiter  d’un  faux  mouvement, 
s’exposer,  en  prenant  une  position  trop  avan- 
cée, à être  coupé  de  sa  ligne  d’opération,  séparé 
de  l’Elbe  ou  de  l’Oder,  et  enveloppé,  anéanti  au 
début  même  de  la  guerre.  Les  Autrichiens,  qu’on 
avait  tant  blâmés  l’année  précédente , auraient 
dû  servir  de  leçon,  et  empêcher,  par  le  souvenir 
de  leurs  malheurs,  qu’on  ne  donnât  une  seconde 
fois  le  spectacle  des  Allemands  surpris , battus  , 
désarmes,  avant  l’arrivée  de  leurs  auxiliaires  du 
Nord. 

Ainsi  la  prudence  enseignait  qu’il  fallait,  au 
lieu  de  s’avancer  jusqu’aux  montagnes  boisées 
qui  séparent  la  vallée  de  l’Elbe  de  celle  du  Rhin, 
se  tenir  tout  simplement  en  masse  derrière  l’Elbe, 
seule  barrière  qui  pût  arrêter  les  Français,  leur 
en  disputer  le  passage  du  mieux  qu’on  pourrait, 
puis,  l’Elbe  franchi  par  eux,  se  retirer  sur  l’Oder, 
et  de  l’Oder  sur  la  Vistule,  jusqu’à  ce  qu’on  eût 
rejoint  les  Russes , en  tâchant  de  ne  livrer  que 
des  actions  partielles,  lesquelles,  sans  rien  com- 
promettre, auraient  rendu  aux  Prussiens  l’habi- 
tude de  la  guerre , qu’ils  avaient  perdue  depuis 
longtemps.  C’est  quand  on  aurait  pu  réunir  cent 
cinquante  mille  Prussiens  à cent  cinquante  mille 
Russes,  dans  les  plaines  tour  à tour  fangeuses  ou 
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glacées  de  la  Pologne,  que  les  difficultés  sérieuses 
auraient  commencé  pour  Napoléon. 

Ce  n’était  pas  du  génie,  nous  le  répétons,  mais 
du  simple  bon  sens  qu’il  fallait  pour  concevoir 
un  tel  plan.  D’ailleurs  un  Français,  un  grand 
générai,  Dumouriez,  qui  avait  autrefois  sauvé  la 
France  contre  ce  même  duc  de  Brunswick,  et  qui 
depuis , dépravé  par  l’exil , tâchait  de  conseiller 
nos  ennemis,  sans  en  être  écouté,  Dumouriez 
envoyait  mémoires  sur  mémoires  aux  cabinets 
européens , pour  leur  apprendre  que  se  retirer , 
en  opposant  à Napoléon  les  distances,  le  climat, 
la  faim  et  les  ruines,  était  le  plus  sûr  moyen  de 
le  combattre.  Napoléon  lui-même  le  pensait  si 
bien  que,  lorsqu’il  fut  informé  que  les  Prussiens 
s’avancaient  au  delà  de  l’Elbe,  il  refusa  d’abord 
de  le  croire 

* Voici  un  fragment  de  lettre  qui  révéle  la  manière  de  pen- 
eer  de  Napoléon  à cet  égard  : 

A M,  le  maréchal  prince  de  Neuchâtel. 

Sainl-CIoud,  24  «eplembre  1806. 

Mon  cousin,  je  vous  envoie  la  copie  des  ordres  de  mouve- 
ment de  l'armée,  que  je  vous  ai  adressés  le  20  du  courant  nu 
matin,  et  qiie  je  suis  fâché  de  ne  pas  vous  avoir  envoyés  douze 
heures  après  le  départ  de  mon  courrier  du  20  septembre, 
parce  qu'il  aurait  pu  être  intercepté.  Cependant  je  n'ai  pas 
lieu  de  le  craindre.  Vous  aurez  dû  recevoir,  le  24  à midi,  mon 
premier  courrier  du  20.  Quand  la  présente  vous  parviendra, 
ce  qui  sans  doute  aura  lieu  le  27,  des  ordres  auront  été  donnés 
au  maréchal  Soult,  qui  sera  parti  dès  le  26;  et,  comme  il  lui 
faut  trois  ou  quatre  jours  de  marche  pour  se  rendre  & Ambcrg, 
il  pourrait  y être  le  30,  quoiqu’il  n'ait  l’ordre  que  d’y  être  le  3. 
Vous  recevrez  le  présent  courrier  le  27,  afin  que  vous  accélé- 
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Il  est  vrai  que  par  l’adoption  d’un  tel  plan  on 
perdait  le  concours  de  la  Hesse  et  de  la  Saxe,  les 
plus  belles  provinces  de  la  monarchie  abandon- 
nées sans  combat  à l’ennemi,  les  ressources  dont 
ces  provinces  abondaient , la  capitale , et  enfin 
l’honneur  des  armes  compromis  par  une  retraite 
aussi  brusque.  Mais  ces  objections , graves  sans 
doute,  étaient  plus  spécieuses  que  solides.  La 
Hesse,  en  efiFet,  ne  voulait  pas  se  donner  à des 
gens  qui  avaient  déjà  le  sceau  de  la  défaite  sur 
le  front.  Vingt  mille  Saxons  ne  valaient  pas  le 
sacrifice  d’un  bon  système  de  guerre.  Les  pro- 
vinces qu’on  se  faisait  scrupule  d’abandonner 
allaient  être  perdues  de  gré  ou  de  force  par  un 
mouvement  offensif  de  Napoléon  , et  quand  on 
lui  avait  vu  parcourir  l’Autriche  à pas  de  géant, 
sans  être  arrêté  par  les  montagnes  ou  les  fleuves, 
il  était  puéril  de  compter  l’espace  avec  lui.  Ces 
lignes  de  la  forêt  de  Thuringe , de  l’Elbe , de 
l’Oder,  qu’on  craignait  de  livrer,  on  était  certain 
de  se  les  voir  enlever  par  une  seule  manœuvre 
de  Napoléon,  sans  en  pouvoir  faire  les  degrés 
successifs  d’une  retraite  bien  calculée,  et  en 
perdant,  outre  les  provinces  contenues  entre  ces 
lignes,  l’armée  elle-même,  c’est-à-dire  la  monar- 
chie. Enfin  pour  ce  qui  regardait  l’honneur  des 


riez  le  mouvement  du  maréchal  Soult.  U importe  qu’il  arrive 
vile  à Amberg,  puisque  l’ennemi  est  à Hof,  extravagance  dont 
je  ne  le  croyais  pas  capable , pensant  qu’il  resterait  sur  la 
défensive  le  long  de  l’Elbe 

Signé  Napolsoh. 
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armes,  il  fallait  tenir  peu  de  compte  des  appa- 
rences : une  retraite  qu’on  peut  imputer  au 
calcul  n’a  jamais  compromis  la  réputation  d’une 
armée. 

Au  surplus,  aucune  de  ces  idées  n’avait  été 
discutée  dans  le  conseil  tumultueux , où  roi , 
princes,  généraux,  ministres,  délibéraient  sur 
les  opérations  de  la  prochaine  guerre.  11  y régnait 
une  telle  ardeur,  qu’on  ne  souffrait  la  discussion 
qu’entre  des  plans  offensifs,  et  ces  plans  tendaient 
tous  à porter  l’armée  prussienne  en  Franconie, 
au  milieu  des  cantonnements  de  l’armée  fran- 
çaise, pour  surprendre  celle-ci , et  la  rejeter  sur 
le  Rhin , avant  qu’elle  eût  le  temps  de  se  con- 
centrer. 

Le  plan  qui  aurait  le  mieux  convenu  à la 
prudence  du  duc  de  Brunswick  eût  été  de  rester 
blotti  derrière  la  forêt  de  Thuringe,  et  d’attendre 
dans  cette  position  que  Napoléon  débouchât  par 
l’un  ou  l’autre  côté  de  cette  forêt,  par  les  défilés 
de  la  Franconie  en  Saxe,  ou  par  la  route  centrale 
de  l’Allemagne , qui  va  de  Francfort  à Weimar. 
(Voir  la  carte  n“  54.)  Dans  le  premier  cas,  les 
Prussiens,  la  droite  à la  forêt  de  Thuringe,  le 
front  couvert  par  la  Saale',  n’avaient  qu’à  laisser 
avancer  Napoléon.  S’il  voulait  fes  assaillir  avant 
d’aller  plus  loin , ils  lui  opposaient  les  bords  de 
la  Saale , presque  impossibles  à franchir  devant 
une  armée  de  140,000  hommes.  S’il  courait  à 
l’Elbe,  ils  le  suivaient,  toujours  couverts  par  ces 
mêmes  bords  de  la  Saale.  Si,  au  contraire,  ce  qui 
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était  moins  probable , vu  le  lieu  choisi  pour  le 
rassemblement  de  ses  troupes,  Napoléon,  traver- 
sant toute  la  Franconie,  venait  gagner  la  route 
centrale  d’Allemagne,  le  trajet  était  si  long,  qu’on 
avait  le  temps  de  se  réunir  en  masse,  et  de  choisir 
un  terrain  convenable  pour  lui  livrer  bataille 
au  moment  où  il  déboucherait  des  montagnes. 
Certainement,  à ne  pas  adopter  dès  l’origine  la 
ligne  de  l’Elbe  pour  premier  théâtre  de  guerre 
défensive , il  n’y  avait  pas  mieux  à faire  que  de 
se  placer  derrière  la  forêt  de  Thuringe,  comme 
le  duc  de  Brunswick  y était  disposé. 

Mais  quoique  ce  fût  là  son  avis  , il  n’osa  pas 
le  proposer.  Cédant  à l’entraînement  général,  il 
imagina  un  plan  de  guerre  offensive.  Le  prince 
de  Hohenlohe,  son  contradicteur  ordinaire,  en 
imagina  un  autre.  Pour  prendre  la  position  qu’ils 
occupaient , le  duc  de  Brunswick  était  parti  de 
Magdebourg,  le  prince  de  Hohenlohe  de  Dresde, 
le  premier  remontant  la  rivé  gauche,  le  second 
remontant  la  rive  droite  de  la  Saale.  On  pouvait, 
dans  le  système  de  la  guerre  offensive,  passer, 
comme  nous  l’avons  dit,  par  l’un  ou  l’autre  côté 
de  la  forêt  de  Thuringe , ou  remonter  la  haute 
Saale,  et  traverser  les  défilés  qui  mettent  en  com- 
munication la  Saxe  avec  la  Franconie,  devant 
lesquels  se  rassemblaient  alors  les  Français , ou 
bien  se  porter  du  côté  opposé,  traverser  la  haute 
Hesse,  et  marcher  d’Eisenachsur  Fulde,  Schwein- 
furt  et  Wurtzbourg.  (Voir  la  carte  n®  34.)  Le 
prince  de  Hohenlohe,  voulant  jouer  le  rôle  prin- 
7.  8 
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cipal,  proposait,  en  laissant  le  duc  de  Brunswick 
où  il  était,  de  remonter  la  haute  Saale,  de  fran- 
chir les  défilés  de  la  Franconie,  de  se  jeter  sur  le 
haut  Mein , de  surprendre  les  Français  à peine 
rassemblés , et  de  les  refouler  sur  le  bas  Mein , 
sur  Wurtzbourg,  Francfort  et  Mayence.  Une  fois 
le  refoulement  commencé,  le  duc  de  Brunswick 
se  serait  joint  à lui , par  n’importe  quelle  route , 
pour  achever  la  déroule  des  Français  avec  toute 
la  masse  des  forces  prussiennes. 

Le  duc  de  Brunswick  avait  formé  le  projet 
d’agir  par  le  côté  opposé , de  se  porter  en  avant 
par  Eisenach,  Fulde,  Schweinfurt,  Wurtzbourg, 
c’est-à-dire  par  la  route  centrale  de  l’Allemagne, 
de  tomber  sur  Wurtzbourg  même,  et  de  couper 
ainsi  de  Mayence  tous  les  Français  qui  étaient 
dans  la  Franconie.  Ce  projet  valait  assurément 
mieux , car  tandis  que  le  prince  de  Hohenlohe , 
en  proposant  de  déboucher  sur  le  haut  Mein, 
aurait  replié  les  Français  sur  le  bas  Mein,  de 
Cobourg  sur  Wurtzbourg , et  aurait  tendu  à les 
rallier  en  les  repliant,  le  duc  de  Brunswick  au 
contraire,  en  se  dirigeant  sur  Wurtzbourg  même, 
aurait  coupé  les  Français  qui  étaient  sur  le  haut 
Mein  de  ceux  qui  se  trouvaient  sur  le  bas  Mein, 
se  serait  interposé  entre  Wurtzbourg  qui  était  le 
centre  de  leurs  rassemblements , et  Mayence  qui 
était  leur  base  d’opération.  De  plus  il  aurait  agi 
avec  140,000  hommes  réunis,  et  tenté  l’offensive 
avec  la  masse  de  forces  qu’il  y faut  consacrer, 
quand  on  ose  la  prendre.  Mais  quel  que  fût  le 
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plan  qu’on  adoptât,  pour  qu’il  eût  des  chances 
de  réussir,  il  fallait,  premièrement,  que  l’armée 
prussienne  fût,  sinon  égale  en  qualité  à l’armée 
française,  capable  au  moins  de  supporter  sa  ren- 
contre ; secondement,  qu’on  devançât  Napoléon, 
et  qu’on  le  surprît  avant  qu’il  eût  concentré 
toutes  ses  forces  sur  Wurtzbourg.  Or  le  duc  de 
Brunswick  avait  donné  ses  ordres  de  mouvement 
pour  le  40  octobre,  et  Napoléon  était  à Wurtz- 
bourg le  5,  à la  tête  de  ses  forces  rassemblées,  et 
en  mesure  de  faire  face  à tous  les  événements. 

Tandis  qu’on  disputait  ainsi  sur  ces  plans 
offensifs,  tous  fondés  sur  la  donnée  ridicule  de 
surprendre  les  Français  le  40  octobre,  lorsque 
Napoléon  était  déjà  le  5 au  milieu  de  ses  troupes 
réunies,  on  apprit  son  arrivée  à Wurtzbourg,  et 
on  commença  d’entrevoir  ses  dispositions.  On 
comprit  dès  lors  qu’on  avait  mal  calculé  en  mesu- 
rant son  activité  sur  celle  qu’on  avait  soi-même, 
et  le  duc  de  Brunswick ,'  qui , sans  posséder  le 
coup  d’œil,  la  résolution,  l’activité  d’un  grand 
général,  était  doué  néanmoins  d’un  jugement 
exercé,  sentit  plus  vivement  le  danger  d’aller 
affronter  l’armée  française  déjà  formée,  et  ayant 
Napoléon  à sa  tête.  Il  renonça  dès  cet  instant  à 
des  projets  d’offensive,  conçus  par  condescen- 
dance, et  s’attacha  de  plus  en  plus  à la  position 
défensive  prise  derrière  la  forêt  de  Thuringe.  11 
s’efforça  de  démontrer  à tous  ceux  qui  l’entou- 
raient les  avantages  de  cette  position,  car,  leur 
répétait-il  sans  cesse,  si  Napoléon  passait  par 
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Kœnigshofen , Eisenach , Gotha  , Erfurt , ce  qui 
ramenait  en  Allemagne  par  la  grande  route  cen- 
trale, on  pouvait  le  prendre  en  flanc,  au  moment 
où  il  déboucherait  des  montagnes;  si,  au  con- 
traire, il  se  présentait  par  les  défilés  aboutissant 
de  la  Franconie  en  Saxe , sur  la  haute  Saale , on 
occupait  le  eours  de  eette  rivière,  et  on  l’atten- 
dait de  pied  ferme  derrière  ses  bords  escarpés. 
D’autres  raisons  que  le  due  de  flrunswick  n’avouait 
pas  lui  inspiraient  pour  cette  position  une  pré- 
férenee  décidée.  Au  fond  il  blâmait  la  guerre,  et 
il  venait  de  découvrir  avec  joie  une  chance  de  la 
conjurer.  A en  croire  les  rapports  des  espions , 
Napoléon  faisait  exécuter  de  grands  travaux 
défensifs  vers  Schweinfurt , sur  la  route  même 
de  Wurtzbourg  à Kœnigshofen  et  Eisenach.  Il 
était  vrai  que  Napoléon , afin  de  tromper  les 
Prussiens,  avait  ordonné  des  travaux  dans  dif- 
férentes directions,  notamment  dans  celle  de 
Schweinfurt,  Kœnigshofen,  Hildburghausen  et 
Eisenach.  Le  duc  de  Brunswick  en  concluait,  non 
pas  que  Napoléon  songeait  à se  présenter  par  la 
grande  route  centrale  de  Francfort  à Weimar, 
mais  qu’il  voulait  s’établir  autour  de  W urtzbourg, 
et  y prendre  une  position  défensive.  Ses  entre- 
tiens avec  M.  de  Lucchesini  contribuaient  égale- 
ment à le  lui  persuader.  Cet  ambassadeur,  qui 
avait  si  malheureusement  irrité  son  cabinet  deux 
mois  auparavant  par  des  rapports  exagérés,  mê- 
lant maintenant  un  peu  de  vrai  à beaucoup  de 
faux,  afiürmait  que  Napoléon  au  fond  ne  désirait 
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pas  la  guerre,  qu’il  avait  sans  doute  traité  légère- 
ment la  Prusse , mais  qu’il  n’avait  jamais  nourri 
contre  elle  aucun  projet  d’agression,  et  qu’il  serait 
bien  possible  qu’il  vînt  se  placer  à Wurtzbourg 
pour  y attendre,  derrière  de  bons  retranche- 
ments, le  dernier  mot  du  roi  Frédéric-Guillaume. 

11  était  bien  tard  pour  oser  produire  cette 
vérité,  et  c’était  choisir  pour  la  produire  l’in- 
stant où  elle  avait  cessé  d’être  exacte.  Si  Napo- 
léon, en  effet,  avant  de  quitter  Paris,  avait  été 
peu  enclin  à la  guerre,  et  très-disposé  à en  finir 
avec  la  Prusse  au  moyen  de  quelques  explica- 
tions amicales,  maintenant  qu’il  se  trouvait  h la 
tête  de  son  armée,  et  que  son  épée  était  à .moitié 
hors  du  fourreau,  il  allait  la  tirer  tout  entière,  et 
agir  avec  la  promptitude  qui  lui  était  naturelle. 

Rien  ne  s’accordait  moins  avec  son  caractère 
que  le  projet  de  s’établir  en  avant  de  Wurtz- 
bourg dans  une  position  défensive.  Mais  de  ce 
projet  faussement  prêté  à Napoléon,  et  des  rap- 
ports de  M.  de  Lucchesini,  le  duc  de  Brunswick 
concluait  avec  une  secrète  joie  qu’il  était  possi- 
ble d’éviter  la  guerre,  surtout  si  on  avait  la  pré- 
caution de  rester  derrière  la  forêt  de  Tliuringe, 
et  de  laisser  entre  les  deux  années  cet  obstacle 
à leur  rencontre. 

Le  roi,  sans  le  dire,  partageait  ce  sentiment. 

On  convoqua  donc  le  î)  octobre,  à Erfurt,  un 
dernier  conseil  de  guerre,  auquel  assistèrent  le 
due  de  Brunswick,  le  prince  de  Hohenlohe,  le 
maréchal  de  Mollendorf,  plusieurs  officiers  d’état- 
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major,  les  chefs  de  corps,  le  roi  lui-méme  et  ses 
ministres.  Ce  conseil  dura  deux  jours  entiers. 
Le  duc  y proposa  la  question  suivante  : était-il 
prudent  d’aller  chercher  Napoléon  dans  une  po- 
sition inattaquable,  quand  on  n’avait  plus,  comme 
dans  le  premier  projet  d’offensive,  l’espoir  de  le 
surprendre?  — On  disputa  sur  ce  sujet  longue- 
ment et  violemment.  Le  prince  de  Hohenlolie 
fit  encore  surgir , par  le  moyen  de  son  chef 
d’état-major,  l’idée  d’opérer  par  la  haute  Saale, 
et  de  franchir  les  défilés , au  débouché  desquels 
Napoléon  avait  rassemblé  scs  troupes.  On  com- 
battit cette  idée  du  côté  du  duc  de  Brunswick, 
et  on  fit  de  nouveau  sentir  les  avantages  de  la 
position  prise  derrière  la  forêt  de  Thuringe.  Les 
deux  généraux  en  chef  soutinrent  ainsi  une  lutte 
opiniâtre  par  l’intermédiaire  de  leurs  offieiers 
d’état-major.  II  n’y  eut,  au  reste,  d’accord  nulle 
part.  Tandis  que  le  duc  de  Brunswick  était  en 
vive  contestation  avec  le  prince  de  Hohenlohe , 
M.  d’Haugwitz  disputait  avec  M.  de  Lucchesini, 
et  soutenait,  à propos  des  dispositions  pacifiques 
prêtées  à Napoléon,  qu’il  n’était  plus  temps  d’y 
compter.  Au  choc  des  idées  vint  se  joindre  le 
choc  des  passions,  et  le  général  Ruchel  se  permit 
une  nouvelle  offense  envers  M.  d’Haugwitz.  Cha- 
cun n’emporta  de  ce  débat  qu’une  plus  grande 
confusion  d’esprit,  et  une  plus  profonde  amer- 
tume de  cœur.  Le  roi  surtout,  qui  cherchait 
avec  bonne  foi  à s’éclairer,  qui  n’osait  se  fier  à 
ses  lumières,  et  qui  sentait  l’imminence  du  dan* 
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ger,  le  roi  avait  l’âme  navrée.  Dans  l’impossibi- 
lité de  se  fixer,  le  conseil,  éprouvant  le  besoin 
de  mieux  connaître  les  véritables  résolutions  de 
Napoléon,  s’était  arrêté  au  projet  d’une  recon- 
naissance générale,  exécutée  simultanément  par 
les  trois  principaux  corps  d’armée  du  prince  de 
Holenlohe,  du  duc  de  Brunswick  et  du  général 
Ruchel.  Le  roi  fit  modifier  cette  singulière  con- 
clusion, en  réduisant  les  trois  reconnaissances  à 
une  seule,  qui  serait  dirigée  par  le  colonel  de 
Muffling,  officier  d’état-major  du  duc  de  Bruns- 
wick, sur  cette  même  route  d’Eisenach  5 Schwein- 
furt,  vers  laquelle  Napoléon  semblait  faire  quel- 
ques préparatifs  de  défense.  Ordre  fut  donné  au 
prince  de  Hohenlohe  de  continuer  la  concentra- 
tion de  l’armée  de  Silésie  sur  la  haute  Saale,  en 
laissant  le  général  Tauenzien,  avec  le  détache- 
ment de  Bayreuth,  en  observation  vers  les  défi- 
lés de  la  Franconie.  A cette  mesure  militaire  on 
ajouta  une  mesure  politique,  ce  fut  d’envoyer  à 
Napoléon  une  note  définitive,  pour  lui  signifier 
les  résolutions  irrévocables  de  la  cour  de  Prusse. 
On  devait  exposer  dans  cette  note  les  rapports 
qui  avaient  existé  entre  les  deux  cours,  les  mau- 
vais procédés  dont  la  France  avait  payé  les  bons 
procédés  de  la  Prusse,  l’obligation  où  était  le 
cabinet  de  Berlin  d’exiger  une  explication  qui 
portât  sur  tous  les  intérêts  en  litige,  et  qui  fût 
précédée  par  une  démarche  rassurante  pour  l’Al- 
lemagne, c’est-à-dire  par  la  retraite  immédiate 
des  troupes  françaises  en  deçà  du  Rhin.  On  de- 
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mandait  cette  retraite  à jour  fixe , et  on  voulait 
qu’elle  commençât  le  8 octobre. 

Assurément  si  on  souhaitait  encore  la  paix,  la 
note  projetée  était  un  moyen  fort  mal  imaginé 
pour  la  maintenir,  car  c’était  méconnaître  étran- 
gement le  caractère  de  Napoléon,  que  de  lui 
adresser  une  sommation  de  se  retirer  à jour  fixe. 
Mais  tandis  que  le  duc  de  Brunswick  et  le  roi 
cherchaient  à se  ménager  une  dernière  chance 
de  paix,  en  restant  derrière  la  forêt  de  Thu- 
ringe,  ils  étaient  forcés,  pour  contenter  les  fu- 
rieux qui  poussaient  à la  guerre,  de  faire  quel- 
ques démonstrations  apparentes  de  fierté , se 
soumettant  ainsi  aux  caprices  d’une  armée  qui 
s’était  transformée  en  multitude  populaire,  et 
qui  criait,  exigeait,  ordonnait,  comme  fait  la 
multitude  quand  on  lui  livre  les  rênes. 

Voilà  comment  les  Prussiens  avaient  dépensé 
le  temps  que  Napoléon  employait  de  son  côté 
en  préparatifs  si  actifs  et  si  bien  conçus.  Ne  s’ar- 
rêtant pas  à Wurtzbourg,  il  s’était  rendu  à Bam- 
berg, où  il  différait  son  entrée  en  Saxe  jusqu’à  un 
dernier  mot  de  la  Prusse,  qui  fît  peser  sur  elle, 
et  non  sur  lui,  le  tort  de  l’agression.  Sa  droite, 
composée  des  corps  des  maréchaux  Soult  et  Ney, 
était  en  avant  de  Bayreuth , prête  à déboucher 
par  le  chemin  de  Bayreuth  à Hof , sur  la  haute 
Saale.  (Voir  la  carte  n®  34.)  Son  centre,  formé 
des  corps  des  maréchaux  Bernadotte  et  Davoust, 
précédé  de  la  réserve  de  cavalerie,  et  suivi  de 
la  garde  à pied,  se  trouvait  à Kronaçb,  n’atten- 
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dant  qu’un  ordre  pour  s’avancer  par  Lobensteîn 
sur  Saalbourg  et  Schleitz.  Sa  gauche,  consistant 
dans  les  corps  des  maréchaux  Lanncs  et  Augc- 
reau,  faisant  vers  Hildburghausen  des  démon- 
strations trompeuses,  devait  au  premier  signal 
se  reporter  de  gauche  à droite,  de  Cobourg  vers 
Neustadt,  afin  de  déboucher  par  Grafenthal  sur 
Saalfeld.  Ces  trois  colonnes  avaient  à parcourir 
les  défilés  étroits,  bordés  de  bois  et  de  rochers, 
qui  mettent  en  communication  la  Franconie 
avec  la  Saxe,  et  qui  viennent  aboutir  sur  la 
haute  Saale.  Toutefois  la  frontière  de  la  Saxe 
n’était  pas  encore  franchie,  et  on  se  tenait  sur 
le  territoire  franconien,  le  pied  levé  pour  mar- 
cher. La  garde  impériale  n’était  pas,  il  est  vrai, 
réunie  tout  entière  ; il  manquait  la  cavalerie  et 
l’artillerie  de  cette  garde,  qui  n’avaient  pu  voya- 
ger en  poste  comme  l’infanterie  ; il  manquait 
aussi  les  compagnies  d’élite  et  le  grand  parc. 
Mais  Napoléon  avait  sous  la  main  environ 
170,000  hommes,  et  c’était  plus  qu’il  n’en  fallait 
pour  accabler  l’armée  prussienne. 

En  recevant  le  7 la  note  de  la  Prusse,  il  fut  ex- 
trêmement courroucé.  Le  major  général  Bcrthier, 
se  trouvait  auprès  de  lui.  u Prince,  lui  dit-il, 
nous  serons  exacts  au  rendez-vous  ; et  le  8,  au 
lieu  d’être  en  France,  nous  serons  en  Saxe.  » 
Il  adressa  sur-le-champ  la  proclamation  suivante 
à son  armée  : 
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« Soldats, 

« L’ordre  pour  votre  rentrée  en  France  était 
U parti  ; vous  vous  étiez  déjà  rapprochés  de  plu- 
ie sieurs  marches  ; des  fêtes  triomphales  vous 
« attendaient  ! Mais  lorsque  nous  nous  abandon- 
« nions  à cette  trop  confiante  sécurité,  de  nou- 
» velles  trames  s’ourdissaient  sous  le  masque  de 
« l’amitié  et  de  l’alliance  ! Des  cris  de  guerre  se 
« sont  fait  entendre  à Berlin.  Le  même  esprit  de 
« vertige  qui,  à la  faveur  de  nos  dissensions  in- 
((  testines,  conduisait,  il  y a quatorze  ans,  les 
i(  Prussiens  au  milieu  des  plaines  de  la  Cham- 
tt  pagne,  domine  encore  dans  leurs  conseils.  Si 
« ce  n’est  plus  Paris  qu’ils  veulent  renverser 
*c  jusque  dans  ses  fondements,  ce  sont  aujour- 
<c  d’hui  leurs  drapeaux  qu’ils  se  vantent  de  plan- 
te ter  dans  les  capitales  de  nos  alliés,  ce  sont  nos 
«(  lauriers  qu’ils  veulent  arracher  de  notre  front  ! 
K Ils  veulent  que  nous  évacuions  l’Allemagne  à 
U l’aspect  de  leur  armée...  Soldats,  il  n’est  aucun 
« de  vous  qui  veuille  retourner  en  France  par 
K un  autre  chemin  que  celui  de  l’honneur.  Nous 
« ne  devons  y rentrer  que  sous  des  arcs  de 
U triomphe.  Aurions-nous  donc  bravé  les  sai- 
M sons,  les  mers,  les  déserts,  vaincu  l’Europe 
M plusieurs  fois  coalisée  contre  nous,  porté  notre 
« gloire  de  l’orient  à l’occident,  pour  retourner 
« aujourd’hui  dans  notre  patrie  comme  des  trans- 
« fuges , après  avoir  abandonné  nos  alliés , et 
« pour  entendre  dire  que  l’aigle  française  a fui 
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« épouvantée  à l’aspect  des  aigles  prussiennes? 
« Malheur  donc  à ceux  qui  nous  provoquent  ! 
« Que  les  Prussiens  éprouvent  le  même  sort  qu’ils 
« éprouvèrent  il  y a quatorze  ans  ! Qu’ils  ap- 
« prennent  que,  s’il  est  facile  d’acquérir  un  ac- 
te croissement  de  domaines  et  de  puissance  avec 
U l’amitié  du  grand  peuple,  son  inimitié  est  plus 
« terrible  que  les  tempêtes  de  l’Océan.  » 

Le  lendemain  8 octobre,  Napoléon  donna  l’or- 
dre à toute  l’armée  de  franchir  la  frontière  de  la 
Saxe.  Les  trois  colonnes,  dont  elle  se  composait, 
s’ébranlèrent  à la  fois.  Murat,  qui  précédait  le 
centre,  entra  le  premier  à la  tête  de  la  cavalerie 
légère  et  du  27®  léger,  et  lança  scs  escadrons  par 
le  défilé  du  milieu,  celui  de  Kronach  à Loben- 
stein.  A peine  arrivé  au  delà  des  hauteurs  boisées 
qui  séparent  la  Franconie  de  la  Saxe,  il  envoya 
sur  la  droite  vers  Hof,  sur  la  gauche  vers  Saal- 
feld,  divers  détachements,  afin  de  dégager  l’issue 
des  débouchés  par  lesquels  devaient  pénétrer  les 
autres  colonnes  de  l’armée.  Ensuite  il  marcha 
droit  de  Lobenstein  sur  Saalbourg.  Il  y trouva 
postée  sur  la  Saale  une  troupe  d’infanterie  et  de 
cavalerie , appartenant  au  corps  du  général 
Tauenzien.  L’ennemi  fit  mine  d’abord  de  défen- 
dre la  Saale,  qui  est  un  faible  obstacle  dans  cette 
partie  de  son  cours,  et  envoya  plusieurs  volées 
de  canon  à nos  cavaliers.  On  lui  riposta  avec 
quelques  pièces  d’artillerie  légère,  attachées  or- 
dinairement à la  réserve  de  cavalerie  ; puis  on 
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lui  montra  plusieurs  compagnies  d’infanterie  du 
27”  léger.  11  ne  défendit  ni  le  passage  de  la  Saale, 
ni  Saalbourg,  et  se  retira  vers  Schleitz,  à quelque 
distance  du  lieu  de  cette  première  rencontre.  Du 
côté  de  Hof,  sur  notre  droite,  la  cavalerie  ne  dé- 
couvrit rien  qui  pût  gêner  la  marche  des  maré- 
chaux Soult  et  Ney,  assez  forts  d’ailleurs  pour  se 
faire  jour.  A gauche  au  contraire,  vers  Saalfeld, 
elle  aperçut  au  loin  un  gros  rassemblement,  com- 
mandé par  le  prince  Louis.  Ces  deux  corps  du 
général  Tauenzien  et  du  prince  Louis  faisaient 
partie  de  l’armée  du  prince  de  Hohenlohe,  qui, 
malgré  l’ordre  formel  qu’il  avait  reçu  de  passer 
sur  la  rive  gauche  de  la  Saale,  et  de  venir  s’ap- 
puyer au  duc  de  Brunswick,  différait  d’obéir,  et 
restait  dispersé  dans  le  pays  montueux  que  la 
Saale  traverse  à son  origine. 

Les  trois  colonnes  de  l’armée  française  conti- 
nuèrent à s’avancer  simultanément  par  les  défilés 
indiqués,  celle  de  gauche  demeurant  toutefois  un 
peu  en  arrière,  parce  qu’elle  avait  à se  reporter 
de  Cobourg  sur  Grafenthal,  ce  qui  l’obligeait  à 
faire  douze  lieues  par  des  routes  peu  praticables 
à l’artillerie.  Du  reste  nul  obstacle  sérieux  n’ar- 
rêtait la  marche  de  nos  troupes.  L’esprit  de  l’ar- 
mée était  excellent  ; le  soldat  manifestait  la  plus 
grandegaieté,  et  ne  paraissait  tenir  aucun  compte 
de  quelques  souffrances,  inévitables  dans  un  pays 
pauvre  et  difficile.  La  victoire,  dont  il  ne  doutait 
pas,  était  pour  lui  le  dédommagement  à tous  les 
maux. 
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Le  lendemain  9 octobre,  le  centre  quitta  Saab 
bourg,  et  s’avança  sur  Schleitz,  apres  avoir  fran- 
chi la  Saale.  Murat,  avec  deux  régiments  de  ca- 
valerie légère,  et  Bernadette,  avec  la  division 
Drouet,  marchaient  en  tête.  On  arriva  devant 
Schleitz  vers  le  milieu  du  jour.  Schleitz  est  un 
bourg,  situé  sur  un  petit  cours  d’eau  qu’on  ap- 
pelle le  Wiesenthal,  et  qui  se  jette  dans  la  Saale. 
(Voir  la  carte  n®  34.)  Au  pied  d’une  hauteur  au 
delà  de  Schleitz  et  du  Wiesenthal,  on  apercevait 
rangé  en  bataille  le  corps  du  général  Tauenzien. 
Il  était  adossé  à cette  hauteur,  son  infanterie  dé- 
ployée, sa  cavalerie  disposée  sur  scs  ailes,  l’artil- 
lerie sur  son  front.  Il  paraissait  fort  de  8,000 
hommes  d’infanterie  et  de  2,000  de  cavalerie. 
Napoléon,  qui  avait  couché  dans  les  environs  de 
Saalbourg,  accourut  sur  les  lieux  dès  le  matin,  et 
à la  vue  de  l’ennemi  il  ordonna  l’attaque.  Le  ma- 
réchal Bernadotte  dirigea  quelques  compagnies 
du  27“  léger,  commandées  par  le  général  Blaison, 
sur  Schleitz.  Le  général  Tauenzien,  averti  que  le 
gros  de  l’armée  française  suivait  cette  avant- 
garde,  ne  songea  pas  à défendre  le  terrain  qu’il 
occupait.  Il  se  contenta  de  renforcer  le  détache- 
ment qui  gardait  Schleitz,  aGn  de  gagner  par  un 
petit  combat  d’arrière-garde  le  temps  de  se  reti- 
rer. Le  général  Maison  entra  dans  Schleitz  avec 
le  27®  léger,  et  en  repoussa  les  Prussiens.  Au 
même  instant,  les  94®  et  95®  régiments  de  ligne, 
de  la  division  Drouet,  passaient  le  Wiesenthal, 
l’un  au-dessous  de  Schleitz,  l’autre  dans  Schleitz 
7.  9 
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même,  et  contribuaient  à précipiter  la  retraite  de 
l’ennemi,  qui  se  porta  vers  les  hauteurs  en  arrière 
de  Schleitz.  On  le  poursuivit  rapidement  sur  ces 
hauteurs,  et,  arrive  sur  leur  sommet,  on  en  des- 
cendit le  revers  à sa  suite.  Murat , accompagné 
du  4”  de  hussards  et  du  5”  de  chasseurs  (celui- 
ci  resté  un  peu  en  arrière),  serra  de  près  l’in- 
fanterie ennemie,  qui  était  escortée  par  2,000 
chevaux.  En  voyant  le  peu  de  forces  dont  Murat 
disposait,  quelques  escadrons  prussiens  se  jetè- 
rent sur  lui.  Murat  les  prévint,  les  chargea,  le 
sabre  à la  main,  à la  tète  du  4°  de  hussards,  et 
les  repoussa.  Mais  ramené  bientôt  par  une  cava- 
lerie plus  nombreuse,  il  manda  en  toute  hâte  le 
5"  de  chasseurs,  ainsi  que  l’infanterie  légère  du 
général  Maison,  qui  n’avaient  pas  encore  pu  le 
joindre.  Il  eut  dans  l’intervalle  plusieurs  charges 
à supporter,  et  les  soutint  avec  sa  vaillance  accou- 
tumée. Heureusement  le  5®  de  chasseurs  accourut 
au  galop,  rallia  le  4®  de  hussards,  et  fournit  à son 
tour  une  charge  vigoureuse.  Mais  le  général 
Tauenzien,  voulant  se  débarrasser  de  ces  deux 
régiments  de  cavalerie  légère,  lança  sur  eux  les 
dragons  rouges  saxons  ainsi  que  les  hussards 
prussiens.  Dans  ce  moment  arrivaient  cinq  com- 
pagnies du  27®  léger,  conduites  par,  le  général 
Maison.  Celui-ei,  n’ayant  pas  le  temps  de  les  for- 
mer en  carré,  les  arrêta  sur  place,  de  manière  h 
eouvrir  le  flâne  de  notre  cavalerie,  puis  fit  exé- 
euter  à bout  portant  un  feu  si  juste,  qu’il  rea- 
■versa  sur  le  earreau  deux  cents  dragons  rouges. 
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Alors  toute  la  cavalerie  prussienne  prit  la  fuite. 
Murat,  avec  le  4®  de  hussards  et  le  5®  de  chas- 
seurs, courut  après  elle,  et  refoula  pêle-mêle  dans 
les  bois  la  cavalerie  et  l’infanterie  du  général 
Tauenzien.  L’ennemi  se  retira  en  toute  hâte, 
jetant  sur  les  routes  beaucoup  de  fusils  et  de 
chapeaux,  et  laissant  dans  nos  mains  environ 
400  prisonniers,  indépendamment  de  300  morts 
ou  blessés.  Mais  l’cfTet  moral  de  ce  combat  fut 
plus  grand  que  l’effet  matériel,  et  les  Prussiens 
purent  voir  dès  lors  à quels  soldats  ils  avaient  af- 
faire. Si  Murat,  comme  Napoléon  lui  en  fit  la  re- 
marque, avait  eu  sous  la  main  un  peu  plus  de 
cavalerie , il  n’aurait  pas  été  autant  obligé  de 
payer  de  sa  personne,  et  les  résultats  eussent  été 
plus  considérables 

* Au  grand-duc  de  Berg  et  de  Clèvee,  d ScMeitz. 


Au  quartier  général  impérial  et  royal,  le  10  ootobre  1806, 
1 cinq  heure#  du  matin. 

Le  général  Rapp  m'a  fait  connaître  l'heureux  résultat  de  la 
soirée.  Il  m'a  paru  que  vous  n'aviez  pas  sous  la  main  assez  de 
cavalerie  réunie.  En  l'éparpillant  toute,  il  ne  vous  restera  rien. 
Vous  avez  six  régiments  ; je  vous  avais  recommandé  d'en 
avoir  au  moins  quatre  dans  la  main.  Je  ne  vous  en  ai  vu  hier 
que  deux.  Les  reconnaissances  sur  la  droite  deviennent  au- 
jourd'hui beaucoup  moins  importantes  .-  le  maréchal  Souit 
arrivant  à Plaucn,  c'est  sur  Pôsneck  et  sur  Saalfeld  qu'il  faut 
porter  de  fortes  reconnaissances  pour  savoir  ce  qui  s'y  passe. 
Le  maréchal  Lannes  est  arrivé  le  9 au  soir  il  Grarcnlhal.  11 
attaquera  demain  Saalfeld.  Vous  savez  combien  il  m’importe 
de  connaître  dans  la  journée  le  mouvement  sur  Saalfeld,  afin 
que,  si  l'ennemi  avait  réuni  là  plus  de  25,000  hommes,  je  pusse 
y faire  marcher  des  renforts  par  Possheim  et  les  prendre  en 
queue.  J'ai  donné  l'ordre  aux  divisions  Dupont  et  Beaumont 
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Napoléon  fut  extrêmement  satisfait  de  ce  pre- 
mier combat,  qui  lui  prouvait  combien  la  cava- 
lerie prussienne,  quoique  très-bien  montée  et 
très-habile  à manier  scs  chevaux,  était  peu  à 
craindre  pour  ses  solides  fantassins  et  ses  hardis 
cavaliers.  Il  établit  son  quartier  général  à Schleitz, 
afin  d’y  attendre  le  reste  de  la  colonne  du  centre, 
afin  surtout  de  donner  à sa  droite,  conduite  par 
les  maréchaux  Ney  et  Soult,  à sa  gauche,  con- 
duite par  les  maréchaux  Lannes  et  Augereau,  le 
temps  de  franchir  les  défilés,  et  de  venir  pren- 
dre sur  ses  ailes  une  position  de  bataille.  D’après 
ce  qu’il  voyait,  et  d’après  ce  que  lui  rapportaient 
ses  espions,  qui  avaient  trouvé  le  pays  couvert 
de  colonnes  détachées,  il  jugeait  qu’il  venait  de 
surprendre  l’ennemi  dans  un  mouvement  de 
concentration,  et  qu’il  allait  lui  causer  un  grand 
trouble.  Les  rapports  de  l’aile  droite,  envoyés  par 
les  maréchaux  Soult  et  Ney,  apprenaient  qu’ils 

de  se  porter  sur  Schleitz.  Il  faut,  à tout  événement,  recon- 
naître une  belle  position  en  avant  de  Schleitz  qui  puisse  servir 
de  champ  de  bataille  à plus  de  80,000  hommes.  Cela  ne  doit  pas 
vous  empéeher  de  profiter  de  la  pointe  du  jour  pour  pousser 
de  fortes  reconnaissances  sur  Âuma  et  Pôsncck,  en  les  faisant 
même  soutenir  par  la  division  Drouet.  Lu  première  division 
du  maréchal  Davoust  sera  à Saalbourg,  les  deux  autres  divi- 
sions seront  en  avant,  près  d’Obersdorf,  et  sa  cavalerie  légère 
en  avant.  Je  donne  ordre  au  maréchal  Ney  de  se  rendre  à 
Tanna.  Votre  grande  aifairc  doit  être  aujourd'hui  d'abord  de 
profiler  de  la  journée  d'hier  pour  ramasser  le  plus  de  prison- 
niers et  recueillir  le  plus  de  renseignements  possible  ; 2»  de 
reconnaître  Auma  et'Saalfeld,  afin  de  savoir  positivement 
quels  sont  les  mouvements  de  l'ennemi.  Sur  ce,  etc. 

Napolbon. 
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n’avaient  rien  devant  eux,  et  qu’ils  apercevaient 
à peine  quelques  détachements  de  cavalerie  s’é- 
loignant à leur  approche.  Au  contraire,  les  nou- 
velles de  la  gauche  parlaient  d’un  corpsà  Saalfeld, 
devant  lequel  le  maréchal  Lannes  devait  arriver 
le  lendemain  10.  Napoléon  en  concluait  que  l’en- 
nemi se  retirait  vers  la  Saale,  et  laissait  ouverte 
la  grande  route  de  Dresde.  Il  était  résolu,  non 
pas  à s’y  engager  avant  d’avoir  battu  les  Prus- 
siens, mais  à les  battre  sans  retard , soit  qu’ils 
vinssent  à sa  rencontre  pour  lui  barrer  le  che- 
min, soit  qu’il  fallût  aller  les  chercher  derrière 
les  bords  escarpés  de  la  Saale  ^ 


^ Nous  citons  la  lettre  suivante,  qui  indique  la  pensée  de 
Napoléon  en  ce  moment. 

An  maréchal  SouU,  à Plauen. 

Obersdorf,  lo  10  octobre  1806,  huit  heures  du  malin. 

Nous  avons  culbuté  hier  les  8,000  hommes  qui,  de  Hof, 
s'étaient  retirés  à Schleitz,  où  ils  attendaient  des  renforts  dans 
la  nuit.  Leur  cavalerie  a été  écharpée  et  un  colonel  a été  pris. 
Plus  de  2,000  fusils  et  casquettes  ont  été  trouvés  sur  le  champ 
de  bataille.  L'infanterie  prussienne  n’a  pas  tenu.  Nous  n'avoiis 
ramassé  que  200  ou  500  prisonniers,  parce  que  c'était  la  nuit, 
et  qu'ils  sc  sont  éparpillés  dans  les  bois.  Je  compte  sur  un  bon 
nombre  ce  matin. 

Voici  ce  qui  me  semble  le  plus  clair  : il  paraît  que  les  Prus- 
siens avaient  le  projet  d'attaquer;  que  leur  gauche  débouche 
demain  par  lénn,  Saalfeld  et  Cobourg;  que  le  prince  de 
llohenlohc  avait  son  quartier  général  à léna  cl  le  prince  Louis 
à Saalfeld.  L’autre  colonne  débouche  par  .Meiningcn  sur  Fulde. 
De  sorte  que  je  suis  porté  à penser  que  vous  n’avez  personne 
devant  vous,  peut-être  pas  1,000  hommes  jusqu’à  Dresde.  Si 
vous  pouvez  leur  écraser  un  corps,  faites-lc.  Voici  mes  projets 

9. 


102  LITRE  XXV.  — OCTOBRE  1806. 

Le  prince  de  Hohenlohe,  toujours  persuadé 
que  lui  seul  avait  deviné  les  projets  de  Napoléon, 
que  lui  seul  avait  imaginé  le  vrai  moyen  de  les 
déjouer,  en  proposant  de  le  devancer  dans  les 
défilés  de  la  Franconie,  flottait  entre  mille  pen< 
sées  diverses.  Tantôt  il  inclinait  à exécuter  les 
ordres  du  duc  de  Brunswick  et  à repasser  la 
Saale,  tantôt  il  formait  la  folle  résolution  de  se 
porter  vers  Mittel-Pôllnitz,  pour  y livrer  bataille, 
et  donnait  ainsi  à ses  troupes  peu  propres  à la 
marche,  chargées  de  bagages,  mal  approvision> 
nées,  dès  ordres  et  contre-ordres  qui  les  désespé- 


pour  aujourd'hui.  Je  ne  puis  pas  marcher,  j'ai  trop  de  choses 
en  arrière.  Je  pousserai  mon  avant-garde  à Auma.  J'ai  reconnu 
nn  bon  champ  de  bataille  en  avant  de  Schleitz  pour  80,000  ou 
100,000  hommes.  Je  fais  marcher  le  maréchal  Ney  à Tanna  ; il 
se  trouvera  ù deux  lieues  de  Schicitz.  Vous-méme,  de  Plauen, 
n'étes  pas  assez  loin  pour  ne  pas  pouvoir  y venir  dans  vingt- 
quatre  heures. 

Le  5,  l'armée  prussienne  a fait  encore  un  mouvement  sur  la 
Thuringe,  de  sorte  que  je  la  crois  arriérée  d'un  grand  nombre 
de  jours.  Ma  jonction  avec  ma  gauche  n'est  pas  encore  faite,  si 
ce  n'est  par  des  postes  de  cavalerie  qui  ne  signifient  rien. 

Le  maréchal  Lannes  n'arrive  qu'aujourd'hui  à Saalfcid,  à 
moins  que  l'ennemi  n'y  soit  en  forces  considérables. 

Ainsi  les  journées  des  10  et  11  seront  perdues  pour  marcher 
en  avant.  Si  ma  jonction  est  faite , je  pousserai  jusqu'à  ISeu- 
stadt  et  Triplitz.  Après  cela,  quelque  chose  que  fasse  l'ennemi, 
s'il  m'attaque,  j'en  serai  enchanté;  s'il  se  laisse  attaquer,  je  ne 
le  manquerai  pas.  S'il  file  par  Magdebourg,  vous  serez  avant 
lui  à Dresde.  Je  désire  beaucoup  une  bataille.  Si  l'ennemi  a 
voulu  m'attaquer,  c'est  qu'il  a une  grande  confiance  dans  ses 
forces.  II  n'y  a point  d'impossibilité  alors  qu'il  attaque.  C’est 
ce  qu'il  peut  me  faire  de  plus  agréable.  Après  cette  bataille,  je 
serai  avant  lui  à Dresde  et  à Berlin. 

J'attends  avec  impatience  ma  garde  à cheval  ; 40  pièces 
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raient.  Sur  ces  entrefaites,  le  prince  Louis,  im- 
patient de  rencontrer  les  Français,  et  voulant  à 
tout  prix  devenir  l’avant  garde  de  l’armée  prus- 
sienne, avait  obtenu  qu’on  le  laissât  à Saalfeld,  où 
il  était  encore  le  10  octobre  au  matin. 

C’est  vers  ce  point  que  la  colonne  française  de 
gauche  devait  marcher,  aussitôt  qu’elle  aurait, 
débouché  de  Grafcnthal.  Parvenu  le  9 à Grafen- 
thal,  Lanncs,  qui  formait  la  tête  de  cette  co- 
lonne, se  dirigea  sur  Saalfeld  dès  le  matin  du  10. 
11  y fut  rendu  de  très-bonne  heure.  Les  coteaux 
boisés  qui  bordent  ordinairement  la  Saale  s’éloi- 
gnent en  ce  point  de  son  lit,  et  y laissent  une 

d'artillerie  et  3,000  chevaux  comme  ccux-là  ne  sont  pas  à dc- 
duigner.  Vous  voyez  actuellement  mes  projets  pour  aujour- 
d'hui et  demain.  Vous  êtes  mailre  de  vous  conduire  comme 
vous  l’enlendrcz,  mais  procurez-vous  du  pain,  afin  que,  si  vous 
venez  me  joindre,  vous  en  ayez  pour  quelques  jours. 

Si  vous  trouvez  à faire  quelque  chose  contre  l'ennemi  à une 
marche  de  vous,  vous  pouvez  le  faire  hardiment.  Etablissez  de 
petits  postes  de  cavalerie  pour  correspondre  rapidement  de 
Schleitz  à Plauen.  Jusqu'à  celte  heure,  il  me  semble  que  la 
campagne  commence  sous  les  plus  heureux  auspices. 

J'imagine  que  vous  êtes  à Plauen.  11  est  très-convenable  que 
vous  vous  en  empariez. 

Faites-moi  connntlre  ce  que  vous  croyez  avoir  devant  vous. 
Rien  de  ce  qui  était  à llof  ne  s'est  retiré  par  Dresde. 

P.  S.  Je  reçois  à l’instant  votre  dépêche  du  9 à six  heures  du 
soir.  J’approuve  les  dispositions  que  vous  avez  faites.  Le  ren- 
seignement que  les  1,0U0  chevaux  qui  étaient  à Plauen  se  sont 
retirés  à Géra  ne  me  laisse  point  de  doutes  que  Géra  ne  soit  le 
point  de  réunion  de  l'armée  ennemie.  Je  doute  qu'elle  puisse 
s'y  réunir  entièrement  avant  que  j'y  sois.  Au  reste,  dans  la 
journée  je  recevrai  d'autres  renseignements  et  j'aurai  des  idées 
plus  précises.  Vous-même  à Plauen,  les  lettres  interceptées  à 
la  poste  vous  en  fourniront. 
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plaine  marécageuse , au  milieu  de  laquelle  la 
petite  ville  de  Saalfeld  s’élève,  entourée  de  murs, 
et  assise  au  bord  même  de  la  rivière.  Arrivé  sur 
le  pourtour  de  ces  hauteurs,  d’où  l’on  plonge 
sur  Saalfeld,  Lannes  aperçut  en  avant  de  la  ville  le 
corps  du  prince  Louis,  qui  consistait  en  7,000  fan- 
tassins et  2,000  cavaliers.  Le  prince  avait  pris 
une  position  peu  militaire.  Sa  gauche,  composée 
d’infanterie,  s’appuyait  à la  ville  et  à la  rivière; 
sa  droite,  composée  de  cavalerie,  s’étendait  dans 
la  plaine.  Dominé  sur  son  front  par  le  cercle  des 
hauteurs , d’où  l’artillerie  française  pouvait  le 
mitrailler,  il  avait  sur  ses  derrières  un  petit 
ruisseau  marécageux,  la  Schwartza,  qui  vient  se 
jeter  dans  la  Saale  au-dessous  de  Saalfeld,  et  qui 
est  assez  difficile  h traverser.  Sa  retraite  était 
donc  fort  mal  assurée.  S’il  eût  été  capable  de 
quelque  sagesse,  et  moins  obligé  par  ses  bra- 
vades antérieures  de  se  montrer  téméraire,  il 
aurait  dû  se  retirer  au  plus  tôt,  et  descendre  la 
Saale  jusqu’à  Rudolsladt  ou  léna.  Malheureuse- 
ment il  n’était  ni  dans  son  caractère,  ni  dans 
son  rôle,  de  reculer  à la  première  rencontre  des 
Français.  Lannes  n’avait  sous  la  main  ni  le  corps 
d’Augereau,  formant  avec  lui  la  colonne  de  gau- 
che, ni  même  son  corps  tout  entier.  Il  était  ré- 
duit à la  simple  division  Suchet  et  à deux  régi- 
ments de  cavalerie  légère,  les  9®  et  40®  de  hus- 
sards. Il  n’en  commença  pas  moins  l’attaque  tout 
de  suite.  Il  disposa  d’abord  son  artillerie  sur  les 
hauteurs  d’oû  l’on  dominait  la  ligne  de  bataille 
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du  prince  Louis,  et  sc  mit  à la  canonner  vive- 
ment. Puis  il  jeta  sur  sa  gauche  une  partie  de 
la  division  Suchet , avec  ordre  de  filer  le  long 
des  bois  qui  couronnaient  les  hauteurs,  et  de 
tourner  la  droite  du  prince  Louis,  en  descen- 
dant sur  les  bords  du  ruisseau  de  la  Schwartza. 
En  peu  d’instants  ce  mouvement  fut  exécuté. 
Tandis  que  Tartillerie,  placée  en  batterie  sur  le 
front  des  Prussiens,  les  occupait  en  leur  tuant 
du  monde,  nos  tirailleurs,  se  glissant  à travers 
les  bois,  commençaient  sur  leurs  derrières  un 
feu  imprévu  et  d’une  justesse  meurtrière.  Lannes 
alors  fit  descendre  son  infanterie  en  masse  dans 
la  plaine,  pour  culbuter  l’infanterie  ennemie.  Le 
prince  Louis,  quand  même  il  aurait  eu  de  la  guerre 
une  expérience  qui  lui  manquait,  n’avait  dans 
cette  position  aucun  bon  parti  à prendre.  Il  com- 
mença par  se  porter  vers  son  infanterie,  afin  de 
soutenir  le  choc  de  la  division  Suchet.  Mais, 
après  des  efforts  de  bravoure  dignes  d’un  meil- 
leur emploi,  il  vit  scs  bataillons  rompus,  et 
poussés  confusément  sur  les  murs  de  Saalfeld. 
Ne  sachant  où  donner  de  la  tête,  il  courut  à sa 
cavalerie,  pour  charger  les  deux  régiments  de 
hussards,  qui  avaient  suivi  le  mouvement  de  nos 
tirailleurs.  Il  les  chargea  avec  impétuosité,  et 
parvint  d’abord  à les  repousser.  Mais  ces  deux 
régiments  ralliés,  et  ramenés  vigoureusement  en 
avant,  rompirent  sa  nombreuse  cavalerie,  et  la 
poursuivirent  avec  une  telle  ardeur,  que,  réduite 
à l’impossibilité  de  se  reformer,  elle  se  jeta  en 
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désordre  dans  les  marécages  de'  la  Schwarlza. 
Le  prince,  revêtu  d’un  brillant  uniforme,  paré 
de  toutes  scs  décorations,  sc  comportait  dans  la 
mêlée  avec  la  vaillance  qui  convenait  à sa  nais- 
sance et  à son  earactère.  Deux  de  ses  aides  de 
camp  sc  firent  tuer  à côté  de  lui.  Bientôt  en- 
touré, il  voulut  se  sauver,  mais  son  cheval  se 
trouva  embarrassé  dans  une  haie,  et  il  fut  obligé 
de  s’arrêter.  Un  maréchal  des  logis  du  10*  de 
hussards,  croyant  avoir  affaire  à un  officier  d’un 
grade  élevé,  mais  nullement  à un  prince  de  sang 
royal,  courut  à lui,  en  criant  : « Général,  ren- 
dez-vous! » Le  prince  répondit  à cette  somma- 
tion par  un  coup  de  sabre.  Le  maréchal  des 
logis,  lui  portant  alors  un  coup  de  pointe  au 
milieu  de  la  poitrine,  le  renversa  mort  à bas  de 
son  cheval.  On  entoura  le  corps  du  prince,  qui 
fut  reconnu,  et  déposé,  avec  tous  les  égards  dus 
à son  rang  et  à son  infortune,  dans  la  ville  de 
Saalfeld.  Les  troupes  prussiennes  et  saxonnes, 
car  il  y avait  sur  ce  point  des  unes  et  des  autres, 
privées  de  chef,  enfermées  dans  un  coupe-gorge, 
s’échappèrent  comme  elles  purent,  nous  aban- 
donnant vingt  bouches  à feu,  400  morts  ou 
blessés,  et  un  millier  de  prisonniers. 

Tel  fut  le  début  de  la  campagne.  Les  premiers 
coups  de  la  guerre,  comme  le  dit  le  lendemain 
Napoléon  dans  le  bulletin  de  la  journée,  venaient 
de  tuer  l’un  de  ses  auteurs.  On  était  si  près  les 
uns  des  autres , que  Napoléon  à Schleitz  enten- 
dait le  canon  de  Saalfeld,  que  le  prince  de  Ho- 
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healohe  l’entendait  de  son  côté  sUt  les  hauteurs 
de  Miltel'Pôllnitz,  et  que  vers  Iéna\  sur  la  ligne 
occupée  par  la  grande  armée  prussienne,  on 
percevait  distinctement  ses  roulements  loin- 
tains. Tous  les  hommes  sensés  dans  l’armée 
prussienne  en  frémissaient  comme  d’un  signal 
qui  annonçait  de  tragiques  événements.  Napo- 
léon, discernant  le  point  d’où  partaient  ces  dé- 
tonations, envoya  un  renfort  à Lannes,  et  une 
foule  d’officiers  pour  chercher  des  nouvelles.  De 
son  côté,  le  prince  de  Hohenlohe  rôdait  à che- 
val, sans  donner  d’ordres,  et  en  questionnant 
les  allants  et  venants  sur  ce  qui  se  passait.  Triste 
spectacle  que  de  voir  tant  d’incapacité  et  d’im- 
prudence, en  lutte  avec  tant  de  vigilance  et  de 
génie  ! 

Quelques  heures  après,  les  fuyards  appre- 
naient aux  deux  armées  le  résultat  de  la  pre- 
mière rencontre,  et  la  6n  tragique  du  prince 
Louis,  fin  bien  digne  de  sa  vie,  sous  le  double 
rapport  de  l’imprudence  et  du  courage.  Les 
Prussiens  purent  juger  ce  qu’il  fallait  attendre 
de  leur  savante  tactique,  opposée  à la  manière 
de  faire,  simple,  pratique  et  rapide,  des  géné- 
raux français. 

La  consternation  se  répandit  de  Saalfeld  à léna 
et  à Weimar.  Le  prince  de  Hohenlohe,  informé 
déjà  par  ses  propres  yeux  du  découragement  qui 
s’était  emparé  des  troupes  du  général  Tauenzien, 
l’esprit  frappé  de  l’échauffourée  de  Saalfeld,  se 
porta  de  sa  personne  à léna,  et  fit  circuler  dans 
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tous  les  sens  l’ordre  de  rebrousser  chemin  vers 
la  Saale,  afin  de  se  couvrir  de  cette  rivière,  si 
toutefois,  après  tant  de  mouvements  contradic- 
toires, on  pouvait  se  flatter  d’y  arriver  à temps! 
C’était  le  troisième  contre -ordre  donné  à ces 
malheureux,  qui  ne  savaient  plus  ce  qu’on  vou- 
lait d’eux,  et  qui  n’étaient  pas  habitués,  comme 
les  Français,  à faire  plusieurs  marches  en  un 
jour,  et  à vivre  de  ce  qu’ils  se  procuraient  en 
marchant.  Quelques  fuyards  du  corps  battu  à 
Saalfeld,  courant  vers  léna,  et  tirant  sans  motif, 
comme  des  soldats  s’en  allant  à la  débandade, 
furent  pris  pour  des  tirailleurs  français.  A leur 
aspect,  une  terreur  indicible  se  répandit  parmi 
les  troupes  qui  se  dirigeaient  sur  léna,  et  parmi 
les  nombreux  conducteurs  de  bagagei^rTous  se 
mirent  à fuir  en  désordre,  à se  précipiter  vers 
les  ponts  de  la  Saale,  et  de  ces  ponts  dans  les 
rues  d’Iéna.  En  peu  d’instants  ce  fut  une  aflfreuse 
confusion,  fâcheux  présage  des  événements  qui 
allaient  suivre. 

Napoléon,  instruit  du  combat  de  Saalfeld,  et 
pressé  de  ramener  ses  ailes  vers  son  centre,  à 
mesure  qu’il  sortait  des  défilés  par  lesquels  il 
était  entré  en  Saxe,  prescrivit  à Lannes,  non 
pas  de  descendre  la  Saale,  ce  qui  l’aurait  trop 
éloigné  de  lui , et  trop  rapproché  de  l’ennemi,  mais 
de  faire  un  mouvement  à droite,  et  de  se  porter 
par  Ptisneck  et  Neusladt  vers  Auraa , où  était 
fixé  le  quartier  général.  (Voir  la  carte  n®  54.) 
Augereau  devait  remplir  le  vide  laissé  entre  la 
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Saale  et  le  corps  de  Lannes.  Ordonnant  à sa 
droite  un  même  mouvement  de  concentration. 
Napoléon  avait  dirigé  le  maréchal  Soult  sur 
Weida  et  Géra,  le  long  de  l’Elster,  et  appelé  le 
maréchal  Ney  à occuper  Auraa  lorsque  le  quar- 
tier général  en  serait  parti.  De  la  sorte  il  avait 

170.000  hommes  sous  la  main,  à la  distance  de 
sept  à huit  lieues,  avec  la  faculté  d’en  réunir 

100.000  en  quelques  heures,  et  tout  en  se  con- 
centrant il  s’avançait,  prêt  à franchir  la  Saale  s’il 
fallait  y forcer  la  position  de  l’ennemi,  ou  à 
courir  sur  l’Elbe  s’il  fallait  l’y  prévenir.  Du  reste, 
il  n’avait  guère  fait  plus  de  quatre  à cinq  lieues 
par  jour,  afin  de  donner  à ses  corps  le  temps  de 
rejoindre,  car  ses  réserves  étaient  encore  en 
arrière,  notamment  l’artillerie  et  la  cavalerie  de 
la  garde,  ainsi  que  les  bataillons  d’élite.  Bien 
qu’il  sût,  depuis  les  deux  combats  des  jours  pré- 
cédents, ce  qu’il  devait  penser  des  troupes  prus- 
siennes, il  marchait  avec  la  prudence  des  grands 
capitaines,  en  présence  d’une  armée  qui  aurait 
pu  lui  opposer  de  i 30  à 140,000  hommes  réu- 
nis en  une  seule  masse.  Le  12  au  soir  il  quitta 
Auraa  pour  Géra. 

La  cavalerie,  circulant  dans  tous  les  sens  au 
milieu  des  colonnes  de  bagages  des  malheureux 
Saxons,  faisait  de  riches  et  nombreuses  prises. 
On  enleva  d’un  seul  coup  cinq  cents  voitures. 
La  cavalerie,  ainsi  que  l’écrivait  Napoléon,  était 
cousue  d’or.  Enfin  les  lettres  interceptées,  les 
rapportsdes  espions,  commençaient  à s’accorder, 
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et  à présenter  la  grande  armée  prussienne  comme 
changeant  déposition,  et  s’avançant  d’Erfurt  sur 
Weimar,  pour  se  rapprocher  des  bords  de  la 
Saale.  (Voir  la  carte  n“  34.)  Elle  pouvait  y venir 
dans  l’une  des  deux  intentions  suivantes  : ou 
d’occuper  le  pont  de  la  Saale  à Naumbourg,  sur 
lequel  passe  la  grande  route  centrale  d’Alle- 
magne, afin  de  se  retirer  sur  l’Elbe,  en  couvrant 
Leipzig  et  Dresde,  ou  de  se  rapprocher  du 
cours  de  la  Saale,  pour  en  défendre  les  bords 
contre  les  Français.  En  face  de  celte  double 
éventualité.  Napoléon  prit  une  première  pré- 
caution, ce  fut  d’acheminer  immédiatement  le 
maréchal  Davoust  sur  Naumbourg,  avec  ordre 
d’en  barrer  le  pont  avec  les  26,000  hommes  du 
troisième  corps.  Il  lança  Murat  avec  la  cavalerie 
le  long  des  rives  de  la  Saale,  pour  en  surveiller 
le  cours,  et  pousser  des  reconnaissances  jusqu’à 
Leipzig.  Il  dirigea  le  maréchal  Bernadotte  sur 
Naumbourg,  avec  mission  d’appuyer  au  besoin 
le  maréchal  Davoust.  Il  envoya  les  maréchaux 
Lannes  et  Augercau  sur  léna  même.  Son  but 
était  de  s’emparer  tout  de  suite  des  deux  prin- 
cipaux passages  de  la  Saale,  ceux  de  Naum- 
bourg et  d’Iéna,  soit  pour  y arrêter  l’armée 
prussienne,  si  elle  voulait  les  franchir  et  se  re- 
tirer sur  l’Elbe,  soit  pour  aller  la  chercher  sur 
les  hauteurs  qui  bordent  cette  rivière,  si  elle 
voulait  y rester  sur  la  défensive.  Quant  à lui,  il 
se  tint,  avec  les  maréchaux  Ney  et  Soult,  à portée 
de  Naumbourg  et  d’Iéna,  prêt  à marcher  sur 
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l’un  ou  l’autre  point,  suivant  les  circonstances. 

Le  15  au  matin,  des  avis  plus  circonstanciés 
lui  apprirent  que  l’ennemi  se  rapprochait  déO- 
nitiveracnt  de  la  Saalc,  avec  la  résolution  encore 
incertaine  de  livrer  sur  ses  bords  une  bataille 
défensive,  ou  de  la  passer  pour  courir  ji  l’Elbe. 
C’était  dans  la  direction  de  Weimar  à léna  que 
se  montrait  le  plus  gros  rassemblement.  Sans 
perdre  un  instant,  Napoléon  monta  à cheval 
pour  se  rendre  à léna.  II  donna  lui-même  ses 
instructions  aux  maréchaux  Soult  et  Ney,  et 
leur  prescrivit  d’etre  dans  la  soirée  à léna,  ou 
au  plus  tard  dans  la  nuit.  II  enjoignit  à Murat 
de  ramener  sa  cavalerie  vers  léna,  et  au  maré- 
chal Bernadotte  de  prendre  à Dornbourg  une 
position  intermédiaire  entre  léna  et  Naum- 
bourg.  Il  partit  immédiatement,  envoyant  des 
officiers  pour  arrêter  tout  ce  qui  était  en  marche 
vers  Géra,  et  le  faire  refluer  sur  léna. 

La  veille  au  soir,  le  maréchal  Davoust  était 
entré  à Naumbourg , avait  occupé  le  pont  de  la 
Saale,  et  enlevé  des  magasins  considérables,  avec 
un  bel  équipage  de  pont.  Le  maréchal  Bernadotte 
s’était  joint  à lui.  Murat  avait  envoyé  sa  cavalerie 
légère  jusqu’à  Leipzig,  et  surpris  les  portes  de 
cette  grande  cité  commerçante.  Lannes  s’était 
porté  sur  léna  , petite  ville  universitaire  , située 
sur  les  bords  mêmes  de  la  Saale , et  y avait 
refoulé  pêle-mêle  les  troupes  ennemies  restées 
en  deçà  de  la  rivière , ainsi  que  les  bagages  qui 
encombraient  la  route.  Il  s’était  emparé  d’Iéna , 
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et  avait  aussitôt  poussé  scs  avant-postes  sur  les 
hauteurs  qui  la  dominent.  De  ces  hauteurs,  il 
avait  aperçu  l’armée  du  prince  de  Hohenlohe , 
qui  après  avoir  repassé  la  Saale  campait  entre 
léna  et  Weimar,  et  il  avait  pu  soupçonner  qu’un 
grand  rassemblement  se  préparait  en  cet  endroit. 

Effectivementrarméeprussienney  étaitréunie, 
et  prête  à prendre  ses  dernières  déterminations. 
Le  prince  de  Hohenlohe  s’était  décidé  à obéir  aux 
ordres  du  duc  de  Brunswick , et  à repasser  la 
Saale,  pour  se  joindre  à la  grande  armée  prus- 
sienne. Il  aurait  atteint  cette  position  en  meilleur 
ordre,  et  sans  perdre  ses  bagages,  s’il  avait  obéi 
plus  tôt.  Ses  troupes  y étaient  rassemblées  con- 
fusément, et  sans  vivres,  ne  sachant  pas  s’en  pro- 
curer, en  demandant  vainement  à l’armée  prin- 
cipale , qui  en  possédait  tout  juste  assez  pour 
elle-même.  Les  Saxons , dont  la  conduite  avait 
été  honorable,  mais  que  le  hasard  des  événe- 
ments avait  fait  figurer  dans  les  deux  premières 
rencontres,  et  qui  voyaient  leur  pays  livré  sans 
défense  aux  Français,  se  plaignaient  amèrement 
d’être  peu  ménagés,  mal  nourris,  et  entraînés 
dans  une  guerre  qui  s’annonçait  de  la  manière  la 
plus  sinistre.  On  fit  de  son  mieux  pour  les  cal- 
mer, et  cette  fois  on  les  établit  en  seconde  ligne 
derrière  les  Prussiens. 

Cependant,  malgré  ces  tristes  débuts,  on  était 
rassemblé  le  long  de  la  forêt  de  Thuringe,  ayant 
la  Saale  pour  arrêter  les  Français  s’ils  voulaient 
la  franchir,  ou  pour  descendre  en  sûreté  vers 
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l’Elbe  s’ils  se  hâtaient  d’y  courir.  C’était  le  cas, 
puisqu’on  avait  attaché  tant  de  prix  à cette  posi” 
tion , de  persévérer  dans  l’idée  qu’on  s’en  était 
faite,  et  de  profiter  des  avantages  qu’elle  offrait. 

La  Saale  , en  effet , quoique  guéable , coule  dans 
un  lit  qui  présente  une  sorte  de  gorge  conti- 
nuelle. La  rive  gauche,  sur  laquelle  étaient  cam- 
pés les  Prussiens,  est  couverte  de  hauteurs  abrup- 
tes, dont  la  rivière  baigne  le  pied,  dont  une  suite 
de  bois  couvre  le  sommet.  Au  delà  se  trouvent 
des  plateaux  ondulés,  très-propres  à recevoir 
une  armée.  En  descendant  d’iéna  jusqu’à  Naum- 
bourg  (voir  la  carte  n"  35),  les  obstacles  au  pas- 
sage deviennent  plus  grands  que  partout  ailleurs. 

Il  n’y  avait,  outre  léna  et  Naumbourg,  que  trois 
issues  par  lesquelles  on  pût  pénétrer,  celles  de 
Lôbstedt,  dç  Dornbourg  et  de  Cainbourg,  éloi- 
gnées de  deux  lieues  les  unes  des  autres,  et  très- 
faciles  à défendre.  Puisqu’au  lieu  de  s’établir 
derrière  l’Elbe,  on  avait  voulu  se  porter  à la  ren- 
contre des  Français,  et  combattre  en  masse,  il 
n’y  avait  pas  un  site  plus  avantageux  que  la  rive 
gauche  de  la  Saale  pour  engager  une  action  géné- 
rale. On  s’était  privé  à la  vérité  des  10,000  hom- 
mes composant  l’avant-garde  du  duc  de  Weimar, 
et  envoyés  en  reconnaissance  au  delà  de  la  forêt 
de  Thuringe  ; on  en  avait  perdu  5,000  ou 
6,000  en  morts,  prisonniers  et  fuyards,  dans 
les  combats  de  Schlcilz  et  Saalfeld  ; mais  il  res- 
tait encore  50,000  hommes  au  prince  de  Hohen- 
lohe,  66,000  au  duc  de  Brunswick,  47,000  ou 
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18,000  au  général  Ruchel,  c’est-à-dire  434,000 
iiomraes , armée  fort  redoutable  derrière  une 
position  comme  celle  de  la  Saale,  depuis  léna 
jusqu’à  Naumbourg.  En  plaçant  de  gros  détache- 
ments devant  les  principaux  passages,  et  la  masse 
un  peu  en  arrière , dans  une  position  centrale , 
de  manière  à pouvoir  courir  en  force  sur  le 
point  attaqué , on  était  en  mesure  de  livrer  à 
l’armée  française  une  bataille  dangereuse  pour 
elle,  et  sinon  de  lui  arracher  la  victoire,  du 
moins  de  la  lui  disputer  tellement,  que  la  retraite 
devînt  facile,  et  le  sort  de  la  guerre  incertain. 

Mais  le  désordre  d’esprit  ne  faisait  que  s’accroî- 
tre dans  l’état-major  prussien.  Le  duc  de  Bruns- 
wick, qui  avait  montré  jusque-là  une  assez  grande 
justesse  de  raisonnement,  et  qui  avait  paru  appré- 
cier les  avantages  de  la  position  occupée , dans 
les  divers  cas  possibles,  le  duc  de  Brunswick 
maintenant  que  l’un  de  ces  cas,  et  le  plus  prévu, 
se  réalisait , semblait  avoir  subitement  perdu  le 
sens,  et  voulait  déeamper  en  toute  hâte.  Le  mou- 
vement du  maréchal  Davoust  sur  Naumbourg 
avait  été  pour  lui  un  trait  de  lumière.  Il  avait 
conclu  de  l’apparition  de  ce  maréchal  sur  Naum- 
bourg que  Napoléon  voulait,  non  pas  livrer 
bataille,  mais  précipiter  sa  marche  vers  l’EIbc, 
couper  les  Prussiens  de  la  Saxe , et  meme  de  la 
Prusse,  comme  il  avait  coupé  le  général  Mack  de 
la  Bavière  et  de  l’Autriche.  La  crainte  d’etre  en- 
veloppé, ainsi  que  l’avait  été  le  général  Mack,  et 
réduit  comme  lui  à poser  les  armes,  troublait  l’es- 


Digilized  by  Google 


lÉNA. 


115 


prit  ordinairement  juste  de  ce  malheureux  vieil- 
lard. Il  voulait  donc  partir  à l’instant  pour  gagner 
l’Elbe.  En  Prusse  on  s’était  raillé  avec  si  peu  de 
pitié,  avec  si  peu  de  justice,  de  l’infortuné  Mack, 
qu’on  perdait  la  raison  à la  seule  idée  de  se  trou- 
ver dans  la  même  position,  et  que,  pour  l’éviter, 
on  s’exposait  à tomber  dans  d’autres  positions  qui 
ne  valaient  pas  mieux.  Cependant  la  situation  ' 
actuelle  était  loin  de  ressembler  à celle  du  géné- 
ral autrichien.  Le  duc  de  Brunswick  pouvait 
bien  être  débordé,  séparé  de  la  Saxe,  par  un 
mouvement  rapide  de  Napoléon  sur  l’Elbe,  peut- 
être  devancé  sur  Berlin,  mais  il  était  impossible 
qu’il  fût  enveloppé  et  obligé  de  capituler.  Soit 
qu’il  perdît  une  bataille  sur  la  Saale , soit  qu’il 
fût  prévenu  sur  l’Elbe,  il  avait  une  retraite  assu- 
rée vers  Magdebourg  et  le  bas  Elbe,  et  bien  qu’il 
fût  exposé  à y arriver  en  mauvais  état,  il  ne  pou- 
vait être  pris  dans  les  vastes  plaines  du  Nord, 
comme  les  Autrichiens  dans  le  coupe-gorge  de  la 
vallée  du  Danube.  D’ailleurs,  tandis  que  l’armée 
du  général  Mack  comptait  tout  au  plus  70,000 
hommes,  celle  du  duc  de  Brunswick  en  comptait 
444,000 , en  ralliant  le  duc  de  Weimar  , et  une 
telle  armée  n’est  pas  facile  à envelopper , au 
point  d’être  réduite  à poser  les  armes.  Mais  puis- 
qu’on avait  tant  voulu  corabaltrc,  tant  désiré 
rencontrer  les  Français,  songé  même  à passer  les 
montagnes  afin  d’aller  les  chercher  enFranconie, 
pourquoi,  lorsqu’on  les  rencontrait  enfin  sur  un 
terrain  excellent  pour  soi,  très-difficile  pour  eux, 
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pourquoi  ne  pas  s’y  établir  en  masse,  afin  de  les 
précipiter  dans  le  lit  profond  et  rocailleux  de  la 
Saale,  à l’instant  où  ils  tenteraient  de  s’élever  sur 
les  hauteurs?  Mais  tout  sang-froid  avait  disparu, 
depuis  que  l’ennemi  qu’on  bravait  de  loin  était 
si  près,  depuis  qu’à  Schleitz  et  Saalfeld  la  qua- 
lité de  l’armée  prussienne  s’était  montrée  si  peu 
supérieure  à celle  des  armées  autrichiennes  et 
russes. 

Le  duc  de  Brunswick,  impatient  de  se  dérober 
au  sort  tant  redouté  du  général  Mack , prit  le 
parti  de  décamper  immédiatement,  et  de  se  por- 
ter sur  l’Elbe  à marches  forcées , en  se  couvrant 
de  la  Saale,  ce  qui  entraînait  l’abandon  de  Leip- 
zig , de  Dresde  et  de  toute  la  Saxe  aux  Français. 
Le  prince  de  Hohenlohe , après  s’être  tardive- 
ment décidé  à repasser  la  Saale,  campait  sur  les 
hauteurs  d’Iéna.  (Voir  la  carte  n°  34.)  Le  duc  de 
Brunswick  lui  enjoignit  d’y  rester  pour  fermer 
ce  débouché , pendant  que  l’armée  principale , 
filant  derrière  l’armée  de  Silésie,  irait  joindre  la 
Saale  à Naumbourg , et  la  descendrait  jusqu’à 
l’Elbe. 

Il  ordonna  au  général  Ruchel  de  s’arrêter  à 
Weimar  le  temps  nécessaire  pour  rallier  l’avant- 
garde  , engagée  dans  une  reconnaissance  inutile 
au  delà  de  la  forêt  de  ïhuringe,  et  quant  à lui, 
emmenant  les  cinq  divisions  de  l’armée  princi- 
pale, il  résolut  de  décamper  le  15 , de  suivre  la 
grande  roule  de  Weimar  à Leipzig,  jusqu’au 
pont  de  Naumbourg , de  laisser  à ce  pont  trois 
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divisions  pour  le  garder,  tandis  qu’avec  deux 
autres  il  irait  s’assurer  du  passage  de  TUnstrut, 
l’un  des  affluents  de  la  Saale , puis  cet  obstacle 
franchi  de  replier  les  trois  divisions  postées  à 
Naumbourg,  d’attirer  à lui  le  prince  de  Hohen- 
lohe  et  le  général  Ruchel  demeurés  en  arrière,  et 
de  longer  ainsi  les  bords  de  la  Saale  jusqu’à  la 
jonction  de  cette  rivière  avec  l’Elbe,  aux  envi- 
rons de  Magdebourg. 

Tel  fut  le  plan  de  retraite  adopté  par  le  duc  de 
Brunswick.  Ce  n’était  pas  la  peine  de  quitter  la 
ligne  défensive  de  l’Elbe,  dont  on  n’aurait  jamais 
dû  s’écarter,  pour  la  rejoindre  sitôt,  et  avec  de 
si  grands  dangers. 

En  conséquence,  l’armée  principale  reçut  l’or- 
dre de  se  mettre  en  mouvement  dans  la  journée 
même  du  13  octobre.  Le  prince  de  Hohenlohe 
reçut  celui  d’occuper  les  hauteurs  d’Iéna , et  de 
fermer  ce  passage  tandis  que  les  cinq  divisions 
du  duc  de  Brunswick,  quittant  Weimar,  iraient 
coucher  le  soir  à Naumbourg.  Ces  cinq  divisions 
devaient  se  suivre  à une  lieue  les  unes  des  autres, 
et  faire  six  lieues  dans  la  journée.  Ce  n’est  pas 
ainsi  que  marchaient  les  Français  quand  ils 
avaient  un  but  important  à atteindre.  Weimar 
évacué,  le  général  Ruchel  devait  s’y  porter  immé- 
diatement. Toutes  ces  dispositions  étant  arrêtées 
et  communiquées  à ceux  qui  étaient  chargés  de 
les  exécuter,  l’armée  du  duc  de  Brunswick  se 
mit  en  marche,  ayant  en  tête  le  roi,  les  princes, 

la  reine  elle-même,  et^suivie  d’une  masse  de 
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bagages  à rendre  toute  manœuvre  impossible.  Le 
canon  se  faisant  entendre  de  si  près,  on  ne  pou- 
vait plus  souffrir  la  reine  au  quartier  général.  Sa 
présence,  après  avoir  été  une  inconvenance,  de- 
venait un  péril  pour  elle,  un  sujet  d’inquiétude 
pour  le  roi.  II  fallut  une  injonction  formelle  de 
celui-ci  pour  la  décider  à partir.  Elle  s’éloigna 
enfin  les  yeux  pleins  de  larmes,  ne  doutant  plus, 
depuis  les  combats  de  Sclileitz  et  de  Saalfeld,  des 
funestes  suites  d’une  politique  dont  elle  était  la 
malheureuse  instigatrice. 

Pendant  que  le  duc  de  Brunswick  marchait 
ainsi  sur  Naumbourg,  le  prince  de  Hohenlohe, 
resté  sur  les  hauteurs  d’Iéna  avec  50,000  hom- 
mes, et  ayant  en  arrière-garde  le  général  Ruchel 
avec  18,000,  s’occupa  de  rétablir  un  peu  d’ordre 
dans  ses  troupes,  de  faire  battre  la  campagne  par 
des  chariots  afin  de  recueillir  des  vivres,  de  pro- 
curer surtout  quelque  soulagement  aux  Saxons, 
dont  le  mécontentement  était  extrême.  Parta- 
geant l’opinion  du  duc  de  Brunswick  que  les 
Français  couraient  vers  Leipzig  et  vers  Dresde , 
pour  être  rendus  les  premiers  sur  l’Elbe , il  ne 
s’occupait  guère  de  la  ville  d’Iéna,  et  prenait  peu 
de  soin  des  hauteurs  situées  en  arrière  de  cette 
ville. 

Durant  cette  même  après-midi  du  13  octobre, 
Napoléon , comme  on  l’a  vu,  s’était  rapidement 
transporté  de  Géra  sur  léna,  en  se  faisant  suivre 
de  toutes  ses  forces.  Il  y arriva  de  sa  personne 
vers  le  milieu  du  jour.  Le  maréchal  Lannes,  qui 
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l’avait  devancé , l’y  attendait  avec  inapatience. 
Sans  perdre  un  moment,  ils  montèrent  tous  deux 
à cheval,  pour  aller  reconnaître  les  lieux.  (Voir 
la  carte  n®  55.)  A léna  même  la  vallée  de  la  Saale 
commence  à s’élargir.  La  rive  droite  sur  laquelle 
nous  cheminions  est  basse,  humide,  couverte  de 
prairies.  La  rive  gauche,  au  contraire,  celle 
qu’occupaientles  Prussiens,  présente  des  hauteurs 
escarpées,  qui  dominent  à pic  la  ville  d’iéna,  et 
qu’on  gravit  par  des  ravins  étroits,  tortueux, 
ombragés  de  bois.  A gauche  d’iéna  , une  gorge 
plus  ouverte,  moins  abrupte,  qu’on  appelle  le 
Mühlthal,cst  devenue  le  passage  à travers  lequel 
on  a pratiqué  la  grande  route  d’iéna  à Weimar. 
Cette  route  suit  d’abord  le  fond  du  Mühllhal , 
puis  s’élève  en  forme  de  colimaçon,  et  se  déploie 
sur  les  plateaux  en  arrière.  Il  aurait  fallu  un 
rude  assaut  pour  forcer  ce  passage,  plus  ouvert 
à la  vérité,  mais  gardé  par  une  grande  partie  de 
l’armée  prussienne.  Aussi  n’était-ce  point  par  là 
qu’on  pouvait  songer  à gravir  les  plateaux , afin 
d’y  livrer  bataille  aux  Prussiens. 

Mais  une  autre  ressource  venait  de  s’offrir.  Les 
hardis  tirailleurs  de  Lannes,  s’engageant  dans  les 
ravins  qu’on  rencontre  au  sortir  d’iéna,  avaient 
réussi  à s’élever  sur  la  hauteur  principale,  et  ils 
avaient  aperçu  tout  à coup  l’armée  prussienne 
campée  sur  les  plateaux  de  la  rive  gauche.  Suivis 
bientôt  de  quelques  détachements  de  la  division 
Suchet,  ils  s’étaient  fait  place,  en  repoussant  les 
avant-postes  du  général  Tauenzien.  Ainsi  grâce  à 
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la  hardiesse  de  nos  soldats,  les  hauteurs  qui  domi- 
nent la  rive  gauche  de  la  Saale  étaient  conquises, 
mais  par  une  route  malheureusement  peu  acces- 
sible à l’artillerie.  C’est  là  que  Lannes  conduisit 
Napoléon,  au  milieu  d’un  feu  de  tirailleurs  qui  ne 
cessait  pas,  et  qui  rendait  les  reconnaissances 
fort  dangereuses. 

La  principale  des  hauteurs  qui  dominent  la 
ville  d’Iéna  s’appelle  le  Landgrafenberg , et  de- 
puis les  événements  mémorables  dont  elle  a été 
le  théâtre , elle  a reçu  des  habitants  le  nom  de 
Napoléonsberg.  Elle  est  la  plus  élevée  de  la  con- 
trée. (Voir  la  carte  n°  55.  ) Napoléon  et  Lannes, 
en  contemplant  de  cette  hauteur  la  campagne 
environnante,  le  dos  tourné  à la  ville  d’Iéna, 
voyaient  à leur  droite  la  Saale  couler  dans  une 
gorge  sinueuse,  profonde,  boisée,  jusqu’à  Naum- 
bourg,  qui  est  à six  ou  sept  lieues  d’Iéna.  Ils 
voyaient  devant  eux  des  plateaux  ondulés,  s’éten- 
dant au  loin,  et  s’inclinant  par  une  pente  insen- 
sible vers  la  petite  vallée  de  l’Ilm , au  fond  de 
laquelle  est  située  la  ville  de  Weimar.  Ils  aper- 
cevaient à leur  gauche  la  grande  route  d’Iéna  à 
Weimar,  s’élevant  par  une  suite  de  rampes  de  la 
gorge  du  Mühlthal  sur  ces  plateaux,  et  courant 
en  ligne  droite  sur  Weimar.  Ces  rampes  qui  pré- 
sentent, comme  nous  l’avons  dit , une  sorte  de 
colimaçon,  en  ont  reçu  le  nom  allemand,  et 
s’appellent  la  Schnecke.  Sur  cette  même  route 
d’Iéna  à Weimar  se  trouvait  échelonnée  l’armée 
prussienne  du  prince  de  Hohenlohe^  sans  qu’on 
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pût  en  préciser  le  nombre.  Quant  au  corps  du 
général  Ruchel  posté  à Weimar , la  distance  ne 
permettait  pas  de  le  découvrir.  11  en  était  de 
même  pour  la  grande  armée  du  duc  de  Bruns- 
wick, qui  marchant  de  Weimar  sur  Naumbourg 
était  cachée  dans  les  enfoncements  de  la  vallée  de 
rilra. 

Napoléon , ayant  devant  lui  une  masse  de 
troupes  dont  on  ne  pouvait  guère  apprécier  la 
force,  supposa  que  l’armée  prussienne  avait  choisi 
ce  terrain  comme  champ  de  bataille,  et  fît  tout  de 
suite  ses  dispositions , de  manière  à déboucher 
avec  son  armée  sur  le  Landgrafenberg,  avant  que 
l’ennemi  accourût  en  masse  pour  le  jeter  dans  les 
précipices  de  la  Saale.  11  fallait  se  hâter,  et  pro- 
fiter de  l’espace  conquis  par  nos  tirailleurs  pour 
s’établir  sur  la  hauteur.  On  n’en  avait,  il  est  vrai, 
que  le  sommet , car  à quelques  pas  seulement  sc 
trouvait  le  corps  du  général  Tauenzien , séparé 
de  nos  troupes  par  un  léger  pli  de  terrain.  (Voir 
la  carte  n®  3o.)  Ce  corps  était  appuyé  à deux  vil- 
lages, l’un  sur  notre  droite,  celui  de  Closewitz, 
entouré  d’un  petit  bois,  l’autre  sur  notre  gauche, 
celui  de  Cospoda , entouré  également  d’un  bois 
de  quelque  étendue.  Napoléon  voulait  laisser  les 
Prussiens  tranquilles  dans  cette  position  jusqu’au 
lendemain,  et,  en  attendant,  conduire  une  partie 
de  son  armée  sur  le  Landgrafenberg.  L’espace 
qu’il  occupait  pouvait  contenir  le  corps  de  Lannes 
et  la  garde.  11  ordonna  de  les  amener  sur-le- 
champ  par  les  ravins  escarpés  qui  servent  à 
7.  il 
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monter  d’Iéna  au  Landgrafenberg.  A gauche  il 
plaça  la  division  Gazan , à droite  la  division 
Suchet,  au  milieu  et  un  peu  en  arrière  la 
garde  à pied.  11  fît  camper  celle-ci  en  un  carré 
de  4,000  hommes,  et  il  établit  son  propre  bi- 
vac  au  centre  de  ce  carré.  C’est  depuis  lors  que 
les  habitants  du  pays  ont  appelé  cette  hauteur 
le  Napoléonsberg , en  marquant  par  un  amas  de 
pierres  brutes  l’endroit  où  ce  personnage,  popu- 
laire partout,  même  dans  les  lieux  où  il  ne  s’est 
montré  que  terrible,  passa  cette  nuit  mémorable. 

Mais  ce  n’était  pas  tout  que  d’amener  l’infan- 
terie sur  le  Landgrafenberg,  il  fallait  y transpor- 
ter l’artillerie.  Napoléon,  courant  à cheval  dans 
tous  les  sens , trouva  un  passage  moins  escarpé 
que  les  autres , et  par  lequel  l’artillerie,  traînée 
■ avec  grand  effort , pouvait  passer.  Malheureuse- 
ment la  voie  était  trop  étroite.  Napoléon  manda 
sur-le-champ  un  détachement  de  soldats  du  génie, 
et  la  fît  élargir  en  taillant  le  roc.  Lui-même,  dans 
son  impatience , dirigeait  les  travaux  une  torche 
à la  main.  Il  ne  s’éloigna  que  bien  avant  dans  la 
nuit,  lorsqu’il  eut  vu  rouler  les  premières  pièces 
de  canon.  Il  fallut  douze  chevaux  pour  traîner 
chaque  voiture  d’artillerie  jusqu’au  sommet  du 
Landgrafenberg.  Napoléon  se  proposait  d’atta- 
quer le  général  Tauenzien  à la  pointe  du  jour,  et 
de  conquérir,  en  le  poussant  brusquement,  l’es-  * 
pace  nécessaire  au  déploiement  de  son  armée. 
Craignant  toutefois  de  déboucher  par  une  seule 
issue,  voulant  aussi  diviser  l’attention  de  l’en- 
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nemi,  il  prescrivit  vers  la  gauche  à Augereau  de 
s'engager  dans  la  gorge  du  Mühllhal , de  porter 
sur  la  route  de  Weimar  l’une  de  scs  deux  divi- 
sions, et  de  gagner  avec  l’autre  le  revers  du 
Landgrafenberg,  afin  de  tomber  sur  les  derrières 
du  général  Tauenzien.  A droite,  il  ordonna  au 
maréchal  Soult,  dont  le  corps  parti  de  Géra 
devait  arriver  dans  la  nuit , de  gravir  les  autres 
ravins,  qui  de  Lôbstedt  et  de  Dornbourg  débou- 
chent sur  Closcwitz , afin  de  tomber  également 
sur  les  derrières  du  général  Tauenzien.  Avec 
cette  double  diversion  à gauche  et  à droite , Na- 
poléon ne  doutait  pas  de  forcer  les  Prussiens  dans 
leur  position , et  de  se  procurer  la  place  qu’il 
fallait  à son  armée  pour  se  déployer.  Le  maréchal 
Ney  et  Murat  devaient  s’élever  sur  le  Landgrafeii- 
berg  par  la  route  que  Lannes  et  la  garde  avaient 
suivie. 

La  journée  du  43  s’était  écoulée,  une  obscu- 
rité profonde  enveloppait  le  champ  de  bataille. 
Napoléon  avait  placé  sa  tente  au  centre  du  carré 
formé  par  sa  garde,  et  n’avait  laissé  allumer  que 
quelques  feux.  Mais  l’armée  prussienne  avait 
allumé  tous  les  siens.  On  voyait  les  feux  du 
prince  de  Hohenlohe  sur  toute  l’étendue  des  pla- 
teaux, et  au  fond  de  l’horizon  à droite,  sur  les 
hauteurs  de  Naumbourg,  que  surmontait  le  vieux 
château  d’Eckartsberge , ceux  de  l’armée  du  duc 
de  Brunswick,  devenue  tout  à coup  visible  pour 
Napoléon.  Il  pensa  que,  loin  de  se  retirer,  toutes 
les  forces  prussiennes  venaient  prendre  part  à 


Digiii. 


J 


124  LIVRE  XXV. — OCTOBRE  1805. 

la  bataille.  Il  envoya  sur-le-champ  de  nouveaux 
ordres  aux  maréchaux  Davoust  et  Bernadotte.  Il 
prescrivit  au  maréchal  Davoust  de  bien  garder  le 
pont  de  Naumbourg,  et  meme  de  le  franchir  s’il 
était  possible,  pour  tomber  sur  les  derrières  des 
Prussiens,  pendant  qu’on  les  combattrait  de  front. 
11  ordonna  au  maréchal  Bernadotte,  qui  était 
placé  en  intermédiaire,  de  concourir  au  mouve- 
ment projeté , soit  en  se  joignant  au  maréchal 
Davoust  s’il  était  près  de  celui-ci,  soit  en  se  jetant 
directement  sur  le  flanc  des  Prussiens,  s’il  avait 
déjà  pris  à Dornbourg  une  position  plus  rappro- 
chée d’iéna.  Enfin  il  enjoignit  à Murat  d’arriver 
le  plus  tôt  qu’il  pourrait  avec  sa  cavalerie. 

Pendant  que  Napoléon  faisait  ces  dispositions, 
le  prince  de  Hohenlohe  était  dans  une  complète 
ignorance  du  sort  qui  l’attendait.  Toujours  per- 
suadé que  le  gros  de  l’armée  française , au  lieu 
de  s’arrêter  devant  léna , courait  sur  Leipzig  et 
Dresde,  il  supposait  qu’il  aurait  tout  au  plus 
affaire  aux  corps  des  maréchaux  Lannes  et  Auge- 
rcau,  lesquels,  ayant  passé  la  Saale,  après  le 
combat  de  Saalfeld,  devaient,  selon  lui,  se  mon- 
trer entre  léha  et  Weimar,  comme  s’ils  fussent 
descendus  des  hauteurs  de  la  forêt  de  Thuringe. 
Dans  cette  idée , ne  songeant  pas  à faire  front 
vers  léna,  il  n’avait  opposé  de  ce  côté  que  le 
corps  du  général  Tàuenzien , et  avait  rangé  sou 
armée  le  long  de  la  route  d’iéna  à Weimar.  Sa 
gauche,  composée  des  Saxons,  gardait  le  sommet 
de  la  Schnecke  ; sa  droite  s’étendait  jusqu’à 
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Weimar,  et  se  liait  au  corps  du  général  Ruchel. 
Cependant  le  feu  de  tirailleurs  qu’on  entendait 
sur  le  Landgrafenberg  ayant  répandu  une  sorte 
d’émoi,  et  le  général  Tauenzien  demandant  du 
secours,  le  prince  de  Hohenlohe  fit  prendre  les 
armes  à la  brigade  saxonne  de  Cerrini,  à la  bri- 
gade prussienne  de  Sanilz,  à plusieurs  escadrons 
de  cavalerie  , et  dirigea  ces  forces  vers  le  Land- 
grafenberg, pour  en  chasser  les  Français,  qu’il 
croyait  à peine  établis  sur  ce  point.  Au  moment 
où  il  allait  exécuter  cette  résolution,  le  colonel  de 
Massenbach  lui  apporta  de  la  part  du  duc  de 
Brunswick  l’ordre  réitéré  de  n’engager  aucune 
action  sérieuse , de  se  borner  à bien  garder  les 
passages  de  la  Saale , et  surtout  celui  de  Dorn- 
bourg  qui  inspirait  des  inquiétudes,  parce  qu’ou 
y avait  aperçu  quelques  troupes  légères.  Le  prince 
de  Hohenlohe,  devenu  le  plus  obéissant  des  lieu- 
tenants, lorsqu’il  aurait  fallu  ne  pas  l’étre , s’ar- 
rêta tout  à coup  devant  ces  injonctions  du  quar- 
tier général.  Il  était  singulier  néanmoins , pour 
obtempérer  à l’ordre  de  ne  pas  engager  une 
bataille,  d’abandonner  le  débouché  par  lequel  on 
devait  le  lendemain  en  recevoir  une  désastreuse. 
Quoi  qu’il  en  soit,  renonçant  à reprendre  le 
Landgrafenberg,  il  se  contenta  d’envoyer  la  bri- 
gade saxonne  Cerrini  au  général  Tauenzien , et 
de  placer  à Nerkwitz,  en  face  de  Dornbourg,  sous 
les  ordres  ‘du  général  Ilolzcndorf,  la  brigade 
prussienne  Sanitz,  les  fusiliers  de  Pclct,  un  ba- 
taillon de  Schimmelpfennig,  enfin  plusieurs  déta- 
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chements  de  cavalerie  et  d’artillerie.  11  expédia 
quelques  chevau-légers  h Dornbourg  même , 
pour  savoir  ce  qui  s’y  passait.  Le  prince  de 
Hohenlohe  s’en  tint  à ces  dispositions;  il  revint 
à son  quartier  général  de  Capellendorf , près  de 
Weimar,  se  disant  qu’avec  50,000  hommes,  et 
même  70,000  en  comptant  le  corps  de  Ruchel , 
gardé  vers  Dornbourg  par  le  général  Holzendorf, 
vers  léna  par  le  général  Tauenzien,  faisant  front 
vers  la  chaussée  d’iéna  à Weimar,  il  punirait 
les  deux  maréchaux  Lannes  et  Augereau  de  leur 
audace,  s’ils  osaient  l’attaquer  avec  les  30,000  ou 
40,000  Français  dont  ils  pouvaient  disposer,  et 
rétablirait  l’honneur  des  armes  prussiennes  gra- 
vement compromis  à Sclileitz  et  à Saalfeld. 

Napoléon  , debout  avant  le  jour,  donnait  ses 
dernières  instructions  à scs  lieutenants,  et  faisait 
prendre  les  armes  à ses  soldats.  La  nuit  était 
froide,  la  campagne  couverte  au  loin  d’un  brouil- 
lard épais , comme  celui  qui  enveloppa  pendant 
quelques  heures  le  champ  de  bataille  d’Auster- 
litz. Escorté  par  des  hommes  portant  des  tor- 
ches, Napoléon  parcourut  le  front  des  troupes, 
parla  aux  ollicicrs  et  aux  soldats  , leur  expliqua 
la  position  des  deux  armées,  leur  démontra  que 
les  Prussiens  étaient  aussi  compromis  que  les 
Autrichiens  l’année  précédente , que , vaincus 
dans  celte  journée , ils  seraient  coupés  de  l’Elbe 
et  de  l’Oder,  séparés  des  Russes , et  réduits  à 
livrer  aux  Français  la  monarchie  prussienne  tout 
entière  ; que , dans  une  telle  situation , le  corps 
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français  qui  se  laisserait  battre  ferait  échouer 
les  plus  vastes  desseins,  et  se  déshonorerait  à 
jamais.  Il  les  engagea  fort  à se  tenir  en  garde 
contre  la  cavalerie  prussienne , et  à la  recevoir 
en  carré  avec  leur  fermeté  ordinaire.  Les  cris  : 
en  avant!  vive  l’Empereur  ! accueillirent  partout 
ses  paroles.  Quoique  le  brouillard  fut  épais,  à 
travers  son  épaisseur  meme  les  avant-postes  en- 
nemis aperçurent  la  lueur  des  torches , entendi- 
rent les  cris  de  joie  de  nos  soldats , et  allèrent 
donner  l’alarme  au  général  Tauenzien.  Le  corps 
de  Lannes  s’ébranlait  en  ce  moment  au  signal 
de  Napoléon.  La  division  Suchet , partagée  en 
trois  brigades,  s’avançait  la  première.  La  bri- 
gade Claparède  , composée  du  i 7®  léger  et  d’un 
bataillon  d’élite,  marchait  en  tête,  déployée  sur 
une  seule  ligne.  Sur  les  ailes  de  cette  ligne , et 
pour  la  garantir  des  attaques  de  la  cavalerie, 
les  34“  et  40®  régiments,  formant  la  seconde 
brigade , étaient  disposés  en  colonne  serrée.  La 
brigade  Vedel,  déployée,  fermait  celte  espèce  de 
carré.  A gauche  de  la  division  Suchet,  mais  un 
peu  en  arrière,  venait  la  division  Gazan  , rangée 
sur  deux  lignes,  et  précédée  par  son  artillerie. 
On  s’avança  ainsi , en  tâtonnant  dans  le  brouil- 
lard. La  division  Suchet  se  dirigeait  sur  le  village 
de  Closcwitz  qui  était  à droite,  la  division  Gazan 
SC  dirigeait  sur  le  village  de  Cospoda  qui  était  à 
gauche.  Les  bataillons  saxons  de  Frédéric-Au- 
guste et  de  Rechten,  le  bataillon  prussien  de 
Zweifel , apercevant  à travers  le  brouillard  une 
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masse  en  mouvement,  firent  feu  tous  ensemble. 
Le  17®  léger  supporta  ce  feu,  et  le  rendit  ira- 
médiateincnt.  On  se  fusilla  ainsi  quelques  in- 
stants , voyant  la  lueur,  entendant  le  bruit  de  la 
fusillade,  mais  sans  se  distinguer  les  uns  les 
autres.  Les  Français,  en  s’approchant,  finirent 
par  découvrir  le  petit  bois  qui  entourait  le  vil- 
lage de  Closewitz.  Le  général  Claparède  s’y  jeta 
vivement,  et,  à la  suite  d’un  combat  corps  à 
corps,  l’eut  bientôt  emporté,  ainsi  que  le  village 
de  Closewitz  lui-méme.  Après  avoir  privé  de  cet 
appui  la  ligne  du  général  Tauenzien,  on  conti- 
nua de  marcher  sous  les  balles  qui  partaient  du 
sein  de  cette  brume  épaisse.  La  division  Gazan , 
de  son  côté , déborda  le  village  de  Cospoda , et 
s’y  établit.  Entre  ces  deux  villages , mais  un  peu 
plus  loin,  SC  trouvait  un  petit  hameau,  celui  de 
Lutzenrode,  occupé  par  les  fusiliers  d’Erichsen. 
La  division  Gazan  l’enleva  également , et  on  put 
alors  se  déployer  plus  à l’aise.  En  ce  luoment, 
les  deux  divisions  de  Lannes  essuyèréht  de  nou- 
velles décharges  d’artillerie  et  de  mousqueteric. 
C’étaient  les  grenadiers  saxons  de  la  brigade 
Cerrini,  qui,  après  avoir  reeueilli  les  avant-postes 
du  général  Tauenzien , se  reportaient  en  avant , 
et  exécutaient  leurs  feux  de  bataillon  avec  au- 
tant d’ensemble  que  s'ils  avaient  été  sur  un 
champ  de  manœuvre.  Le  17*  léger,  qui  tenait 
la  tète  de  la  division  Suchet , ayant  épuisé  ses 
cartouches,  on  le  fit  passer  sur  les  derrières. 
Le  34®  prit  sa  place,  entretint  le  feu  quelque 
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temps,  puis  joignit  les  grenadiers  saxons  à la 
baïonnette  , et  les  rompit.  La  déroule  ayant 
bientôt  gagné  le  corps  entier  du  général  Tauen- 
zicn , les  divisions  Gazan  et  Suchet  ramassèrent 
une  vingtaine  de  canons  et  beaucoup  de  fuyards. 
A partir  du  Landgrafcnberg , les  plateaux  ondu- 
lés sur  lesquels  on  venait  de  se  déployer  al- 
laient, comme  nous  l'avons  dit,  en  s’inclinant 
vers  la  petite  vallée  de  Tllra.  On  marchait  donc 
vite,  sur  un  terrain  en  pente,  et  à la  suite  d’un 
ennemi  en  fuite.  Dans  ce  mouvement  rapide  on 
déborda  deux  bataillons  de  Cerrini,  ainsi  que 
les  fusiliers  de  Pelet,  restés  aux  environs  de 
Closcwitz.  Ces  troupes  furent  rejetées  pour  le 
reste  de  la  journée  vers  le  général  Holzendorf , 
commis  la  veille  à la  garde  du  débouché  de 
Dornbourg. 

Cette  action  n’avait  pas  duré  deux  heures.  Il 
en  était  neuf,  et  Napoléon  avait  dès  lors  réalisé 
la  première  partie  de  son  plan , qui  consistait  à 
s’emparer  de  l’espace  nécessaire  au  déploiement 
de  son  armée.  Au  même  instant,  scs  instruc- 
tions s’exécutaient  sur  tous  les  points  avec  une 
ponctualité  remarquable.  Vers  la  gauche  , le 
maréchal  Augereau,  après  avoir  dirigé  la  divi- 
sion Heudelet,  ainsi  que  son  artillerie  et  sa  ca- 
valerie, dans  le  fond  du  Mühlthâl,  sur  la  grande 
route  de  Weimar,  gravissait  avec  la  division 
Desjardins  les  revers  du  Landgrafcnberg  , et 
venait  former  sur  les  plateaux  la  gauche  de  la 
division  Gazan.  Vers  la  droite,  le  maréchal  Soult, 
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dont  une  seule  divisidn  était  arrivée , celle  du 
général  Saint-Hilaire,  s’élevait  de  Lôbstedt  sur 
les  derrières  de  Closewitz , en  face  des  positions 
de  Nerkwitz  et  d’Alten-Gone,  occupées  par  les 
débris  du  corps  de  Tauenzien,  et  par  le  déta- 
chement du  général  Holzendorf.  Le  maréchal 
Ncy,  impatient  d’assister  à la  bataille,  avait  dé- 
taché de  son  corps  un  bataillon  de  voltigeurs  , 
un  bataillon  de  grenadiers , le  25®  léger,  deux 
régiments  de  cavalerie,  et  avec  cette  troupe 
d’élite  il  avait  pris  les  devants.  Il  entrait  dans 
léna  à l’heure  même  où  s’achevait  le  premier 
acte  de  la  journée.  Murat  enfin , revenant  au 
galop,  avec  les  dragons  et  les  cuirassiers,  des  re- 
connaissances exécutées  sur  la  basse  Saale,  re- 
montait vers  léna  à perte  d’haleine.  Napoléon 
résolut  donc  de  s’arrêter  quelques  instants  sur 
le  terrain  conquis , pour  laisser  à ses  troupes  le 
temps  d’arriver  en  ligne. 

Sur  ces  entrefaites,  les  fuyards  du  général 
Tauenzien  avaient  donné  l’éveil  au  camp  entier 
des  Prussiens.  Au  bruit  du  canon , le  prince  de 
Hohcnlohe  était  accouru  sur  la  route  de  Weimar, 
où  campait  l’infanterie  prussienne , ne  croyant 
pas  encore  à une  action  générale,  et  se  plaignant 
de  ce  qu’on  hitiguàt  les  troupes  par  une  prise 
d’armes  inutile.  Bientôt  détrompé,  il  prit  ses 
mesures  pour  livrer  bataille.  Sachant  que  les 
Français  avaient  passé  la  Saale  à Saalfcld,  il  s’é- 
tait attendu  à les  voir  paraître  entre  léna  et 
Weimar,  et  il  avait  rangé  son  armée  le  long  de 
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la  route  qui  va  de  l’une  è l’autre  de  ees  \illes. 
Cette  conjecture  ne  se  réalisant  pas,  il  fallait 
changer  ses  dispositions  : il  le  fit  avec  prompti- 
tude et  résolution.  Il  envoya  le  gros  de  l’infan- 
terie prussienne,  sous  les  ordres  du  général 
Grawert,  pour  occuper  les  positions  abandonnées 
du  général  Tauenzicn.  Il  laissa  vers  la  Schnecke, 
qui  allait  former  sa  droite  , la  division  Niese- 
meuschel , composée  des  deux  brigades  saxonnes 
Burgsdorf  et  Nehroff,  du  bataillon  prussien  Bo- 
guslawski , et  d’une  nombreuse  artillerie , avec 
ordre  de  défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité 
les  rampes  par  lesquelles  la  route  de  Weimar 
s’élève  sur  les  plateaux.  Il  leur  donna,  pour  les 
seconder,  la  brigade  Cerrini  ralliée  et  renforcée 
de  quatre  bataillons  saxons.  En  arrière  de  son 
centre,  il  plaça  une  réserve  de  cinq  bataillons 
sous  le  général  Dyherrn,  pour  appuyer  le  géné- 
ral Grawert.  11  fit  rallier  h quelque  distance  du 
champ  de  bataille  et  pourvoir  de  munitions  les 
débris  du  corps  deTauenzien.  Quant  à sa  gauche, 
il  prescrivit  au  général  Holzendorf  de  se  porter 
en  avant,  s’il  le  pouvait,  pour  tomber  sur  la 
droite  des  Français,  pendant  qu’il  s’efforcerait 
lui-méme  de  les  arrêter  de  front.  Il  adressa  au 
général  Ruchcl  l’avis  de  ce  qui  se  passait , et  la 
prière  d’aecélérer  sa  marche.  Enfin  il  courut  de 
sa  personne,  avec  la  cavalerie  prussienne  et  l’ar- 
tillerie attelée,  à la  rencontre  des  Français  , afin 
de  les  contenir,  et  de  protéger  la  formation  de 
l’infanterie  du  général  Grawert. 
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. Il  était  environ  dix  heures,  et  l’action  du  matin , 
interrompue  depuis  une  heure,  allait  recommen- 
cer plus  vivement.  Tandis  qu’à  droite,  le  maré- 
chal Soult,  débouchant  de  Lôbstcdt,  gravissait 
les  hauteurs  avec  la  division  Saint-Hilaire,  tan- 
dis qu’au  centre  le  maréchal  Lannes,  avec  les 
divisions  Suchct  et  Gazan , se  déployait  sur  les 
plateaux  conquis  le  matin,  et  qu’à  gauche,  le 
maréchal  Augcrcau,  s’élevant  du  fond  du  Mühl- 
thaï,  avait  gagné  le  village  d’Iserstedt,  le  maré- 
chal Ncy,  dans  son  ardeur  de  combattre,  s’était 
avancé  avec  ses  trois  mille  hommes  d’élite,  caché 
par  le  brouillard,  et  avait  pris  place  entre  Lannes 
et  Augereau,  en  face  du  village  de  Vierzehn- 
Heiligen,  qui  occupait  le  milieu  du  champ  de 
bataille.  Il  arrivait  au  moment  même  où  le  prince 
de  Hohenlohe  accourait  à la  tête  de  la  cavalerie 
prussienne.  Se  trouvant  tout  à coup  en  face  de 
l’ennemi , il  s’engage  avant  que  l’Empereur  ait 
ordonné  la  reprise  de  l’action.  L’artillerie  à che- 
val du  prince  de  Hohenlohe  s’étant  déjà  mise  en 
batterie,  Ney  lanee  sur  cette  artillerie  le  10®  de 
chasseurs.  Ce  régiment,  profitant  d’un  petit  bou- 
quet de  bois  pour  se  former,  en  débouehe  au 
galop , s’élève  par  sa  droite  sur  le  flâne  de  l’ar- 
tillerie prussienne,  sabre  les  canonniers,  et  enlève 
sept  pièces  de  canon,  sous  le  feu  de  toute  la  ligne 
ennemie.  Mais  une  masse  de  cuirassiers  prussiens 
fond  sur  lui,  et  il  est  obligé  de  se  retirer  précipi- 
tamment. Ney  lance  alors  le  5®  de  hussards.  Ce 
régiment  manœuvre  comme  avait  fait  le  10®  de 
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chasseurs , profite  du  bouquet  de  bois  pour  se 
former,  s’élève  sur  le  flanc  des  cuirassiers , puis 
se  rabat  soudainement  sur  eux,  les  met  en  dés- 
ordre , et  les  force  à se  retirer.  Ce  n’était  pas 
assez  toutefois  de  deux  régiments  de  cavalerie 
légère  pour  tenir  tête  à trente  escadrons  de 
dragons  et  de  cuirassiers.  Nos  chasseurs  et  nos 
hussards  sont  bientôt  obligés  de  chercher  un 
abri  derrière  notre  infanterie.  Le  maréchal  Ney 
porte  alors  en  avant  le  bataillon  de  grenadiers  et 
le  bataillon  de  voltigeurs  qu’il  avait  amenés,  les 
forme  en  deux  carrés,  puis,  se  plaçant  lui-même 
dans  l’un  des  deux,  les  oppose  aux  charges  de  la 
cavalerie  prussienne.  Il  laisse  approcher  les  cui- 
rassiers ennemis  jusqu’à  vingt  pas  de  ses  baïon- 
nettes, et  les  terrifie  par  l’aspect  d’une  infanterie 
immobile  qui  a réservé  scs  feux.  A son  signal , 
une  décharge  à bout  portant  couvre  le  terrain 
de  morts  et  de  blessés.  Plusieurs  fois  assaillis, 
ces  deux  carrés  demeurent  inébranlables. 

Napoléon,  sur  la  hauteur  du  Landgrafenberg, 
avait  été  fort  étonné  d’entendre  recommencer  le 
feu  sans  son  ordre.  11  avait  appris  avec  plus  d’é- 
tonnement encore  que  le  maréchal  Ney,  qu’il 
supposait  en  arrière,  était  aux  prises  avec  les 
Prussiens.  Il  accourt  fort  mécontent , et  arrivé 
près  de  Vierzehn-IIeiligen  aperçoit  de  la  hauteur 
le  maréchal  Ney  qui  se  défendait , au  milieu  de 
deux  faibles  carrés,  contre  toute  la  cavalerie 
prussienne.  Cette  contenance  héroïque  était  faite 
pour  dissiper  tout  mécontentement.  Napoléon 
7.  12 
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envoie  le  général  Bertrand  avec  deux  régiments 
de  cavalerie  légère,  les  seuls  qu'il  eût  sous  la 
main  en  l’absence  de  Murat , pour  contribuer  à 
dégager  le  iparéchal  Ney,  et  ordonne  à Lannes 
d’avancer  avec  son  infanterie.  L’intrépide  Ney, 
en  attendant  qu’on  le  dégage , ne  se  déconcerte 
pas.  Tandis  qu’il  renouvelle  avec  quatre  régi- 
ments à cheval  les  charges  de  sa  cavalerie , il 
porte  le  23®  d’infanterie  légère  à sa  gauche,  afin 
de  s’appuyer  au  bois  d’Iserstedt,  qu’Augereau 
s’efforcait  d’atteindre  de  son  côté  ; il  fait  avancer 
le  bataillon  de  grenadiers  jusqu’au  petit  bois  qui 
avait  protégé  scs  chasseurs , et  lance  le  bataillon 
de  voltigeurs  sur  le  village  de  Vicrzehn-Heiligeii, 
pours’en  emparer.  Mais  au  même  instant  Lannes, 
venant  à son  secours,  jette  dans  ce  village  de 
Vierzehn-Heiligen  le  21*  régiment  d'infanterie 
légère,  et,  se  mettant  de  sa  personne  à la  tète  des 
100®,  103®,  34®,  64®,  88®  de  ligne,  il  débouche 
en  face  de  l’infanterie  prussienne  du  général 
Grawert.  Celle-ci  se  déploie  devant  le  village  de 
Vierzehn-Heiligen,  avec  une  régularité  de  mou- 
vement duc  à de  longs  exercices.  Elle  se  range 
en  bataille,  et  commence  un  feu  de  mousqueterie 
régulier  et  terrible.  Les  trois  petits  détachements 
de  Ney  souffrent  cruellement,  mais  Lannes,  s’é- 
levant sur  la  droite  de  l’infanterie  du  général 
Grawert,  tâche  delà  déborder,  malgré  les  charges 
répétées  de  la  cavalerie  du  prince  de  Hohenlohe 
qui  vient  l’assaillir  dans  sa  marche. 

Le  prince  de  Hohenlohe  soutient  bravement 
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ses  troupes  au  milieu  du  danger.  Le  régiment 
de  Sanitz  se  débande , il  le  reforme  sous  le  feu. 
Il  veut  ensuite  faire  enlever  à la  baïonnette  par 
le  régiment  de  Zastrow  le  village  de  Vierzehn- 
Heiligen , espérant  par  là  dceider  la  victoire. 
Cependant  on  lui  annonce  que  d’autres  eolonnes 
ennemies  commencent  à paraître,  que  le  général 
Holzcndorf,  aux  prises  avec  des  forces  supé- 
rieures, ne  se  trouve  pas  en' mesure  de  le  seeon- 
der,  que  le  général  Ruchel  toutefois  est  près  de 
le  joindre  avec  son  corps  d’armée.  Il  juge  alors 
qu’il  convient  d’attendre  ce  puissant  secours,  et 
fait  couvrir  d’obus  le  village  de  Vierzebn-Heili- 
gen , voulant  l’attaquer  par  les  flammes  avant 
de  l’attaquer  avec  ses  baïonnettes.  Il  envoie  en 
même  temps  ofiieiers  sur  ofliciers  au  général 
Ruchel , pour  le  presser  d’accourir,  et  lui  pro- 
mettre la  victoire  s’il  arrive  en  temps  utile , car, 
selon  lui,  les  Français  sont  sur  le  point  de  recu- 
ler. Vaine  illusion  d’un  courage  bouillant  mais 
aveugle!  A cette  heure,  la  fortune  en  décide 
autrement.  Augereau  débouche  enfin  à travers 
le  bois  d’Iserstedt  avec  la  division  Desjardins, 
dégage  la  gauche  de  Ney,  et  commence  à échan- 
ger des  coups  de  fusil  avec  les  Saxons,  qui  dé- 
fendent la  Schnecke,  tandis  que  le  général  Heu- 
delet  les  attaque  en  colonne,  sur  la  grande  route 
d’Iéna  à Weimar.  De  l’autre  côté  du  champ  de 
bataille,  le  corps  du  maréchal  Soult , après  avoir 
chassé  du  bois  de  Closewitz  les  restes  de  la  bri- 
gade Cerrini,  ainsi  que  les  fusiliers  de  Pelet,  et 
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rejeté  au  loin  le  détachement  de  Holzendorf,  fait 
entendre  son  canon  sur  le  flanc  des  Prussiens. 
Napoléon , voyant  le  progrès  de  ses  deux  ailes, 
et  apprenant  l’arrivée  des  troupes  restées  en  ar- 
rière, ne  craint  plus  d’engager  toutes  lès  forces 
présentes  sur  le  terrain , la  garde  comprise , et 
donne  l’ordre  de  se  porter  en  avant.  Une  impul- 
sion irrésistible  se  communique  à la  ligne  entière. 
On  pousse  devant  soi  les  Prussiens  rompus  ; on  ' 
les  culbute  sur  ce  terrain  incliné,  qui  descend  du 
Landgrafenberg  vers  la  vallée  de  l’Ilm.  Le  régi- 
ment de  Hohenlohe  et  les  grenadiers  de  Hahn  de 
la  division  Grawert,  sont  presque  entièrement 
détruits  par  le  feu  ou  par  la  baïonnette.  Le  gé- 
néral Grawert  lui-même  est  gravement  blessé, 
pendant  qu’il  dirige  son  infanterie.  Aucun  corps 
ne  tient  plus.  La  brigade  Cerrini  mitraillée  recule 
sur  la  réserve  Dyherrn,  qui  oppose  en  vain  ses 
cinq  bataillons  au  mouvement  des  Français. 
Bientôt  découverte,  celte  réserve  se  voit  abor- 
dée, enveloppée  de  toutes  parts , et  réduite  à se 
débander.  Le  corps  de  Tauenzien , rallié  un  in- 
stant, et  ramené  au  feu  parle  prince  de  Hohen- 
lohc,  est  entraîné  comme  les  autres  dans  la 
déroute  générale.  La  cavalerie  prussienne,  pro- 
fitant de  l’absence  de  la  grosse  cavalerie  française, 
fournit  des  charges  pour  couvrir  son  infanterie 
rompue;  mais  nos  chasseurs  et  nos  hussards  lui 
tiennent  tête,  et,  bien  que  ramenés  plusieurs 
fois,  reviennent  sans  cesse  à la  charge,  soutenus, 
enivrés  par  la  victoire.  Un  affreux  carnage  suit 
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cette  retraite  en  désordre.  On  fait  à chaque  pas 
des  prisonniers  ; on  enlève  l’artillerie  par  batte- 
ries entières. 

Dans  ce  grand  péril  survient  enfin,  mais  trop 
tard,  le  général  Ruchel.  Il  marche  sur  deux  li- 
gnes d’infanterie,  ayant  à gauche  la  cavalerie  ap- 
partenant à son  corps,  et  à droite  la  cavalerie 
saxonne  commandée  par  le  brave  général  Zesch- 
witz,  qui  était  venu  spontanément  prendre  cette 
position.  11  gravit  au  pas  ces  plateaux,  inclinés  du 
Landgrafenberg  à l’Ilm.Tandisqu’il  monte,  autour 
de  lui  deseendent  comme  un  torrent  les  Prussiens 
et  les  Français,  les  uns  poursuivis  parles  autres.  II 
est  ainsi  accueilli  par  une  sorte  de  tempête,  dès  son 
apparition  sur  le  champ  de  bataille.  Pendant  qu’il 
s’avance,  le  cœur  navré  à la  vue  de  ee  désastre,  les 
Français  se  précipitent  sur  lui  avec  l’impétuosité 
de  la  victoire.  La  cavalerie  qui  couvrait  son  flanc 
gauche  est  dispersée  la  première.  Cet  infortune 
général,  ami  peu  sage  mais  ardent  de  son  pays, 
s’oflFre  de  sa  personne  au  premier  choc  ; il  est 
frappé  d’une  balle  au  milieu  de  la  poitrine,  et 
emporté  mourant  dans  les  bras  de  ses  soldats. 
Son  infanterie,  privée  de  la  cavalerie  qui  la  cou- 
vrait , se  voit  attaquée  en  flanc  par  les  troupes 
du  maréchal  Soult,  et  menacée  de  front  par  celles 
des  maréchaux  Lannes  et  Ney.  Les  bataillons 
placés  à l’extrême  gauche  de  la  ligne , saisis  de 
terreur,  se  débandent , et  entraînent  dans  leur 
fuite  le  reste  du  corps  d’armée.  Pour  surcroît 
d’infortune,  les  dragons  et  les  cuirassiers  français 
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arrivent  au  galop , sous  la  conduite  de  Murat, 
impatients  de  prendre  part  à la  bataille.  Ils  en- 
tourent CCS  malheureux  bataillons  débandés, 
sabrent  ceux  qui  essayent  de  tenir,  et  poursui- 
vent les  autres  jusqu’aux  bords  de  l’Ilm , où  ils 
font  une  grande  quantité  de  prisonniers. 

11  ne  restait  sur  le  champ  de  bataille  que  les 
deux  brigades  saxonnes  de  Burgsdorf  et  Nehroff, 
lesquelles,  après  avoir  honorablement  défendu  la 
SchneckCf  contre  les  divisions  Heudelet  et  Desjar- 
dins du  corps  d’Augercau , avaient  été  forcées 
dans  leur  position  par  l’adresse  des  tirailleurs 
français,  et  opéraient  leur  retraite  , disposées  en 
deux  carrés.  Ces  carrés  présentaient  trois  faces 
d’infanterie  et  une  d’artillerie , celle-ci  formant  la 
face  en  arrière.  Les  deux  brigades  saxonnes  se 
retiraient,  tour  à tour  s’arrêtant,  faisant  feu  de 
leurs  canons,  et  puis  reprenant  leur  marche. 
L’artillerie  d’Augereau  les  suivait  en  leur  envoyant 
des  boulets;  une  nuée  de  tirailleurs  français, 
courant  après  elles,  les  harcelait  à coups  de  fusil. 
Murat,  qui  venait  de  culbuter  les  restes  du  corps 
de  Ruchel , se  rejette  sur  les  deux  brigades 
saxonnes,  et  les  Lût  charger  à outrance  par  ses 
dragons  et  ses  cuirassiers.  Les  dragons  abordent 
la  première  sans  y entrer , mais  ils  reviennent  à 
la  charge,  y pénètrent  et  l’enfoncent.  Le  général 
d’Hautpoul  avec  les  cuirassiers  attaque  la  seconde, 
la  rompt,  et  y commet  les  ravages  qu’une  cava- 
lerie victorieuse  exerce  sur  une  infanterie  rom- 
pue. Ces  infortunés  n’ont  d’autre  ressource  que 
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de  SC  rendre  prisonniers.  Le  bataillon  prussien 
de  Boguslawski  est  enfoncé  à son  tour,  et  traité 
comme  les  autres.  Le  brave  général  Zeschwitz , 
qui  était  accouru  avec  la  cavalerie  saxonne  au 
secours  de  son  infanterie , fait  de  vains  efforts 
pour  la  soutenir  ; il  est  ramené , cl  forcé  de  céder 
à la  déroute  générale. 

Muratrallie  ses  escadrons,  et  court  vers  Weimar 
pour  recueillir  de  nouveaux  trophées.  A quelque 
distance  de  cette  ville  se  trouvaient  réunis  pôle- 
raéle  des  détachements  d’infanterie,  de  cavalerie, 
d’artillerie , au  sommet  d’une  descente  longue  et 
rapide,  que  forme  la  grande  roule , pour  join- 
dre le  fond  de  la  vallée  de  l’Ilm.  Ces  troupes, 
confusément  accumulées,  étaient  appuyées  à un 
petit  bois,  qu’on  appelle  le  bois  de  Webiclit.  Tout 
à coup  apparaissent  les  casques  brillants  de  la 
cavalerie  française.  Quelques  coups  de  fusil  par- 
tent instinctivement  de  cette  foule  éperdue.  A ce 
signal  la  masse , saisie  de  terreur,  se  précipite  sur 
la  descente  qui  aboutit  à Weimar:  fantassins, 
cavaliers,  artilleurs,  tous  se  jettent  les  uns  sur  les 
autres  dans  ce  gouffre.  Nouveau  désastre, et  bien 
digne  de  pitié!  Murat  lance  une  partie  de  scs 
dragons , qui  poussent  à coups  de  pointe  cette 
cohue  épouvantée , et  la  poursuivent  jusque  dans 
les  rues  de  Weimar.  Avec  les  autres , il  fait  un 
détour,  dépasse  Weimar,  et  coupe  la  retraite  aux 
fuyards,  qui  se  rendent  par  milliers. 

Des  70,000  Prussiens  qui  avaient  paru  sur  ce 
champ  de  bataille  , il  n’y  avait  pas  un  seul  corps 
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qui  fût  entier,  pas  un  seul  qui  se  retirât  en  ordre. 
Sur  les  4 00,000  Français  composant  les  corps  des 
maréchaux Soult,  Lannes,  Augereau,  Ney,  Murat, 
et  la  garde , 50,000  au  plus  avaient  combattu , 
et  sulTi  pour  culbuter  Tarmce  prussienne.  La  plus 
grande  partie  de  cette  armée,  frappée  d’une  sorte 
de  vertige,  jetant  ses  armes,  ne  connaissant  plus 
ni  drapeaux , ni  officiers , courait  sur  toutes  les 
routes  de  la  Thuringe.  Environ  12,000  Prussiens 
et  Saxons,  morts  ou  blessés,  environ  4,000  Fran- 
çais, morts  ou  blessés  aussi,  couvraient  la  cam- 
pagne d’Iéna  à Weimar.  On  voyait  étendus  sur 
la  terre,  et  en  nombre  plus  qu’ordinaire,  une 
quantité  d’officiers  prussiens,  qui  avaient  noble- 
ment payé  de  leur  vie  leurs  folles  passions. 
15,000  prisonniers,  deux  cents  pièces  de  canon, 
étaient  aux  mains  de  nos  soldats,  ivres  de  joie. 
Les  obus  des  Prussiens  avaient  mis  en  feu  la  ville 
d’Iéna,  et  des  plateaux  où  l’on  avait  combattu  , 
on  voyait  des  colonnes  de  flammes  s’élever  du 
sein  de  l’obscurité.  Les  obus  des  Français  sillon- 
naient la  ville  de  Weimar,  et  la  menaçaient  d’un 
sort  semblable.  Les  cris  des  fugitifs  qui  la  traver- 
saient en  courant , le  bruit  de  la  cavalerie  de 
Murat  qui  en  parcourait  les  rues  au  galop , sa- 
brant sans  pitié  tout  ce  qui  n’était  pas  assez 
prompt  à jeter  ses  armes,  avaient  rempli  d’effroi 
cette  charmante  cité , noble  asile  des  lettres , et 
théâtre  paisible  du  plus  beau  commerce  d’esprit 
qui  fût  alors  au  monde  ! A Weimar  comme  à 
léna , une  partie  des  habitants  avaient  fui.  Les 


Digitized  by  Google 


lEiTA. 


141 


Taioqueurs,  disposant  en  maîtres  de  ces  villes 
presque  abandonnées , établissaient  leurs  maga- 
sins et  leurs  hôpitaux  dans  les  églises  et  les  lieux 
publics.  Napoléon,  revenu  à léna,  s’occupait, 
suivant  son  usage , de  faire  ramasser  les  blessés , 
et  entendait  les  cris  de  vive  l’Empereur!  se  mêler 
aux  gémissements  des  mourants.  Scènes  terribles, 
dont  l’aspect  serait  intolérable , si  le  génie , si 
l’héroïsme  déployés,  n’en  rachetaient  l’horreur, 
et  si  la  gloire,  cette  lumière  qui  embellit  tout , 
ne  venait  les  envelopper  de  ses  rayons  éblouis- 
sants ! 

Mais  quelque  grands  que  fussent  les  résultats 
déjà  obtenus.  Napoléon  ne  connaissait  pas  encore 
toute  l’étendue  de  sa  victoire , ni  les  Prussiens 
toute  l’étendue  de  leur  malheur.  Tandis  que  le 
canon  retentissait  à léna,  on  l’entendait  aussi 
dans  le  lointain  à droite,  vers  Naumbourg.  Napo- 
léon avait  souvent  regardé  de  ce  côté,  se  disant 
que  les  maréchaux  Davoust  et  Bernadette , qui 
réunissaient  à eux  deux  50,000  hommes,  n’a- 
vaient guère  à craindre  le  reste  de  l’armée  prus- 
sienne, dont  il  croyait  avoir  eu  la  plus  forte  partie 
sur  les  bras.  Il  leur  avait  renouvelé  plusieurs  fois 
l’ordre  de  se  faire  tuer  jusqu’au  dernier  , plutôt 
que  d’abandonner  le  pont  de  Naumbourg.  Le 
prince  de  Hohenlohe,  qui  se  retirait  l’âme  rem- 
plie de  douleur,  avait  entendu  lui  aussi  le  canon 
du  côté  de  Naumbourg , et  il  inclinait  à s’y  porter, 
attiré , repoussé  tour  à tour , par  les  nouvelles 
venues  d’Auerstædt,lieu  où  était  campée  l’armée 
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du  duc  de  Brunswick.  Des  coureurs  disaient  que 
cette  armée  avait  remporté  une  victoire  com- 
plète, d’autres  au  contraire  qu’elle  avait  essuyé 
un  désastre  plus  éclatant  que  celui  de  l’armée  de 
Hohenlohc.  Bientôt  le  prince  apprit  la  vérité. 
Voici  ce  qui  s’était  passé  encore  dans  cette  jour- 
née mémorable,  marquée  par  deux  sanglantes 
batailles,  livrées  à quatre  lieues  l’une  de  l’autre. 

L’armée  royale  avait  marché  la  veille  en  cinq 
divisions  sur  la  grande  route  de  Weimar  à 
Naumbourg.  Parcourant  ces  plateaux , ondulés 
comme  les  vagues  de  la  mer , qui  forment  le  sol 
de  la  Thuringe,  et  viennent  se  terminer  en  côtes 
abruptes  vers  les  rives  de  la  Saale , elle  s’était 
arrêtée  à Auerstœdt , un  peu  avant  le  défilé  de 
Kôsen  , position  militaire  fort  connue.  Elle  avait 
fait  cinq  ou  six  lieues,  et  on  estimait  que  c’était 
beaucoup  pour  des  troupes  peu  habituées  aux 
fatigues  de  la  guerre.  Elle  avait  donc  bivaqué 
le  i5  au  soir,  en  avant  et  en  arrière  du  village 
d’Auerstœdt , et  très-mal  vécu  , faute  de  savoir 
subsister  sans  magasins.  Comme  le  prince  de 
Hohenlohe , le  duc  de  Brunswick  paraissait  don- 
ner peu  d’attention  aux  débouchés  par  lesquels 
il  était  possible  que  les  Français  survinssent.  (Voir 
la  carte  n°  55.)  Au  delà  d’Auerstædt,  et  avant 
d’arriver  au  pont  de  Naumbourg  sur  la  Saale,  se 
rencontre  une  espèce  de  bassin,  assez  vaste  , 
coupé  par  un  ruisseau  , qui  va  rejoindre  après 
quelques  détours  l’Ilm  et  la  Saale.  Ce  bassin , dont 
les  deux  plans  sont  inclinés  l’un  vers  l’autre , 
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semble  un  champ  de  bataille  fait  pour  recevoir 
deux  armées,  en  n’opposant  à leur  rencontre 
que  le  faible  obstacle  d’un  ruisseau  facile  à fran- 
chir. La  route  de  Weimar  à Naumbourg  le  par- 
court tout  entier , descend  d’abord  vers  le  ruis- 
seau, le  passe  sur  un  petit  pont,  s’élève  ensuite 
sur  le  plan  opposé , traverse  un  village  qu’on 
nomme  Hassenhausen , et  qui  est  le  seul  point 
d’appui  existant  au  milieu  de  ce  terrain  décou- 
vert. Après  Hassenhausen , la  route , parvenue 
sur  le  bord  extérieur  du  bassin  dont  il  s’agit , 
s’arrête  tout  à coup , et  descend  par  des  contours 
rapides  sur  les  rives  de  la  Saale.  C’est  là  ce  qu’on 
appelle  le  défilé  de  Kôsen.  Au-dessous  se  trouve 
un  pont  auquel  on  a donné  le  nom  de  pont  de 
Kôsen  , ou  de  Naumbourg. 

Puisqu’on  savait  les  Français  de  l’autre  côté  de 
la  Saale  à Naumbourg,  il  était  naturel  d’aller 
prendre  position,  au  moins  avec  une  division  , 
sur  le  sommet  des  rampes  de  Kôsen , non  pour 
franchir  le  passage,  qu’il  s’agissait  de  masquer 
seulement,  mais  pour  en  interdire  l’accès  aux 
Français,  pendant  que  les  autres  divisions  pour- 
suivraient, couvertes  par  la  Saale  , leur  mouve- 
ment de  retraite.  Personne  n’y  songea  dans 
l’état-major  prussien.  On  se  contenta  d’envoyer 
en  reconnaissance  quelques  patrouilles  de  cava- 
lerie, qui  se  retirèrent  après  avoir  fait  le  coup  de 
pistolet  avec  les  avant-postes  du  maréchal  Da- 
voust.  On  apprit  par  ces  patrouilles  que  les  Fran- 
çais ne  s’étaient  point  établis  au  déGlé  de  Kôsen, 
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et  on  se  crut  en  sûreté.  Le  lendemain  , trois 
divisions  devaient  traverser  le  bassin  que  nous 
venons  de  décrire,  occuper  les  rampes  par  les- 
quelles on  descend  sur  les  bords  de  la  Saale  , et 
les  deux  autres  divisions,  sous  le  maréchal  Kal- 
kreuth , cheminant  derrière  les  trois  premières, 
avaient  ordre  de  s’emparer  du  pont  de  Freybourg 
sur  rUnstrut.  pour  assurer  à l’armée  le  passage 
de  cet  ailluent  de  la  Saale. 

C’est  en  vain  qu’à  la  guerre  on  pense  à beaucoup 
de  choses,  si  on  ne  pense  pas  à toutes  : le  point 
oublié  est  justement  celui  par  lequel  l’ennemi 
vous  surprend.  Il  était  aussi  grave  en  ce  moment 
de  négliger  le  défilé  de  Kosen , que  d’abandonner 
lé  Landgrafenberg  à Napoléon. 

Le  maréchal  Davoust,  que  Napoléon  avait  placé 
à Naumbourg , joignait  au  sens  le  plus  droit  une 
fermeté  rare , une  sévérité  inflexible.  Il  était 
porté  à la  vigilance  autant  par  l’amour  du  devoir 
que  par  le  sentiment  d’une  infirmité  naturelle, 
qui  consistait  dans  une  très-grande  faiblesse  de 
la  vue.  Cet  homme  de  guerre  illustre  devait  ainsi 
à un  défaut  physique  une  qualité  morale.  Ayant 
de  la  peine  à discerner  les  objets,  il  s’appliquait 
à les  observer  de  très-près  : quand  il  les  avait 
vus  lui-même , il  les  faisait  voir  par  d’autres  ; il 
accablait  sans  cesse  de  questions  ceux  qui  étaient 
autour  de  lui,  ne  prenait  aucun  repos,  n’eu  lais- 
sait à personne,  qu’il  ne  se  crût  suffisamment 
informé  , et  ne  se  résignait  jamais  à vivre  dans 
l’incertitude  où  tant  de  généraux  s’endorment , 
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en  livrant  au  hasard  leur  gloire  et  la  vie  de  leurs 
soldats.  Le  soir  il  était  allé  de  sa  personne  recon- 
naître ce  qui  sc  passait  au  défilé  de  Kôsen.  Quel- 
ques prisonniers  faits  à la  suite  d’une  escarmou- 
che lui  avaient  appris  que  la  grande  armée 
prussienne  s’approchait , conduite  par  le  roi , les 
princes  et  le  duc  de  Brunswick.  Sur-le-champ  il 
avait  envoyé  un  bataillon  au  pont  de  Kôsen  , et 
prescrit  à ses  troupes  d’être  sur  pied  dès  le  milieu 
de  la  nuit,  afin  d’occuper  avant  l’ennemi  les 
hauteurs  qui  dominent  la  Saale.  Dans  le  moment 
le  maréchal  Bernadotte  se  trouvait  à Naumhourg, 
avec  l’ordre  de  se  porter  là  où  il  croirait  être  le 
plus  utile,  et  notamment  de  seconder  le  maréchal 
Davoust,si  celui-ci  en  avait  besoin.  Le  maréchal 
Davoust  se  rendit  à Naumhourg  , fit  part  au 
maréchal  Bernadotte  de  ce  qu’il  venait  d’appren- 
dre, lui  proposa  de  combattre  ensemble,  lui  offrit 
même  de  se  placer  sous  son  commandement,  car 
ce  n’était  pas  trop  des  46,000  hommes  qu’ils 
avaient  à eux  deux , pour  tenir  tête  aux  80,000 
hommes  que  la  renommée  attribuait  à l’armée 
prussienne.  Le  maréchal  Davoust  insista,  au  nom 
des  plus  graves  considérations.  Si  le  maréchal 
Lannes,  ou  tout  autre,  eût  été  à la  place  du  ma- 
réchal Bernadotte,  on  n’aurait  pas  eu  beaucoup 
de  temps  à perdre  en  vaines  explications.  Le 
généreux  Lannes,  en  voyant  appai'aîtrc  l’ennemi, 
eût  embrassé  même  un  rival  détesté , et  eût 
combattu  avec  le  dernier  dévouement.  Mais  le 
maréchal  Bernadotte , interprétant  les  ordres  de 
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l’Empereur  de  la  manière  la  plus  fausse , voulut 
absolument  quitter  Naurabourg  pour  se  porter 
sur  Dornbourg  , où  l’ennemi  n’était  point  si- 
gnalé D’où  pouvait  provenir  une  aussi  étrange 
résolution?  Elle  provenait  de  ce  sentiment  dé- 
testable, qui  souvent  fait  sacrifier  le  sang  des 
hommes,  le  salut  de  l’État,  à la  haine , à l’envie, 
à la  vengeance.  Le  maréchal  Bernadotte  éprou- 
vait pour  le  maréchal  Davoust  une  aversion  pro- 
fonde, conçue  sur  les  plus  frivoles  motifs.  Il 


^ Nous  citons  une  lettre  de  l’Empereur  au  prince  de  Ponte- 
Corvo,  écrite  après  la  bataille  d’Auerstœdl,  et  qui  confirme 
toutes  nos  assertions.  Elle  renferme  l’expression  d’un  mécon- 
tentement que  Napoléon  éprouvait  encore  plus  vivement  qu'il 
ne  l'exprimait. 


Au  prince  de  Ponle-Corvo. 

VVittenberç,  23  octobre  1806. 

Je  reçois  votre  lettre.  Je  n’ai  point  l’habitude  de  récriminer 
sur  le  passé,  puisqu’il  est  sans  remède.  Votre  corps  d’armée 
ne  s’est  pas  trouvé  sur  le  champ  de  bataille,  et  cela  eût  pu 
m'être  très-funeste.  Cependant,  d’après  un  ordre  très-précis, 
vous  deviez  vous  trouver  à Dornbourg,  qui  est  un  des  princi- 
paux débouchés  de  la  Saale,  le  même  jour  que  le  maréchal 
Lannes  se  trouvait  à léna,  le  maréchal  Augercau  à Kala,  et  le 
maréchal  Davoust  à N'aumboiirg.  Au  défaut  d’avoir  exécuté  ces 
dispositions,  je  vous  avais  fait  connaître  dans  la  nuit  que,  si 
vous  étiez  encore  ù Naumbourg,  vous  deviez  marcher  sur  le 
maréchal  Davoust  pour  le  soutenir.  Vous  étiez  à Naumbourg 
lorsque  cet  ordre  est  arrivé;  il  vous  a été  communiqué,  et 
cependant  vous  avez  préféré  faire  une  fausse  marche  pour  re- 
tourner ù Dornbourg,  et  par  là  vous  ne  vous  êtes  pas  trouvé  à 
la  bataille,  et  le  maréchal  Davoust  a supporté  les  principaux 
efforts  de  l'armée  ennemie.  Tout  cela  est  certainement  très- 
malhcurcux,  etc. 

Napoléoh. 
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partit,  laissant  le  maréchal  Davoust  réduit  à ses 
propres  forces.  Ce  dernier  restait  avec  trois  divi- 
sions d’infanterie  et  trois  régiments  de  cavalerie 
légère.  Le  maréchal  Bernadotte  emmenait  même 
une  division  de  dragons , qui  avait  été  détachée 
de  la  réserve  de  cavalerie , pour  seconder  le  pre- 
mier et  le  troisième  corps,  et  dont  il  ne  lui  appar- 
tenait pas  de  disposer  exclusivement. 

Cependant  le  maréchal  Davoust  n’hésita  pas  sur 
le  parti  qu’il  avait  à prendre.  Il  résolut  de  barrer 
le  chemin  à l’ennemi , et  de  se  faire  tuer  avec  le 
dernier  homme  de  son  corps  d’armée,  plutôt  que 
de  laisser  ouverte  une  route  que  Napoléon  met- 
tait tant  de  prix  à fermer.  Dans  la  nuit  du  1 3 
au  14,  il  était  en  marche  vers  le  pont  de  Kôsen, 
avec  les  trois  divisions  Oudin,  Friant  et  Morand, 
formant  26,000  hommes  présents  au  drapeau,  la 
plus  grande  partie  en  infanterie , heureusement 
la  meilleure  de  l’armée,  car  la  discipline  était 
de  fer  sous  cet  inflexible  maréchal.  C’est  avec 
ces  26,000  hommes  qu’il  s’attendait  à en  com- 
battre 70,000  suivant  les  uns,  80,000  suivant  les 
autres,  en  réalité  66,000.  Quant  aux  soldats  ils 
n’étaient  pas  habitues  à compter  avec  l’ennemi , 
quelque  nombreux  qu’il  fût.  En  toute  circon- 
stance ils  se  tenaient  pour  obligés  et  pour  cer- 
tains de  vaincre. 

Le  maréchal , après  avoir  fait  prendre  les  armes 
longtemps  avant  le  jour,  franchit  le  pont  de 
Rôsen,  qu’il  avait  occupé  la  veille  au  soir,  gravit 
avec  la  division  Friant  les  rampes  de  Kôsen , et 
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dcboiicha  vers  six  heures  du  matin  sur  les  hau- 
teurs qui  forment  l’un  des  eôtés  du  bassin  de 
Hassenhausen.  Peu  d’instants  après,  les  Prussiens 
paraissaient  sur  le  côté  opposé,  de  façon  que 
les  deux  armées  auraient  pu  s’apercevoir  aux 
deux  extrémités  de  cette  espèce  d’amphithéâtre, 
si  le  brouillard,  qui  à cette  heure  enveloppait 
le  champ  de  bataille  d’Iéna,  n’eût  enveloppé 
aussi  celui  d’Auerstœdt.  La  division  prussienne 
Schmettau  marchait  en  tète,  précédée  d’une 
avant-garde  de  cavalerie  de  600  chevaux,  aux 
ordres  du  général  Blucher.  Un  peu  en  arrière 
venait  le  roi , avec  le  duc  de  Brunswick  et  le 
maréchal  de  Mollcndorf.  Le  général  Blucher  était 
descendu  jusqu’au  ruisseau  fangeux  qui  traverse 
le  bassin,  avait  passé  le  petit  pont,  et  montait 
au  pas  la  grande  route,  quand  il  rencontra  un 
détachement  français  de  cavalerie  , commandé 
par  le  colonel  Bourke  et  le  capitaine  Ilulot.  On 
se  tira  des  coups  de  pistolet  à travers  le  brouil- 
lard, on  fit  de  notre  côté  quelques  prisonniers 
aux  Prussiens.  Le  détachement  français , après 
cette  reconnaissance  hardie , exécutée  au  milieu 
d’un  brouillard  épais,  vint  se  ranger  sous  la  pro- 
tection du  2b*  de  ligne,  que  conduisait  le  maré- 
chal Davoust.  Celui-ci  fit  placer  quelques  pièces 
d’artillerie  sur  la  chaussée  même , et  tirer  à mi- 
traille sur  les  600  chevaux  du  général  Blucher, 
lesquels  furent  bientôt  mis  en  désordre.  Une 
batterie  attelée  qui  suivait  ces  600  chevaux  fut 
enlevée  par  deux  compagnies  du  25*,  et  amenée 
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à Hassenhausen.  Cette  première  reneontre  révé- 
lait toute  la  gravité  de  la  situation.  On  allait  avoir 
une  grande  bataille  à livrer.  Toutefois  l’incerti- 
tude produite  par  le  brouillard  devait  retarder 
l’engagement,  ear  on  ne  pouvait,  de  part  ni 
d’autre,  tenter  aueun  mouvement  sérieux,  en 
présenee  d’un  ennemi  pour  ainsi  dire  invisible. 
Le  maréehal  Davoust,  venant  de  Naumbourg  pour 
fermer  la  retraite  aux  Prussiens,  tournait  le  dos 
à l’Elbe  et  à l’Allemagne.  Il  avait  la  Saale  à sa 
gauche,  à sa  droite  des  hauteurs  boisées  : les 
Prussiens  venant  de  Weimar  avaient  la  position 
contraire.  Le  maréchal  Davoust,  grâce  au  retard 
causé  par  le  brouillard , eut  le  temps  de  poster 
convenablement  la  division  Gudin  arrivée  la  pre- 
mière, et  composée  des  2b®,  8b®,  12®,  21®  de 
ligne,  et  de  six  escadrons  de  chasseurs.  Il  plaça 
le  8b®  dans  le  village  de  Hassenhausen,  et  comme 
à la  droite  de  Hassenhausen  (droite  des  Français), 
mais  un  peu  en  avant,  se  trouvait  un  petit  bois 
de  saules,  il  dispersa  dans  ce  bois  un  grand 
nombre  de  tirailleurs,  qui  ouvrirent  un  feu 
meurtrier  sur  la  ligne  prussienne,  que  l’on  com- 
mençait à discerner.  Les  trois  autres  régiments 
furent  disposés  à droite  du  village,  deux  d’entre 
eux  déployés , et  rangés  de  manière  à présenter 
une  double  ligne , le  troisième  en  colonne , prêt 
à se  former  en  carré  sur  le  flanc  de  la  division. 
Le  terrain  à la  gauche  de  Hassenhausen  fut 
réservé  pour  recevoir  les  troupes  du  général 
Morand.  Quant  à celles  du  général  Friant , leur 

13. 
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position  devait  être  déterminée  par  les  circon- 
stances de  la  bataille. 

Le  roi  de  Prusse , le  duc  de  Brunswick  et  le 
maréchal  de  Mollendorf , qui  avaient  franchi  le 
ruisseau  avec  la  division  Schmettau,  délibérèrent, 
à la  vue  des  dispositions  qu’ils  apercevaient  en 
avant  de  Hassenhausen,  s’il  fallait  attaquer  sur- 
le-champ.  Le  duc  de  Brunswick  voulait  attendre 
la  division  Wartensleben  , pour  agir  avec  plus 
d’ensemble  ; mais  le  roi  et  le  maréchal  de  Mol- 
lendorf étaient  d’avis  de  ne  pas  différer  le  com- 
bat. Du  reste  la  fusillade  devint  si  vive  qu’il  fal- 
lut y répondre,  et  s’engager  tout  de  suite.  On  se 
déploya  donc  avec  la  division  Schmettau,  en  face 
du  terrain  occupé  par  les  Français,  ayant  devant 
soi  Hassenhausen,  qui,  au  milieu  de  ce  terrain 
découvert,  allait  devenir  le  pivot  de  la  bataille. 
On  essaya  de  riposter  aux  tirailleurs  français, 
embusqués  derrière  les  saules,  mais  ce  fut  sans 
effet,  car  outre  leur  adresse,  ces  tirailleurs  avaient 
un  abri,  et  alors  on  se  porta  un  peu  sur  la  droite 
de  Hassenhausen  ( droite  pour  les  Français , 
gauche  pour  les  Prussiens),  afin  de  se  garantir 
d’un  feu  plongeant  et  meurtrier.  La  division 
Schmettau  s’approcha  des  lignes  de  notre  infan- 
terie pour  la  fusiller,  et  le  brouillard  commen- 
çant à se  dissiper,  elle  découvrit  l’infanterie  de 
la  division  Gudin  rangée  à la  droite  de  Hassen- 
hausen. Le  général  Blucher  à cet  aspect  réunit  sa 
nombreuse  cavalerie,  et,  décrivant  un  détour, 
vint  pour  charger  en  flanc  la  division  Gudin. 
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Mais  celle-ci  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Le  25®, 
qui  était  en  première  ligne,  disposa  sur-le-champ 
en  carré  son  bataillon  de  droite  ; le  21®,  qui  était 
en  seconde  ligne , suivit  cet  exemple  ; enfin 
le  12®  régiment,  qui  était  en  arrière-garde,  forma 
un  seul  carré  de  ses  deux  bataillons,  et  ces  trois 
masses  hérissées  de  baïonnettes  attendirent  avec 
une  tranquille  assurance  les  escadrons  du  général 
Blucher.  Les  généraux  Petit,  Gudin , Gauthier 
avaient  pris  place  chacun  dans  un  carré.  Le 
maréchal  allait  de  l’un  à l’autre.  Le  général 
Blucher,  que  distinguait  un  bouillant  courage, 
exécuta  une  première  charge , qu’il  eut  soin  de 
diriger  en  personne.  Mais  ses  escadrons  n’arri- 
vèrent pas  jusqu’à  nos  baïonnettes,  une  grêle  de 
balles  les  arrêtant  sur  place,  et  les  forçant  à se 
détourner  brusquement.  Le  général  Blucher  avait 
eu  son  cheval  tué  ; il  prit  celui  d’un  trompette , 
recommença  la  charge  jusqu’à  trois  fois,  mais 
toujours  sans  succès,  et  fut  bientôt  entraîné  lui- 
même  dans  la  déroute  de  sa  cavalerie.  Nos  esca- 
drons de  chasseurs,  soigneusement  gardés  en 
réserve  sous  la  protection  d’un  petit  bois,  se 
lancèrent  à la  suite  de  cette  cavalerie  fugitive,  et 
l’obligèrent  à disparaître  plus  vite  en  lui  tuant 
quelques  hommes. 

Jusqu’ici  le  troisième  corps  conservait  son  ter- 
rain, sans  aucun  ébranlement.  La  division  Friant, 
celle  qui  s’était  si  bien  conduite  à Austerlitz , 
parut  en  cet  instant  sur  le  lieu  du  combat.  Le 
maréchal  Davoust,  voyant  que  les  efforts  de  l’en- 
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nemi  se  dirigeaient  sur  la  droite  de  Hassenhau- 
sen,  porta  la  division  Friant  vers  cet  endroit,  et 
concentra  la  division  Gudin  autour  de  Hassen- 
hausen,  qui,  d’après  toutes  les  apparences,  allait 
être  attaqué  violemment.  Il  envoya  en  même 
temps  l’ordre  au  général  Morand  de  hâter  le  pas, 
pour  venir  se  placer  à la  gauche  du  village. 

Du  côté  des  Prussiens,  la  seconde  division, 
eelle  de  Warlensleben , arrivait  tout  essoufflée, 
retardée  qu’elle  avait  été  par  un  encombrement 
de  bagages  qui  s’était  produit  sur  les  derrières. 
La  division  Orange  arrivait  aussi  à perte  d’ha- 
leine, longtemps  retenue  par  la  même  cause.  Le 
défaut  d’habitude  de  la  guerre  rendait  chez  cette 
armée  les  mouvements  lents , décousus , embar- 
rassés. 

Le  moment  était  venu  où  le  combat  devait 
s’engager  avec  fureur.  La  division  Wartensleben 
se  dirigea  vers  la  gauche  de  Hassenhausen , tan- 
dis que  la  division  Schmettau , conduite  avec 
vigueur  par  les  officiers  prussiens , s’avança  de- 
vant Hassenhausen  même , puis  replia  ses  deux 
ailes  autour  de  ce  village,  afin  de  l’envelopper. 
Heureusement  trois  des  régiments  du  général 
Gudin  s’y  étaient  jetés.  Le  85®,  qui  en  occupait 
le  front,  se  comporta  dans  cette  journée  avec 
une  valeur  héroïque.  Refoulé  dans  l’intérieur  du 
village,  il  en  barrait  le  passage  avec  une  invin- 
cible fermeté,  répondant  par  un  feu  continu  et 
adroitement  dirigé  à la  masse  épouvantable  des 
feux  prussiens.  Ce  régiment  avait  déjà  perdu  la 
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moitié  de  son  effectif  qu’il  tenait  ferme  sans 
s’ébranler.  Pendant  ce  temps,  la  division  War- 
tcnsleben,  profitant  de  ce  que  la  division  Morand 
n’avait  pas  encore  occupé  la  gauche  de  Hassen- 
hausen,  menaçait  de  tourner  le  village  en  se  fai- 
sant précéder  par  uno  immense  cavalerie.  A cette 
vue,  le  général  Gudin  avait  déployé  le  quatrième 
de  ses  régiments,  le  12®,  à la  gauche  de  Hassen- 
hausen , pour  empêcher  qu’il  ne  fût  débordé.  Il 
était  évident  à tous  les  yeux  que,  sur  ce  terrain 
découvert,  le  village  de  Hassenhausen  étant  le  seul 
appui  des  uns , le  seul  obstacle  des  autres , on 
devait  se  le  disputer  avec  acharnement.  Le  brave 
général  Schmetlau,  à la  tête  de  ses  fantassins, 
reçut  un  coup  de  feu  qui  l’obligea  de  se  retirer. 
Le  duc  de  Brunswick,  en  voyant  l’opiniâtre  résis- 
tance des  Français,  éprouvait  un  secret  déses- 
poir, et  croyait  toucher  à la  catastrophe  dont 
le  pressentiment  assiégeait  depuis  un  mois  son 
âme  attristée.  Ce  vieux  guerrier,  hésitant  dans  le 
conseil,  jamais  au  feu,  veut  se  mettre  lui-même 
à la  tête  des  grenadiers  prussiens,  et  les  conduire 
à l’assaut  de  Hassenhausen , en  suivant  un  pli 
de  terrain , qui  se  trouve  h côté  de  la  chaussée, 
et  par  lequel  on  peut  parvenir  plus  sûrement  au 
village.  Tandis  qu’il  les  exhorte  et  leur  montre 
le  chemin , un  biscaïcn  l’atteint  au  visage,  et  lui 
fait  une  blessure  mortelle.  On  l’emmène,  après 
avoir  jeté  un  mouchoir  sur  sa  figure,  pour  qu 
l’armée  ne  reconnaisse  pas  l’illustre  blessé.  A cette 
nouvelle,  une  noble  fureur  s’empare  de  l’état- 
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major  prussien.  Le  respectable  Mollendorf  ne 
veut  pas  survivre  à cette  journée  ; il  s’avance,  et 
il  est  à son  tour  mortellement  frappé.  Leroi,  les 
princes  se  portent  au  danger  comme  les  derniers 
des  soldats.  Le  roi  a un  cheval  tué  sans  quitter  le 
feu.  La  division  Orange  arrive  enfin.  On  la  par- 
tage en  deux  brigades  ; l’une  va  soutenir  la  divi- 
sion Wartensleben  h la  gauche  de  Hassenhausen 
(gauche  des  Français),  pour  essayer  de  faire  tom- 
ber la  position,  en  la  tournant;  l’autre  va  rem- 
plir à droite  l’espace  que  la  division  Schmettau 
a laissé  vacant,  pour  se  jeter  sur  Hassenhausen. 
Cette  seconde  brigade  doit  surtout  arrêter  la  di- 
vision Friant,  qui  commence  à gagner  du  terrain 
sur  le  flanc  de  l’armée  prussienne. 

Le  maréchal  Davoust , présent  sans  cesse  au 
plus  fort  du  danger,  pousse  à droite  la  division 
Friant , laquelle  échange  une  vive  fusillade  avec 
la  brigade  de  la  division  Orange  qui  lui  est  op- 
posée. Au  centre,  à Hassenhausen  même,  il 
soutient  les  cœurs  en  annonçant  l’arrivée  de 
Morand.  A gauche,  où  Morand  paraît  enfin,  il 
court  ranger  cette  division  , non  pas  la  plus 
brave  des  trois , car  toutes  trois  l’étaient  égale- 
ment , mais  la  plus  nombreuse.  L’intrépide  Mo- 
rand amenait  cinq  régiments,  le  45®  léger,  et 
les  61',  54',  30',  47'  de  ligne.  Ces  cinq  régiments 
présentaient  neuf  bataillons,  le  dixième  ayant 
été  laissé  à la  garde  du  pont  de  Kôsen.  Ils  vien- 
nent occuper  le  terrain  uni  qui  est  à la  gauche 
de  Hassenhausen.  Les  Prussiens  avaient  braqué 
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sur  ce  terrain  une  nombreuse  artillerie,  prête 
à foudroyer  les  troupes  qui  se  montreraient. 
Chacun  des  neuf  bataillons , après  avoir  gravi 
les  rampes  de  Kosen , devait  déboucher  sur  le 
plateau  sous  la  mitraille  de  l’ennemi.  Ils  se  dé- 
ploient néanmoins  les  uns  à la  suite  des  autres, 
se  formant  à l’instant  môme  où  ils  arrivent  en 
ligne,  malgré  les  décharges  répétées  de  l’artille- 
rie prussienne.  Le  15®  léger  paraît  le  premier, 
se  forme  et  se  porte  rapidement  en  avant.  Mais 
s’étant  trop  avancé,  il  est  obligé  de  se  replier  sur 
les  autres  régiments.  Le  Cl®,  qui  vient  après, 
accueilli  comme  le  13®,  n’en  est  point  ébranlé.  Un 
soldat,  que  ses  camarades  avaient  surnommé 
l’Empereur,  à cause  d’une  certaine  ressemblanee 
avec  Napoléon , apercevant  dans  sa  compagnie 
quelque  flottement,  court  en  avant,  se  place  en 
jalon  , et  s’écrie  : « Mes  amis , suivez  votre  Em- 
pereur! «Tous  le  suivent,  et  se  serrent  sous  cette 
grêle  de  mitraille.  Les  neuf  bataillons  achèvent 
leur  déploiement , et  marchent  en  colonnes  , 
ayant  leur  artillerie  dans  l’intervalle  d’un  ba- 
taillon à l’autre.  Le  maréehal  Davoust , pendant 
qu’il  conduit  ses  bataillons,  reçoit  un  biscaïen  à 
la  tête,  qui  perce  son  chapeau  à la  hauteur  de 
la  cocarde,  et  lui  enlève  des  cheveux  sans  enta- 
mer le  crâne.  Les  neuf  bataillons  se  posent  en 
face  de  la  ligne  ennemie , et  font  reculer  la  di- 
vision Wartensleben , ainsi  que  la  brigade  d’O- 
range,  venue  à l’appui.  Ils  dégagent  en  ga- 
gnant du  terrain  le  flanc  de  Hassenhausen , et 
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obligent  la  division  Schmettau  à reployer  ses 
ailes,  qu’elle  avait  étendues  autour  du  village. 
Après  une  assez  longue  fusillade,  la  division 
Morand  voit  s’amasser  sur  sa  tête  un  nouvel 
orage  : c’est  une  masse  énorme  de  cavalerie , 
qui  paraît  se  réunir  derrière  les  rangs  de  la 
division  Wartensleben.  L’armée  royale  menait 
avec  elle  la  meilleure  et  la  plus  nombreuse  por- 
tion de  la  cavalerie  prussienne.  Elle  pouvait  pré- 
senter 1 4,000  à 1 S, 000  cavaliers,  supérieurement 
montés , et  formés  aux  manœuvres  par  de  longs 
exercices.  Les  Prussiens  veulent,  avec  cette  masse 
de  cavalerie , tenter  un  effort  désespéré  contre 
la  division  Morand.  Ils  se  flattent,  sur  le  terrain 
uni  qui  sépare  Hassenliausen  de  la  Saale , de  la 
fouler  sous  les  pieds  de  leurs  chevaux , ou  de  la 
précipiter  de  haut  en  bas , le  long  des  rampes 
de  Kôscn.  S’ils  réussissent , la  gauche  de  l’armée 
française  étant  culbutée,  Hassenliausen  enve- 
loppé, Gudin  pris  dans  le  village,  la  division 
Friant  n’a  plus  qu’à  battre  en  retraite  au  pas  de 
course.  Mais  le  général  Morand , à l’aspect  de 
ce  rassemblement,  dispose  sept  de  scs  bataillons 
en  carrés , et  en  laisse  deux  déployés  pour  se 
lier  à Hassenliausen.  11  s’établit  dans  l’un  de  ces 
carrés , le  maréchal  Da vou st  s’établi t dans  u n autre , 
et  ils  se  disposent  à recevoir  de  pied  ferme  la  masse 
d’ennemis  qui  s’apprête  à fondre  sur  eux.  Tout 
à coup  les  rangs  de  l’infanterie  de  Wartensleben 
s’ouvrent  et  vomissent  les  torrents  de  la  cava- 
lerie prussienne , qui , sur  ce  point , ne  compte 
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pas  moins  de  10,000  chevaux,  conduits  par  le 
prince  Guillaume.  Elle  entreprend  une  suite  de 
charges  qui  se  renouvellent  à plusieurs  reprises. 
Chaque  fois,  nos  intrépides  fantassins,  atten- 
dant avec  sang-froid  l’ordre  de  leurs  officiers , 
laissent  venir  les  escadrons  ennemis  à trente  ou 
quarante  pas  de  leurs  lignes,  puis  exécutent  des 
décharges  si  justes,  si  meurtrières,  qu’ils  abat- 
tent des  centaines  d’hommes  et  de  chevaux , et 
se  créent  ainsi  un  rempart  de  cadavres.  Dans 
l’intervalle  de  ces  charges , le  général  Morand 
et  le  maréchal  Davoust  passent  d’un  carré  dans 
un  autre , pour  donner  à chacun  d’eux  l’encou- 
ragement de  leur  présence.  Les  cavaliers  prus- 
siens réitèrent  avec  fureur  ces  rudes  assauts, 
mais  n’arrivent  pas  même  jusqu’à  nos  baïon- 
nettes. Enfin , après  une  fréquente  répétition  de 
cette  scène  tumultueuse,  la  cavalerie  prussienne 
découragée  se  retire  derrière  son  infanterie. 
Alors  le  général  Morand , rompant  ses  carrés , 
déploie  ses  bataillons,  les  forme  en  colonnes  d’at- 
taque, et  les  pousse  sur  la  division  Wartensleben. 
L’infanterie  prussienne,  abordée  avec  vigueur, 
recule  devant  nos  soldats , et  descend  en  rétro- 
gradant jusqu’au  bord  du  ruisseau.  En  même 
temps,  le  général  Friant,  à droite,  force  la  pre- 
mière brigade  de  la  division  Orange  à se  retirer, 
et,  par  suite  de  ce  double  mouvement , la  divi- 
sion Schmettau,  débordée  sur  ses  deux  ailes, 
horriblement  décimée,  est  réduite  à lâcher  pied, 
et  à s’éloigner  de  ce  village  de  Hassenhausen , 
7.  U 
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disputé  avec  tant  de  violence  à la  division  Gudin. 

Les  trois  divisions  prussiennes  sont  ainsi  ra- 
menées au  delà  du  ruisseau  marécageux  qui 
traverse  le  champ  de  bataille.  L’armée  française 
s’y  arrête  un  instant,  pour  reprendre  haleine, 
car  ce  combat  inégal  durait  depuis  six  heures, 
et  nos  soldats  expiraient  de  fatigue.  La  division 
Gudin,  chargée  de  défendre  Hassenhausen,  avait 
essuyé  des  pertes  énormes;  mais  la  division 
Friant  avait  médiocrement  souffert  ; la  division 
Morand,  peu  maltraitée  par  la  cavalerie,  comme 
toute  infanterie  qui  n’a  pas  été  rompue,  atteinte 
plus  gravement  par  l’artillerie,  se  trouvait  ce- 
pendant très  en  état  de  combattre,  et  toutes 
trois  étaient  prêtes  à recommencer,  s’il  le  fallait, 
pour  tenir  tête  aux  deux  divisions  prussiennes 
de  réserve,  restées  spectatrices  du  combat,  sur  , 

le  bord  opposé  du  bassin  où  se  livrait  la  ba-  i 

taille.  Ces  deux  divisions  de  réserve,  Kubnheim 
et  d’Arnim,  sous  le  maréchal  Kalkreutb,  atten- 
daient le  signal  pour  entrer  en  ligne  à leur  tour,  I 
et  renouveler  la  lutte. 

Pendant  ce  temps  on  délibérait  autour  du  roi 
de  Prusse.  Le  général  Blucher  était  d’avis  de 
réunir  la  masse  entière  de  la  cavalerie  aux  deux 
divisions  de  réserve,  et  de  se  jeter  sur  l’ennemi  I 
en  désespérés.  Le  roi  avait  partagé  d’abord  cette 
opinion;  mais  on  faisait  valoir  auprès  de  lui 
que,  si  l’on  différait  seulement  d’une  journée, 
on  serait  rejoint  par  le  prince  de  Hohenlohe  et 
par  le  corps  du  général  Ruchel,  et  qu’on  écra- 
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serait  les  Français  au  moyen  de  cette  réunion  de 
forces.  La  supposition  n’ctait  pas  très-fondée, 
• car,  s’il  était  permis  de  compter  sur  la  jonction 
des  corps  de  Hohenlolie  et  de  Ruchel,  les  Fran- 
çais, qu’on  avait  devant  soi,  devaient  être  re- 
joints aussi  par  la  grande  armée.  Aucune  chance 
ne  valait  donc  celle  qu’on  pouvait  trouver  dans 
un  dernier  effort,  tenté  tout  de  suite,  et  avec  la 
volonté  de  vaincre  ou  de  mourir,  bien  que  celte 
chance  elle-même  ne  fût  pas  grande,  vu  l’état 
des  divisions  Friant  et  Morand.  Cependant  la 
retraite  fut  ordonnée.  Le  roi  avait  montré  une 
bravoure  rare,  mais  la  bravoure  n’est  pas  le  ca- 
ractère. D’ailleurs  les  âmes  autour  de  lui  étaient 
profondément  abattues. 

On  commença  dans  l’après-midi  le  mouve- 
ment de  retraite.  Le  maréchal  Kalkreuth  s’a- 
vança pour  le  couvrir  avec  ses  deux  divisions 
fraîches.  Le  général  Morand  avait  profité  d’un 
accident  de  terrain  qu’on  appelle  le  Sonnen- 
berg,  et  qui  était  situé  à la  gauche  du  champ  de 
bataille,  pour  placer  des  batteries  qui  faisaient 
sur  la  droite  des  Prussiens  un  feu  des  plus  in- 
commodes. Le  maréchal  Davoust  ébranla  ses  trois 
divisions,  et  les  porta  vivement  au  delà  du  ruis- 
seau. On  marcha  malgré  le  feu  des  divisions  de 
réserve,  on  les  joignit  à portée  de  fusil,  et  on 
les  força  de  battre  en  retraite,  sans  désordre,  il 
est  vrai,  mais  précipitamment.  Si  le  maréchal 
Davoust  avait  eu  les  régiments  de  dragons  em- 
menés la  veille  par  le  maréchal  Bernadotte,  il 
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aurait  fait  des  milliers  de  prisonniers.  11  en  prit 
cependant  plus  de  3,000,  outre  cent  quinze  pièces 
de  canon,  capture  énorme  pour  un  corps  qui  n’en 
possédait  lui-même  que  quarante-quatre.  Arrivé 
sur  l’autre  côté  du  bassin  où  l’on  avait  combattu, 
il  arrêta  son  infanterie,  et  apercevant  aux  envi- 
rons d’Apolda  les  troupes  du  maréchal  Berna- 
dotte,  il  invita  celui-ci  à tomber  sur  l’ennemi,  et 
à ramasser  les  vaincus,  que  son  corps  épuisé  de 
fatigue  ne  pouvait  suivre  plus  longtemps.  Les 
soldats  du  maréchal  Bernadotte,  qui  mangeaient 
la  soupe  autour  d’Apolda,  étaient  indignés,  et  se 
demandaient  ce  qu’on  faisait  de  leur  courage 
dans  un  pareil  moment. 

L’armée  prussienne  avait  perdu  3,000  prison- 
niers, 9,000  ou  10,000  hommes  tués  ou  blessés, 
plus  le  duc  de  Brunswick,  le  maréchal  de  Mol- 
lendorf,  le  général  Schmettau,  frappés  mortelle- 
ment, et  surtout  un  nombre  immense  d’officiers 
qui  avaient  bravement  fait  leur  devoir.  Le  corps 
du  maréchal  Davoust  avait  essuyé  des  perles 
cruelles.  Sur  20,000  hommes  il  en  comptait 
7,000  hors  de  combat.  Les  généraux  Morand  et 
Gudin  étaient  blessés;  le  général  de  Billy  était 
tué  ; la  moitié  des  généraux  de  brigade  et  des 
colonels  étaient  morts  ou  atteints  de  blessures 
graves.  Jamais  journée  plus  meurtrière,  depuis 
Marengo,  n’avait  ensanglantéles  armes  françaises, 
et  jamais  aussi  un  plus  grand  exemple  de  fermeté 
héroïque  n’avait  été  donné  par  un  général  et  ses 
soldats. 


Digilized  by  Google 


lÉRA. 


161 


L’armée  royale  se  retira , sous  la  protection 
des  deux  divisions  de  réserve,  que  conduisait  le 
maréchal  Kalkreuth.  Le  rendez-vous  assigné  à 
tous  les  corps  désorganises  par  la  bataille  était 
Weimar,  derrière  le  prince  de  Hohenlohe,  qu’on 
supposait  encore  sain  et  sauf.  Le  roi  y marcha, 
fort  triste  sans  doute,  mais  comptant,  sinon  sur 
un  retour  de  fortune,  au  moins  sur  une  retraite 
en  bon  ordre,  grâce  aux  70,000  hommes  du 
prince  de  Hohenlohe  et  du  général  Ruchel.  Il  che- 
minait accompagné  d’un  fort  détachement  de  ca- 
valerie, lorsqu’on  découvrit  sur  les  derrières  du 
champ  de  bataille  d’Iéna  les  troupes  du  maréchal 
Bernadotte.  A leur  vue  on  ne  douta  plus  qu’il 
ne  fût  arrivé  quelque  accident  à l’armée  du  prince 
de  Hohenlohe.  On  quitta  précipitamment  la  route 
de  Weimar,  pour  se  jeter  à droite  sur  celle  de 
Sommerda.  (Voir  la  carte  n”  54.)  Mais  bientôt  la 
vérité  fut  connue  tout  entière,  car  l’armée  du 
prince  de  Hohenlohe  cherchait  dans  le  moment 
auprès  de  l’armée  du  roi  l’appui  que  l’armée  du 
roi  cherchait  auprès  d’È^le.  On  se  rencontra  par 
miUe  bandes  détach|w"*ui  fuyaient  dans  toutes 
les  directions,  et  les'  iir/s  et  les  autres  apprirent 
qu’ils  avaient  été  vaincus,  chacun  de  leur  côté. 
A cette  nouvelle  le  désordre,  moins  grand  d’a- 
bord dans  l’armée  du  roi,  parce  qu’elle  n’était 
pas  poursuivie,  y fut  porté  au  comble.  Une  ter- 
reur subite  s’empara  de  toutes  les  âmes;  on  se 
mit  à courir  confusément  sur  les  routes,  sur  les 
sentiers,  voyant  partout  l’ennemi,  et  prenant  des 
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fuyards  pleins  d’effroi  eux-mémes,  pour  les  Fran- 
çais victorieux.  Par  surcroît  de  malheur,  on 
trouva  sur  les  chemins  cette  masse  énorme  de 
bagages,  que  l’armée  prussienne,  amollie  par  une 
longue  paix,  traînait  à sa  suite,  et  dans  le  nombre 
une  quantité  de  bagages  royaux,  qui  n’étaient 
pas  en  rapport  avec  la  simplicité  personnelle  du 
roi  Frédéric-Guillaume,  mais  que  la  présence  de 
la  cour  avait  rendus  nécessaires.  Pressés  de  se 
soustraire  au  péril,  les  soldats  des  deux  armées 
prussiennes  regardaient  comme  une  calamité  ces 
obstacles  à- la  rapidité  de  leur  fuite.  La  cavalerie 
se  détournait,  et  se  jetait  à travers  la  campagne, 
se  sauvant  par  escadrons  isolés.  L’infanterie  rom- 
pait ses  rangs,  ravageant,  culbutant  ces  bagages 
incommodes,  et  laissant  au  vainqueur  le  soin  de 
les  piller,  parce  qu’avant  tout  elle  voulait  fuir. 
Bientôt  les  deux  divisions  du  maréchal  Kalkreuth, 
restées  seules  en  bon  ordre,  furent  atteintes  du 
désespoir  général,  et,  malgré  l’énergie  de  leur 
chef,  commencèrent  à se  dissoudre.  Les  cadres  se 
dégarnissaient  d’heure  en  heure,  et  les  soldats, 
qui  n’avaient  point  partagé  les  passions  de  leurs 
ofticiers,  trouvaient  plus  simple,  en  abandonnant 
leurs  armes,  et  en  se  cachant  dans  les  bois,  de  se 
dérober  aux  conséquences  delà  défaite.  Les  routes 
étaient  jonchées  de  sacs,  de  fusils,  de  canons. 
C’est  ainsi  que  se  retirait  l’armée  prussienne,  à 
travers  les  plaines  de  la  Thuringe,  et  vers  les 
montagnes  du  Hartz  , présentant  un  spectacle 
bien  différent  de  celui  qu’elle  offrait  peu  de  jours 
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auparavant,  lorsqu’elle  promettait  de  se  conduire 
devant  les  Français  tout  autrement  que  les  Au- 
trichiens ou  les  Russes 

L’armée  de  Hohenlohe  fuyait  partie  à droite 
vers  Sommerda,  partie  à gauche  vers  Erfurt,  au 
delà  de  Weimar.  Une  moitié  de  l’armée  royale, 
celle  qui  avait  quitté  le  champ  de  bataille  la  pre- 
mière, avec  ordre  de  se  diriger  sur  Weimar, 
trouvant  cette  ville  dans  les  mains  de  l’ennemi, 
allait  à Erfurt,  portant  avec  elle  scs  chefs  mortel- 
lement blessés,  le  duc  de  Brunswick,  le  maréchal 
de  Mollendorf,  le  général  Schmettau.  Le  reste  de 
l’armée  royale  marchait  vers  Sommerda,  non  que 
cela  fût  ordonné,  mais  parce  que  Sommerda, 
Erfurt^  étaient  les  villes  qui  se  rencontraient  sur 
les  derrières  du  pays  où  l’on  avait  combattu. 
Personne  n’avait  pu  donner  un  ordre  depuis  que 
ce  délire  de  terreur  s’était  emparé  de  toutes  les 
têtes.  Le  roi,  entouré  de  quelque  cavalerie,  mar- 
chait vers  Sommerda.  Le  prince  de  Hohenlohe, 
qui  s’était  retiré  avec  1,200  ou  1,500  chevaux, 
n’en  avait  pas  200  quand  il  arriva  le  lendemain 
matin  15  à Tennstadt.  Il  demandait  des  nouvelles 
du  roi,  qui  en  demandait  de  lui.  Aucun  chef  ne 
savait  où  étaient  les  autres. 

Pendant  cette  terrible  nuit,  les  vainqueurs  ne 
souffraient  pas  moins  que  les  vaincus.  Ils  étaient 
couchés  sur  la  terre,  bivaquant  par  la  nuit  la 

* Nous  ne  faisons  que  reproduire  ici  le  tableau  trace  par  les 
officiers  prnssiens  eux-mémes  dans  les  différents  récits  qu’ils 
ont  publiés. 
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plus  froide,  n’ayant  presque  rien  à manger,  à la 
suite  d’une  journée  de  combat,  naturellement 
peu  productive  en  vivres.  Beaucoup  d’entre  eux, 
atteints  plus  ou  moins  gravement,  gisaient  sur  la 
terre,  à côté  des  blessés  ennemis,  confondant 
leurs  gémissements,  car  ce  n’est  pas  dans  un  si 
court  intervalle  que  l’ambulance  la  mieux  orga- 
nisée aurait  pu  ramasser  douze  ou  quinze  mille 
blessés.  Napoléon,  par  bonté  autant  que  par  cal- 
cul, avait,  durant  plusieurs  heures,  veillé  de  sa 
personne  à leur  enlèvement,  et  il  était  rentré 
ensuite  à léna,  où  il  avait  trouvé,  lui  aussi,  un 
redoublement  de  nouvelles,  c’est-à-dire  l’annonce 
d’une  seconde  victoire,  plus  glorieuse  encore  que 
celle  qui  avait  été  remportée  sous  ses  yeux.  Il  se 
refusait  d’abord  à croire  tout  ce  qu’on  lui  man- 
dait, parce  qu’une  lettre  du  maréchal  Berna- 
dotte,  pour  excuser  par  un  mensonge  une  con- 
duite impardonnable,  lui  disait  que  le  maréchal 
Davoust  avait  à peine  neuf  à dix  mille  hommes 
devant  lui.  Un  officier  du  maréchal  Davoust,  le 
capitaine  Trobriand,  étant  venu  lui  apprendre 
qu’on  avait  eu  70,000  hommes  à combattre,  il 
ne  put  ajouter  foi  à ce  rapport,  et  lui  répondit  : 
•t  Votre  maréchal  y voit  double.  » Mais  quand  il 
sut  tous  les  détails,  il  ressentit  la  joie  la  plus  vive, 
et  combla  d’éloges,  bientôt  apres  de  récompenses, 
l’admirable  conduite  du  troisième  corps.  Il  fut 
indigné  contre  le  maréchal  Bernadotte,  et  peu 
surpris.  Dans  le  premier  moment  il  voulut  sévir 
avec  éclat,  et  songea  même  à ordonner  un  juge- 
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ment  devant  un  conseil  de  guerre.  Mais  la  pa- 
renté, une  sorte  de  faiblesse  à sévir  autrement 
qu’en  paroles  véhémentes,  firent  bientôt  dégé- 
nérer sa  résolution  de  sévérité  en  un  méconten- 
tement, qu’il  ne  prit  du  reste  aucun  soin  de  ca- 
cher. Le  maréchal  Bernadotte  en  fut  quitte  pour 
des  lettres  du  prince  Bcrthier  et  de  Napoléon  lui- 
même,  lettres  qui  durent  le  rendre  profondément 
malheureux,  s’il  avait  le  cœur  d’un  citoyen  et 
d’un  soldat. 

Le  lendemain  matin  le  maréchal  Duroc  fut  en- 
voyé à Naumbourg.  Il  portait  au  maréchal  Davoust 
une  lettre  de  l’Empereur , et  des  témoignages 
éclatants  de  satisfaction  pour  tout  le  corps  d’ar- 
mée. «t  Vos  soldats  et  vous , monsieur  le  maré- 
chal, 3»  disait  Napoléon,  « avez  acquis  des  droits 
éternels  à mon  estime  et  à ma  reconnaissance.  » 
Duroc  devait  se  rendre  dans  les  hôpitaux , vi- 
siter les  blessés,  leur  apporter  la  promesse  de 
récompenses  éclatantes  , et  prodiguer  l’argent  à 
tous  ceux  qui  en  auraient  besoin.  La  lettre  de 
l’Empereur  fut  lue  dans  les  chambrées  où  l’on 
avait  entassé  les  blessés , et  ces  malheureux  , 
criant  vive  l’Empereur,  au  milieu  de  leurs  souf- 
frances, exprimaient  le  désir  de  recouvrer  la  vie 
pour  la  lui  dévouer  encore. 

Napoléon,  dès  le  lendemain  45  octobre,  se  mit 
en  mesure  de  profiter  de  la  victoire,  avec  cette 
activité  qu’aucun  capitaine,  ancien  ni  moderne, 
n’égala  jamais.  Il  prescrivit  d’abord  aux  maré- 
chaux Davoust,  Lannes  et  Augereau,  dont  les 
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corps  avaient  beaucoup  souffert  dans  la  journée 
du  14,  de  SC  reposer  deux  ou  trois  jours  à Naum- 
bourg,  à léna,  à Weimar.  Mais  le  maréchal  Ber* 
nadotte,  dont  les  soldats  n’avaient  pas  tiré  un 
coup  de  fusil,  les  maréchaux  Soult  et  Ney,  qui 
n’avaient  eu  qu’une  partie  de  leurs  troupes  en- 
gagées, Murat,  dont  la  cavalerie  n’avait  eu  à es- 
suyer  que  des  fatigues,  furent  portés  en  avant, 
pour  harceler  l’armée  prussienne,  et  en  ramasser 
les  débris,  faciles  à capturer  dans  l’état  de  désor- 
ganisation où  elle  était  tombée.  Murat,  qui  avait 
couché  à Weimar,  eut  ordre  de  courir  avec  ses 
dragons  à Erfurt  le  13  au  matin,  et  Ney  de  le 
suivre  immédiatement.  (Voir  la  carte  n*  34.)  Le 
maréchal  Soult  dut,  par  Sommerda,  Greussen, 
Sondcrshausen,  Nordhausen,  marcher  à la  suite 
de  l’armée  ennemie,  et  la  poursuivre  h travers  la 
Thuringc,  vers  ces  montagnes  du  Hartz,  où  elle 
semblait,  dans  son  désordre,  chercher  un  refuge. 
Il  fut  enjoint  au  maréchal  Hernadotte  de  se  diri- 
ger le  jour  même  sur  l’Elbe,  en  se  portaiït  vers  la 
droite  de  l’armée  par  Halle  et  Dessau.  On  re- 
marquera que  Napoléon,  soigneux  de  se  concen- 
trer la  veille  d’une  grande  bataille,  le  lendemain, 
quand  il  avait  frappé  l’ennemi,  divisait  ses  corps, 
comme  un  vaste  réseau,  pour  prendre  tout  ce 
qui  fuyait,  habile  ainsi  à modifier  l’application 
des  principes  de  la  guerre,  selon  les  circonstances, 
et  toujours  avec  la  justesse  et  l’à-propos  qui  as- 
surent le  succès. 

Ces  ordres  donnés.  Napoléon  accorda  quelques 
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soins  à la  politique.  La  direction  que  suivaient 
les  Prussiens  en  se  retirant  les  éloignait  de  la 
Saxe.  De  plus , Napoléon  tenait  en  son  pouvoir 
une  bonne  partie  des  troupes  saxonnes , qui 
avaient  honorablement  combattu , quoique  fort 
peu  satisfaites,  tant  de  la  guerre  à laquelle  on 
* avait  entraîné  leur  pays , que  des  mauvais  pro- 
cédés dont  elles  croyaient  avoir  à se  plaindre  de 
la  part  des  Prussiens.  Napoléon  fit  assembler  à 
léna  dans  une  salle  de  l’Université  les  officiers 
des  troupes  saxonnes.  Se  servant  d’un  employé 
des  affaires  étrangères , appelé  auprès  de  lui , 
il  leur  adressa  des  paroles  qui  furent  immédia- 
tement traduites.  11  leur  dit  qu’il  ne  savait  pas 
pourquoi  il  était  en  guerre  avec  leur  souverain  , 
prince  sage,  pacifique,  digne  de  respect  ; qu’il 
avait  même  tiré  l’épée  pour  arracher  leur  pays 
à la  dépendance  humiliante  dans  laquelle  le  te- 
nait la  Prusse , et  qu’il  ne  voyait  pas  pourquoi 
les  Saxons  et  les  Français,  avec  si  peu  de  motifs 
de  se  haïr,  persisteraient  à combattre  les  uns 
contre  les  autres  ; qu’il  était  prêt , quant  à lui , 
à leur  donner  un  premier  gage  de  ses  disposi- 
tions amieales,  en  leur  rendant  la  liberté  , et  en 
respectant  la  Saxe,  pourvu  qu’ils  lui  promissent , 
de  leur  côté,  de  ne  plus  porter  les  armes  contre 
la  France,  et  que  les  principaux  d’entre  eux  al- 
lassent à Dresde  proposer  et  faire  accepter  la 
paix.  Les  officiers  saxons,  saisis  d’admiration  à 
la  vue  du  personnage  extraordinaire  qui  leur 
parlait , touchés  de  la  générosité  de  ses  propo- 
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sitions , répondirent  par  le  serment  unanime  de 
ne  plus  servir,  ni  eux  ni  leurs  soldats , pendant 
cette  guerre.  Quelques-uns  s’offrirent  à partir 
sur-le-champ  pour  Dresde , assurant  qu’avant 
trois  jours  ils  auraient  apporte  le  consentement 
de  leur  souverain. 

Par  cet  acte  habile , Napoléon  voulait  désar- 
mer le  patriotisme  germanique,  si  fort  excité 
par  les  soins  de  la  Prusse , et  en  traitant  avec 
cette  douceur  un  prince  justement  respecté, 
s’acquérir  le  droit  de  traiter  avec  rigueur  un 
prince  qui  n’était  estimé  de  personne.  Ce  der- 
nier était  l’électeur  de  Hesse,  qui  avait  contribué 
par  ses  mensonges  à provoquer  la  guerre,  et 
qui , depuis  la  guerre , cherchait  à trafiquer  de 
son  adhésion , résolu  de  se  donner  à celle  des 
deux  puissances  que  la  victoire  favoriserait. 
C’était  un  ennemi  secret,  dévoué  aux  Anglais, 
chez  lesquels  il  avait  déposé  ses  richesses.  Na- 
poléon n’avait  garde,  en  s’avançant  en  Prusse, 
de  laisser  un  tel  ennemi  sur  ses  derrières.  Les 
principes  de  la  guerre  commandaient  de  s’en 
débarrasser,  et  ceux  d’une  loyale  politique  ne  le 
défendaient  pas , car  ce  prince  avait  été  pour  la 
Prusse  et  pour  la  France  un  voisin  sans  foi. 
Sur-le-champ  , avant  d’aller  plus  loin  , Napoléon 
ordonna  au  huitième  corps  de  quitter  Mayence , 
et  de  se  porter  sur  Cassel , bien  que  ce  corps  ne 
dût  pas  compter  encore  plus  de  10,000  à 12,000 
hommes.  Il  prescrivit  à son  frère  Louis  de  mar- 
cher par  la  Westphaliesur  la  Hesse,  et  de  se  join- 
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dre  au  maréchal  Mortier  avec  12,000  ou  lîi,000 
hommes , pour  concourir  à exécuter  les  arrêts 
de  la  victoire.  Toutefois  , ne  jugeant  pas  conve- 
iiahle  de  charger  l’un  de  ses  frères  d’une  com- 
mission aussi  rigoureuse,  il  conseilla  au  roi  Louis 
d’envoyer  ses  troupes  au  maréchal  lilortier,  et 
d’abandonner  à celui-ci  le  soin  d’opérer  l’expro- 
priation de  la  maison  de  Hesse,  avec  l’obéissance 
et  la  probité  qui  le  distinguaient.  Le  maréchal 
Mortier  devait  déclarer  que  l’électeur  de  Hesse 
avait  cessé  de  régner  (forme  déjà  adoptée  à l’é- 
gard de  la  maison  de  Naples),  s’emparer  de  ses 
Etats  au  nom  de  la  France , et  licencier  son  ar- 
mée, en  offrant  à ceux  des  soldats  hessois  qui 
voudraient  encore  servir  de  se  rendre  en  Italie. 
C’étaient  pour  la  plupart  des  hommes  robustes , 
bien  disciplinés , fort  habitués  à porter  les  armes 
hors  de  leur  patrie , pour  le  compte  de  ceux  qui 
les  payaient,  notamment  pour  le  compte  des 
Anglais,  qui  les  employaient  dans  l’Indc  avec 
beaucoup  d’avantage.  L’armée  hessoise  se  com- 
posait de  52,000  soldats  de  toutes  armes. 
C’était  un  précieux  résultat  que  de  ne  plus  lais- 
ser derrière  soi  cette  force  redoutable  , surtout 
en  voulant  se  porter  au  Nord , aussi  loin  que  le 
projetait  Napoléon. 

Avec  ces  divers  ordres  , Napoléon  envoya  sur 
le  Rhin  la  nouvelle  de  ses  éclatants  succès,  nou- 
velle qui  devait  dissiper  les  espérances  de  ses 
ennemis , les  craintes  de  ses  amis,  et  accroître 
chez  les  soldats  restés  à l’intérieur  le  zèle  à re- 
7.  15 
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joindre  la  grande  armée.  Suivant  son  usage , il 
y ajouta  une  multitude  d’instructions  pour  l’ap- 
pel des  conscrits,  pour  l’organisation  des  dépôts, 
pour  le  départ  des  détachements  destinés  à re- 
cruter les  cadres,  et  pour  le  règlement  des  af- 
faires civiles,  qui,  sous  son  règne,  ne  souffraient 
jamais  des  préoccupations  de  la  guerre. 

D’Iéna , Napoléon  se  rendit  à Weimar.  Il  y 
trouva  toute  la  cour  du  grand-duc , compris  la 
grandc-duchesse,  sœur  de  l’empereur  Alexandre. 
11  n’y  manquait  que  le  grand-duc  lui-méme  , 
chargé  du  commandement  d’une  division  prus- 
sienne. Cette  cour  polie  et  savante  avait  fait  de 
Weimar  l’Athènes  de  la  moderne  Allemagne  , et 
sous  sa  protection  Gœthe , Schiller,  Wicland , 
vivaient  honorés,  riches  et  heureux.  La  grande- 
duchesse  , qu’on  accusait  d’avoir  contribué  à la 
guerre , accourut  au-devant  de  Napoléon  , et 
troublée  du  tumulte  qui  régnait  autour  d’elle , 
s’écria  en  l’approchant  : «t  Sire,  je  vous  recom- 
mande mes  sujets.  — Vous  voyez , madame  , ce 
que  c’est  que  la  guerre,  )>  lui  répondit  froidement 
Napoléon.  Du  reste,  il  s’en  tint  à cette  ven- 
geance , traita  cette  cour  ennemie,  mais  lettrée, 
comme  Alexandre  eût  traité  une  ville  de  la 
Grèce,  se  montra  plein  de  courtoisie  envers  la 
grande-duchesse , ne  lui  exprima  aucun  déplai- 
sir de  la  conduite  de  son  mari , fit  respecter  la 
ville  de  Weimar,  et  ordonna  qu’on  eût  les  soins 
convenables  pour  les  généraux  blessés  dont  cette 
ville  était  remplie.  De  Weimar  il  prit  à droite , 
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et  se  dirigea  sur  Naumbourg , pour  féliciter  lui- 
même  le  corps  du  maréchal  Davoust , pendant 
que  scs  lieutenants  poursuivaient  à outrance 
l’armée  prussienne. 

L’infatigable  Murat , dans  cet  intervalle , avait 
galopé  avec  ses  escadrons  jusqu’à  Erfurt , et  in- 
vfôti  la  place , qui , quoique  de  force  médiocre , 
était  cependant  entourée  d’assez  bonnes  murail> 
les  , et  pourvue  d’un  matériel  considérable.  Elle 
regorgeait  de  blessés  et  de  fuyards.  On  y avait 
transporté  le  maréchal  de  Mollendorf,  pour  le- 
quel Napoléon  avait  recommandé  les  plus  grands 
égards.  Murat  somma  Erfurt,  en  faisant  appuyer 
sa  sommation  par  l’infanterie  du  maréchal  Ney. 
J1  n’y  avait  parmi  les  fuyards  prussiens  personne 
qui  fût  capable  de  tenir  tête  aux  Français , et 
de  répondre  par  une  résistance  énergique  à l’im- 
pétuosité de  leur  poursuite.  D’ailleurs  i 4,000  à 
15,000  fuyards,  dont  G, 000  blessés,  la  plupart 
mourants,  un  désorde  inouï,  n’étaient  guère  des 
éléments  de  défense.  La  place  capitula  le  soir 
même  du  i 5.  On  y recueillit,  outre  les  0,000 
blessés  prussiens,  9,000  prisonniers  et  un  butin 
immense.  Murat  et  Ney  en  partirent  immédiate- 
ment pour  suivre  le  gros  de  l’armée  prussienne. 

Murat  avait  envoyé  à Weissensée  les  dragons 
de  Klein,  pour  intercepter  les  corps  qui  fuyaient 
isolément.  (Voir  la  carte  n*  54.)  Cette  ville  était 
entre  Soraraerda  où  le  roi  avait  passé  la  pre- 
mière nuit,  et  Sondershausen  où  il  devait  passer 
la  seconde.  Le  général  Klein  y devança  les  Prus- 
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siens.  Le  général  Blucher,  arrivé  avec  sa  cava- 
lerie , fut  fort  étonné  de  rencontrer  déjà  sur  son 
chemin  les  dragons  de  Murat.  Ayant  demandé  à 
parlementer,  il  engagea  une  sorte  de  négociation 
avec  le  général  Klein  , et  s’appuyant  d’une  lettre 
écrite  par  Napoléon  au  roi  de  Prusse,  lettre  qui 
contenait,  disait-on,  des  offres  de  paix,  il  affirma 
sur  sa  parole  qu’un  armistice  venait  d’être  si- 
gné. Le  général  Klein  crut  le  général  Blucher  et 
ne  mit  aucun  obstacle  à sa  retraite.  Cette  ruse 
de  guerre  sauva  les  restes  de  l’armée  prussienne. 
Le  général  Blucher  et  le  maréchal  Kalkreuth 
purent  ainsi  se  rendre  à Greussen,  Mais  le  maré- 
chal Soult  suivait  ces  corps  d’armée  sur  la  meme 
route.  Le  lendemain  matin  16,  il  atteignit  à 
Greussen  l’arrière-garde  du  maréchal  Kalkreuth, 
lequel,  voulant  gagner  du  temps,  fit  valoir  à son 
tour  la  fable  d’un  armistice.  Le  maréchal  Soult 
ne  s’y  laissa  pas  prendre  ; il  déclara  ne  pas  croire 
à l’existence  d’un  armistice , et , après  avoir  em- 
ployé quelques  instants  en  pourparlers  , afin  de 
donner  à son  infanterie  le  temps  de  rejoindre , 
attaqua  Greussen , l’emporta  de  vive  force , et 
ramassa  encore  beaucoup  de  prisonniers  , de 
chevaux  et  de  canons.  Le  jour  suivant  17,  pour- 
suivis et  poursuivants  s’acheminèrent  sur  Son- 
dershausen  etNordhausen,  les  uns  abandonnant 
aux  autres  des  bagages,  des  canons,  des  batail- 
lons entiers.  On  avait  déjà  recueilli  plus  de  200 
bouches  à feu  sur  toutes  les  routes  et  plusieurs 
milliers  de  prisonniers. 
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Le  roi  de  Prusse,  arrivé  à Nordhausen,  y trouva 
le  prince  de  Hohenlohe.  Croyant  encore  aux  ta- 
lents de  ce  général , qui  avait  été  battu  comme 
le  duc  de  Brunswick,  mais  qui  avait  aux  yeux  de 
l’armée  le  mérite  d’avoir  blâmé  le  plan  du  gé- 
néralissime, il  le  chargea  du  commandement  en 
chef.  Toutefois  il  laissa  le  commandement  des 
deux  divisions  de  la  réserve  au  vieux  Kalkreuth, 
lequel  avait  aussi  le  mérite  d’avoir  beaucoup 
blâmé  tout  ce  qui  s’était  fait.  Cette  mesure  fut 
la  seule  que  prit  le  roi  après  ce  grand  désastre. 

Triste,  silencieux,  montrant  un  visage  sévère 
aux  insensés  qui  avaient  voulu  la  guerre , mais 
leur  épargnant  des  reproches  qu’ils  auraient  pu 
lui  rendre,  car  s’ils  avaient  eu  le  tort  de  la  folie, 
il  avait  eu  celui  de  la  faiblesse,  il  s’achemina 
vers  Berlin , dans  un  moment  où  ce  n’eût  pas 
été  trop  de  sa  présence  à l’armée  pour  remettre 
les  esprits  abattus , divisés , aigris , pour  faire  de 
tous  ces  débris  un  corps  qui  retardât  le  passage 
de  l’Elbe , couvrît  quelque  temps  Berlin  , et,  en 
se  retirant  sur  l’Oder,  apportât  aux  Russes  un 
contingent  d’une  certaine  valeur.  Ce  départ  était 
une  faute  grave,  et  peu  digne  du  courage  per- 
sonnel que  Frédéric-Guillaume  avait  montré  pen- 
dant la  bataille.  Ce  monarque  n’ajouta  qu’un 
acte  à la  nomination  du  prince  de  Hohenlohe , 
ce  fut  d’écrire  à Napoléon , pour  lui  exprimer 
son  regret  d’être  en  guerre  avec  la  France,  et  lui 
proposer  d’ouvrir  sur-le-champ  une  négocia- 
tion. 
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Le  roi  ayant  quitté  le  quartier  général  sans 
donner  aucune  instruction  militaire  à ses  géné- 
raux, ceux-ci  agirent  sans  le  moindre  concert. 
Le  prince  de  Hohenlohe  réunit  les  débris  des 
deux  armées,  moins  la  réserve  confiée  au  maré- 
chal Kaikreuth,  et  en  forma  trois  détachements, 
dqjix  de  troupes  conservant  quelque  organisa- 
ti(jW,  un  troisième  comprenant  la  masse  des 
fuÿvds.  Il  les  dirigea  tous  les  trois,  par  un  mou- 
vement à droite,  sur  l’Elbe,  en  les  faisant  mar- 
cher par  trois  lignes  d’étapes  différentes,  mais 
placées  sur  la  même  direction,  de  Nordhausen  à 
Magdebourg.  Il  y aurait  eu  peu  d’avantage  à se 
jeter  dans  le  Hartz,  car,  outre  le  défimt  de  res- 
sources en  vivres  , cette  chaîne  montagneuse 
n’offrait  ni  assez  d’éloignement,  ni  assez  de  pro- 
fondeur, pour  servir  d’asile  à l’armée  fugitive. 
On  y aurait  été  poursuivi  par  les  Français,  très- 
alertes  dans  les  montagnes,  et  peut-être,  la 
chaîne  traversée,  on  les  eût  trouvés  encore  au 
delà,  barrant  la  route  de  l’Elbe.  C’était  donc  une 
détermination  bien  conçue  que  de  se  détourner 
à droite,  pour  se  porter  directement  sur  l’Elbe 
et  Magdebourg.  Cependant  on  traînait  après  soi 
un  parc  de  grosse  artillerie , qui  ralentissait 
beaucoup  la  marche.  On  imagina  de  le  confier 
au  général  Blucher,  qui,  tournant  par  le  côté 
opposé  les  montagnes  du  Hartz , par  Osterode, 
Seesen,  Brunswick,  devait  descendre  dans  les 
plaines  du  Hanovre,  sans  être  suivi  parles  Fran- 
çais, car  il  était  à présumer  que  ceux-ci  se  jelte- 
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raient  en  masse  sur  les  pas  de  la  grande  armée 
prussienne,  et  n’iraient  pas  courir  après  un  dé- 
tachement à travers  les  difficiles  routes  de  la 
Hesse.  En  conséquence  le  général  Blucber,  avec 
deux  bataillons  et  un  gros  corps  de  cavalerie,  se 
chargea  d’escorter  le  grand  parc.  Le  duc  de 
Weimar,  qui  s’était  enfoncé  avec  l’avaiit-garde 
dans  la  forêt  de  Thuringe,  en  était  bientôt  re- 
venu au  bruit  des  deux  batailles  perdues.  II  lon- 
geait le  pied  des  montagnes,  côtoyant  du  plus 
loin  qu’il  pouvait  les  deux  armées  française  et 
prussienne.  11  reçut  à temps  l’avis  du  mouvement 
que  devait  exécuter  le  général  Blucber,  et  ré- 
solut de  se  joindre  à lui  par  Osterode  et  Seesen. 
Le  maréchal  Kalkreutb,  après  avoir  séjourné 
quelques  heures  à Nordbausen  pour  couvrir  la 
retraite,  se  dirigea  droit  sur  l’tllbc , au-dessous 
de  Magdebourg,  aimant  à marcher  seul,  et  mé- 
content d’avoir  passé  successivement  sous  les  or- 
dres de  deux  généraux  qu’il  estimait  peu,  tandis 
qu’il  croyait,  non  sans  raison,  avoir  mérite  le 
commandement  en  chef. 

Les  maréchaux  Ney,  Soult  et  Murat  se  mirent 
à la  poursuite  de  la  grande  armée  prussienne, 
forçant  de  marche  pour  la  rejoindre,  et  lui  enle- 
vant à chaque  pas  des  prisonniers  et  du  maté- 
riel. Mais  la  route  de  Nordhausen  à Magdebourg 
n’était  pas  assez  longue  pour  qu’ils  eussent  le 
temps  de  gagner  les  Prussiens  de  vitesse.  Ils 
atteignaient  toutefois  le  but  principal,  en  ne  leur 
laissant  pas  un  jour  de  repos,  et  en  leur  ôtant 
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ainsi  tout  moyen  de  se  réorganiser , et  de  for- 
mer encore  sur  l’Elbe  un  rassemblement  de 
quelque  consistance. 

Pendant  ce  temps , le  maréchal  Bernadotte 
avait  marché  sur  Halle  pour  y passer  la  Saale,  et 
gagner  l’Elbe  vers  Barby  ou  Dessau.  (Voir  la 
carte  n"  54.)  Halle  est  sur  la  basse  Saale,  au- 
dessous  du  point  où  cette  rivière  reçoit  l’Elster, 
et  au-dessus  du  point  où  elle  se  réunit  à l’Elbe. 
A son  départ  de  Weimar  pour  se  retirer  sur 
l’Elbe  en  se  couvrant  de  la  Saale,  le  duc  de 
Brunswick  avait  ordonné  au  prince  Eugène  de 
Wurtemberg  de  se  porter  sur  Halle,  à la  rencon- 
tre de  la  grande  armée  prussienne.  Ce  prince  y 
était  venu  avec  un  corps  d’environ  1 7,000  à d 8,000 
hommes,  formant  la  dernière  ressource  de  la 
monarchie.  Il  s’y  était  établi  pour  recueillir  dans 
un  bon  poste  l’armée  battue.  Mais  elle  ne  se  diri- 
geait pas  vers  lui,  puisqu’elle  avait  pris  la  route 
de  Magdebourg,  et  à sa  place  on  vit  paraître, 
le  i7  octobre  au  matin,  un  détachement  de 
troupes  françaises.  C’était  la  division  Dupont, 
qui,  pour  le  moment,  suivait  le  corps  du  maré- 
chal Bernadotte.  A peine  arrivé  en  vue  de  Halle, 
le  général  Dupont,  qui  avait  ordre  d’attaquer,  sc 
hâta  de  reconnaître  lui-même  la  position  de 
l’ennemi.  La  Saale  se  divise  en  plusieurs  bras 
devant  la  ville  de  Halle.  On  la  passe  sur  un  pont 
d’une  grande  longueur,  qui  traverse  à la  fois  des 
prairies  inondées  et  plusieurs  bras  de  rivière. 
Ce  pont  était  garni  d’artillerie,  et  en  avant  se 
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trouvait  une  troupe  d’infanterie.  Dans  les  îles 
qui'  séparent  la  rivière  en  plusieurs  bras,  on 
avait  disposé  des  batteries,  qui  enfilaient  la  route 
par  laquelle  arrivaient  les  Français.  A l’extré- 
mité du  pont  se  présente  la  ville,  dont  les  portes 
étaient  barricadées.  Enfin  au  delà,  sur  les  hau- 
teurs qui  dominent  le  cours  de  la  Saale,  on  aper 
cevait  le  corps  d’armée  du  prince  de  Wurtem- 
berg rangé  en  bataille.  Il  fallait  donc  franchir  le 
pont,  forcer  les  portes  de  Halle,  pénétrer  dans  la 
ville,  la  traverser,  et  enlever  les  hauteurs  en  ar- 
rière. C’était  une  suite  de  difficultés  presque 
insurmontables.  A cette  vue,  le  général  Dupont, 
qui  avait  livré  les  beaux  combats  de  Haslach  et 
de  Dirnstein,  arrête  sa  résolution  sur-le-champ. 
Il  se  décide  à culbuter  les  troupes  postées  aux 
avenues  du  pont,  puis  à enlever  le  pont,  la  ville 
et  les  hauteurs.  Il  revient,  reprend  des  mains  du 
maréchal  Bernadotte  sa  division  , que  celui-ci 
avait  mal  à propos  disséminée  \ et  la  dispose  de 
la  manière  suivante.  Il  place  en  colonne  sur  la 
route  le  9®  léger,  sur  la  droite  le  52®  (celui  qui 
s’était  rendu  si  fameux  en  Italie  et  que  comman- 
dait toujours  le  colonel  Darricau),  puis  le  96®  en 
arrière  pour  appuyer  tout  le  mouvement.  Cela 


' Nous  rapportons  ici  rasserlion  contenue  dans  les  Mémoires 
du  général  Dupont.  Nous  pouvons  aflirmer  que  dans  ces  Mé- 
moires, encore  manuscrits  et  fort  intéressants,  le  général 
Dupont  n'est  pas  le  détracteur  du  maréchal  Bernadotte.  Il  le 
traite  en  ami,  comme  tous  ceux  qui  ont  triomphé  en  18115, 
lorsque  la  France  succombait. 
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fait,  il  donne  le  signal,  et,  conduisant  ses  troupes 
lui-raéme,  les  lance  au  pas  de  course  sur  le  poste 
d’infanterie  établi  à la  tête  du  pont.  On  essuie 
d’horribles  décharges  de  mousqueterie  et  de  mi- 
traille, mais  on  arrive  avec  la  rapidité  de  l’éclair  ; 
on  refoule  sur  le  pont  les  troupes  qui  le  gardent, 
on  les  y poursuit,  malgré  le  feu  qui  part  de  tous 
les  côtés,  et  qui  atteint  Français  et  Prussiens. 
Après  une  mêlée  de  quelques  instants,  on  par- 
vient à l’autre  bout  du  pont,  on  entre  pêle-mêle 
dans  la  ville  avec  les  fuyards.  Là,  une  vive  fusil- 
lade s’engage  au  milieu  des  rues  avec  les  Prus- 
siens ; bientôt  cependant  on  les  expulse  de  la 
ville,  et  on  en  ferme  les  portes  sur  eux. 

Le  général  Dupont  avait  éprouvé  des  pertes, 
mais  il  avait  pris  presque  toutes  les  troupes  qui 
défendaient  le  pont,  ainsi  que  leur  nombreuse 
artillerie.  Toutefois  l’opération  n’était  pas  ter- 
minée. Le  corps  d’armée  du  prince  de  Wurtem- 
berg se  tenait  de  l’autre  côté  de  la  ville,  sur  les 
hauteurs  en  arrière.  Il  fallait  l’en  déloger,  si  on 
voulait  demeurer  maître  de  Halle  et  du  pont  de 
la  Saale.  Le  général  Dupont  laisse  à ses  troupes 
le  temps  de  reprendre  haleine  ; puis,  faisant  ou- 
vrir les  portes  de  la  ville,  il  dirige  sa  division 
vers  le  pied  des  hauteurs.  Le  feu  de  douze  mille 
hommes  bien  postés  accueille  les  trois  régiments 
français,  qui  ne  comptaient  pas  plus  de  cinq  mille 
combattants.  Ils  s’avancent  néanmoins  en  plu- 
sieurs colonnes,  avec  la  vigueur  de  troupes  habi- 
tuées à ne  reculer  devant  aucun  obstacle.  £n 
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même  temps  le  général  Dupont  porte  l’un  de  ses 
balaillons  sur  le  flanc  de  la  position,  la  tourne, 
puis,  quand  il  aperçoit  l’effet  produit  par  cette 
manœuvre , donne  l’impulsion  à ses  colonnes 
d’attaque.  Ses  trois  régiments  s’élancent  malgré 
le  feu  de  l’ennemi,  escaladent  les  hauteurs,  et, 
parvenus  sur  le  sommet,  en  délogent  les  Prus- 
siens. Un  nouveau  combat  s’engage  avec  le  corps 
entier  du  duc  de  Wurtemberg  sur  le  terrain 
placé  au  delà.  Mais  la  division  Drouet  arrive 
dans  le  moment,  et  sa  présence,  ôtant  tout  es- 
poir à l’ennemi,  met  fin  à ses  efforts. 

Ce  brillant  combat  coûta  aux  Français  600 
morts  ou  blessés,  et  environ  d ,000  aux  Prussiens. 
On  fit  à ceux-ci  4,000  prisonniers.  Le  duc  de 
Wurtemberg  se  retira  en  désordre  sur  l’Elbe, 
par  Dessau  et  Wittenberg,  se  hâtant  de  détruire 
tous  les  ponts.  Un  de  ses  régiments,  celui  de 
Trescow,  qui  venait  de  Magdebourg  le  rejoindre 
par  la  rive  gauche  de  la  Saale,  fut  surpris  et  en- 
levé presque  tout  entier.  Ainsi  la  réserve  même 
des  Prussiens  était  en  fuite,  et  aussi  désorganisée 
que  le  reste  de  leur  armée. 

Napoléon,  venu  à Naumbourg  pour  voir  le 
champ  de  bataille  d’Auerstædt,  et  complimen- 
ter de  sa  belle  conduite  le  corps  du  maréchal 
Davoust,  s’y  était  à peine  arrêté,  et  s’était  rendu 
à Mersebourg.  Sur  son  chemin  se  trouvait  le 
lieu  où  fut  livrée  la  bataille  de  Rosbach.  Parfai- 
tement versé  dans  l’histoire  militaire,  il  savait 
avec  exactitude  les  moindres  détails  de  cette  ac- 
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tion  célèbre,  et  il  envoya  le  général  Savary  pour 
rechercher  le  monument  qui  avait  été  élevé  en 
mémoire  de  la  bataille.  Le  général  Savary  le  dé- 
couvrit dans  un  champ  moissonné.  C’était  une 
petite  colonne  , haute  seulement  de  quelques 
pieds.  Les  inscriptions  en  étaient  effacées.  Des 
troupes  du  corps  de  Lannes , qui  passaient  sur 
les  lieux,  l’enlevèrent,  et  en  placèrent  les  frag- 
ments sur  un  caisson  qui  fut  acheminé  vers  la 
France. 

Napoléon  se  transporta  ensuite  à Halle.  Il  ne 
put  s’empêcher  d’admirer  le  fait  d’armes  de  la 
division  Dupont.  On  voyait  sur  le  terrain  des 
morts  de  cette  division  qu’on  n’avait  pas  eu  le 
temps  d’ensevelir,  et  qui  portaient  l’uniforme 
du  52'  régiment.  « Quoi  ! encore  du  32'!  « s’écria 
Napoléon.  « On  en  a tant  tué  en  Italie,  que  je 
croyais  qu’il  n’en  restait  plus.  » Il  combla  de 
ses  éloges  les  troupes  du  général  Dupont. 

Les  mouvements  de  l’armée  ennemie  commen- 
çaient à s’éclaircir.  Napoléon  dirigea  la  poursuite 
conformément  à son  plan  général,  qui  consistait 
à déborder  les  Prussiens,  à les  prévenir  sur  l’Elbe 
et  sur  roder,  à s’interposer  entre  eux  et  les 
Russes,  pour  empêcher  leur  jonction.  Il  ordonna 
au  maréchal  Bernadotte  de  descendre  la  Saale 
jusqu’à  l’Elbe,  et  de  passer  ce  fleuve  sur  un  pont 
de  bateaux  près  de  Barby,  non  loin  du  confluent 
de  la  Saale  et  de  l’Elbe.  (Voir  les  cartes  n®“  54  et 
36.)  Il  enjoignit  aux  maréchaux  Lannes  et  Au- 
gereau,  qui  avaient  eu  deux  ou  trois  jours  pour 
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se  refaire,  de  franchir  la  Saale  sur  le  pont  de 
Halle,  et  l’Elbe  sur  le  pont  de  Dessau,  en  réta- 
blissant ce  dernier,  s’il  était  détruit.  Il  avait 
déjà  prescrit  au  maréchal  Davoust  de  laisser  tous 
ses  blessés  à Naumbourg , de  se  porter  avec  son 
corps  d’armée  à Leipzig,  et  de  Leipzig  à Witten- 
berg,  pour  s’emparer  du  passage  de  l’Elbe  sur  ce 
dernier  point.  Maître  en  temps  utile  du  cours  de 
l’Elbe,  depuis  Wittenberg  jusqu’à  Barby,  il  avait 
les  plus  grandes  chances  d’être  arrivé  le  premier 
à Berlin  et  sur  l’Oder. 

Chemin  faisant,  bien  que  Leipzig  appartint  à 
l’électeur  de  Saxe,  Napoléon  ordonna  au  maré- 
chal Davoust  une  mesure  rigoureuse  contre  les 
négociants  de  cette  ville , qui  étaient  les  princi- 
paux trafiquants  des  marchandises  anglaises  en 
Allemagne.  Napoléon,  cherchant  à punir  sur  le 
commerce  de  la  Grande-Bretagne  la  guerre  qu’elle 
faisait  à la  France , voulait  intimider  les  villes 
commerçantes  du  Nord,  telles  que  Brême,  Ham- 
bourg, Lubeck,  Leipzig,  Dantzick,  lesquelles  s’ap- 
pliquaient à ouvrir  aux  Anglais  le  continent, 
qu’il  s’appliquait  à leur  fermer.  Il  enjoignit  donc 
à tout  négociant  de  déclarer  les  marchandises 
anglaises  qu’il  possédait,  ajoutant  que,  si  les  dé- 
clarations paraissaient  mensongères,  leur  exacti- 
tude serait  vérifiée  par  des  visites,  et  les  fausses 
allégations  punies  des  peines  les  plus  graves. 
Toutes  les  marchandises  déclarées  durent  être 
confisquées  au  profit  de  l’armée  française. 

Pendant  ce  temps  nos  troupes  continuèrent 
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leur  marche  vers  l’Elbe.  Le  maréchal  Bernadotle 
passa  ce  fleuve  à Barhy,  mais  moins  prompte- 
ment qu’il  n’en  avait  l’ordre.  Napoléon,  qui  s’était 
contenu  après  l’affaire  d’Auerstædt , céda  cette 
fois  à son  mécontentement,  et  fit  adresser  par 
le  prince  Bcrthier  au  maréchal  Bernadotte  une 
lettre  dans  laquelle,  à propos  du  passage  tardif 
de  l’Elbe,  on  lui  rappelait  amèrement  le  dé- 
part précipité  de  Naumbourg , le  jour  des  deux 
batailles  d’Iéna  et  d’Auerstædt  ^ . Cependant , 

^ Nous  citons  celle  lellre  qui  existe  au  dépôt  de  la  guerre. 

Le  maréchal  Berlhicr  au  maréchal  Bernadotle. 

Halle,  le  21  octobre  IS06. 

L’Empereur,  M.  le  maréchal,  me  charge  de  vous  écrire  qu’il 
est  très-mécontent  de  ce  que  vous  n'avez  pas  exécuté  l’ordre 
que  vous  avez  reçu  de  vous  porter  hier  à Galbe,  pour  jeter  un 
pont  à rembüuchure  de  la  Saalc,  à Barhy.  Cependant  vous 
deviez  sentir  que  toutes  les  dispositions  de  l’Empereur  étaient 
combinées. 

Sa  Majesté , qui  est  très-fàchée  que  vous  n’ayez  pas  exécuté 
scs  ordres,  vous  rappelle  à ce  sujet  que  vous  ne  vous  êtes  point 
trouvé  à la  bataille  d’iéna  ; que  cela  aurait  pu  compromettre  le 
sort  de  l’armée  et  déjouer  les  grandes  combinaisons  de  Sa 
Majesté,  et  a rendu  douteuse  et  très-sanglante  cette  bataille, 
qui  rauraitélé  beaucoup  moins.  Quelque  profondément  aiTectc 
qu’ait  été  l'Enipereur,  il  n’avait  pas  voulu  vous  en  parler,  parce 
qu'en  se  rappelant  vos  anciens  services  il  craignait  de  vous 
uilliger,  et  que  la  considération  qu'il  a pour  vous  l’avait  porté 
à se  taire;  mais,  dans  celle  circonstance,  où  vous  ne  vous  êtes 
pas  porté  à Galbe,  et  où  vous  n’avez  pas  tenté  le  passage  de 
l’Elbe,  soit  à Barby , soit  ù l'cmbouchurc  delà  Saale,  l’Empereur 
s’est  décidé  ù vous  dire  sa  façon  de  penser,  parce  qu’il  n’est 
point  accoutumé  ù voir  sacriticr  ses  opérations  ù de  vaines 
étiquettes  de  commandement. 

L’Empereur,  M.  le  maréchal,  me  charge  encore  de  vous 
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comme  il  arrive,  quand  on  suit  moins  les  règles 
de  la  froide  justice  que  les  mouvements  de  son 
âme,  Napoléon,  trop  indulgent  la  première  fois, 
fut  trop  rigoureux  la  seconde,  car  la  lenteur  du 
maréchal  Bernadotte  à passer  l’Elbe  était  bien 
plus  la  faute  des  éléments  que  la  sienne.  Lannes 
se  jeta  sur  Dessau , et  de  là  sur  le  pont  de  l’Elbe, 
que  les  Prussiens  avaient  à moitié  détruit.  Il 
s’empressa  de  le  rétablir.  Le  maréchal  Davoust , 
parvenu  à Wittenberg,  trouva  les  Prussiens  égale- 
ment occupés  à détruire  le  pont  de  l’Elbe, et  prêts 
à faire  sauter  un  magasin  à poudre  peu  éloigné 
de  la  ville.  Les  habitants , qui  étaient  Saxons, 
et  qui  savaient  déjà  que  Napoléon  voulait  épar- 
gner à la  Saxe  les  conséquences  de  la  guerre,  se 
bâtèrent  de  sauver  eux-mêmes  le  pont  de  Wit- 
tenberg, d’urracber  les  mèches,  et  d’aider  les 
Français  à prévenir  une  explosion.  C’est  le  20 
octobre  que  les  maréchaux  Davoust,  Lannes  et 
Bernadotte  franchissaient  l’Elbe  , six  jours  après 
les  batailles  d’iéna  et  d’Auerstædt.  Il  n’y  avait 
pas  eu  , comme  on  le  voit,  une  heure  perdue. 

parler  d'une  chose  moins  grave  : c’est  que,  malgré  l’ordre 
que  vous  avez  reçu  liicr , vous  n’avez  pas  encore  envoyé  ici 
trois  compagnies  pour  conduire  vos  prisonniers.  U en  reste  ù 
Halle  3,îi00  sans  aucune  escorte  : l’Empereur,  M.  le  maréchal, 
vous  ordonne  d’envoyer  sur-lc-champ  un  olTicier  d’étal-major 
à la  tête  de  trois  compagnies  complètes  formant  500  hommes, 
pour  prendre  tous  les  prisonniers  qui  sont  à Halle  et  les  con- 
duire à Erfurl.  Il  ne  reste  ici  que  la  garde  impériale,  cl  l’Em- 
pereur ne  veut  pas  qu’elle  escorte  les  prisonniers  faits  par  votre 
corps  d’armée.  11  est  neuf  heures,  et  il  n’est  pas  question  des 
trois  compagnies  que  je  vous  ai  demandées  hier. 


184  LIVRE  XXV.  — OCTOBRE  1806. 

Deux  grandes  batailles,  une  action  des  plus  vives 
à Halle , n’avaient  pris  que  le  temps  employé  à 
combattre , et  la  marche  de  nos  colonnes  n’en 
avait  pas  été  suspendue  un  seul  instant.  Les 
Prussiens  eux-mêmes , bien  que  leur  fuite  fût 
rapide , n’atteignaient  l’Elbe  que  le  20  octobre, 
et  ils  le  passaient  à Magdebourg  le  jour  même 
où  les  maréchaux  Lannes  et  Davoust  le  passaient 
à Dessau  et  à Wittenberg.  Mais  ils  arrivaient 
dans  un  état  de  désorganisation  croissante,  inca- 
pables d’en  défendre  le  cours  inférieur,  et  n’ayant 
même  pas  l’espérance  d’atteindre  avant  eux  la 
ligne  de  l’Oder,  condition  à laquelle  était  attaché 
leur  salut. 

Napoléon,  malgré  son  impatience  d’étre  rendu 
à Berlin,  afin  de  diriger  ses  troupes  sur  l’Oder, 
s’arrêta  une  journée  à Wittenberg,  pour  y pren- 
dre des  précautions  de  marche , qu’il  avait  soin 
de  multiplier  à mesure  qu’il  portait  la  guerre  à 
de  plus  grandes  distances.  On  l’a  déjà  vu,  lors- 
qu’il s’enfoncait  en  Autriche , se  ménager  des 
points  d’appui  à Augsbourg,  à Braunau,  à Linz. 
Dans  l’expédition  bien  autrement  longue  qu’il 
entreprenait  cette  fois , il  voulait  se  créer  sur  sa 
route  des  lieux  de  sûreté  pour  ses  hommes  fati- 
gués ou  malades , pour  les  recrues  qu’on  lui  en- 
voyait de  France,  pour  le  matériel  en  munitions 
et  vivres  qu’il  se  proposait  de  réunir.  Erfurt 
pris,  il  avait  changé  sa  ligne  d’étapes,  et,  au  lieu 
de  la  faire  passer  à travers  la  Franconie , pro- 
vince par  laquelle  il  était  entré  en  Prusse,  il  lui 
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avait  rendu  sa  direction  naturelle , en  la  faisant 
passer  par  la  grande  route  ordinaire  et  centrale 
de  l’Allemagne,  par  Mayence,  Francfort,  Eise- 
nach,  Erfurt,  Weimar,  Naumbourg,  Halle  et 
Witlenberg.  Erfurt  était  pourvu  d’assez  bonnes 
défenses , et  rempli  d’un  matériel  considérable. 
Napoléon  en  fit  le  premier  relais  de  la  route  mi- 
litaire qu’il  voulait  tracer  à travers  l’Allemagne. 
Wittenberg  possédait  d’anciennes  fortifications 
à naoitié  détruites.  Par  ce  motif,  mais  surtout 
par  la  considération  du  pont  existant  sur  l’Elbe, 
Napoléon  ordonna  de  remettre  cette  place  en  état, 
autant  du  moins  que  cela  se  pouvait  dans  l’espace 
de  deux  ou  trois  semaines.  Il  confia  une  forte 
somme  d’argent  au  général  Cliasseloup , pour 
employer,  en  les  payant,  six  ou  sept  mille  ou- 
vriers du  pays,  et  construire,  à défaut  d’ouvrages 
réguliers,  des  ouvrages  de  campagne  d’un  grand 
relief.  Il  fit  déchausser  les  anciennes  escarpes, 
relever  celles  qui  manquaient  de  hauteur,  et  là 
où  le  temps  ne  permettait  pas  l’usage  de  la  ma- 
çonnerie, il  prescrivit  de  remplacer  la  pierre  par 
le  bois , qui  était  fort  abondant  dans  les  forêts 
voisines.  On  dressa  d’immenses  palissades,  on 
édifia  en  quelque  sorte  un  camp  romain,  comme 
en  édifiaient  les  anciens  conquérants  du  monde, 
au  milieu  des  Gaules  et  de  la  Germanie.  Napo- 
léon , dans  cette  même  ville  de  Wittenberg,  fit 
bâtir  des  fours , amasser  des  grains , confection- 
ner du  biscuit.  Il  voulut  aussi  qu’on  réunît  en- 
ce  même  endroit  le  grand  parc  d’artillerie,  et 
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qu’on  y organisât  des  ateliers  de  réparation.  Il 
s’empara  des  édifices  et  lieux  publics,  pour  y 
créer  des  hôpitaux  capables  de  contenir  les  bles- 
sés et  les  malades  d’une  nombreuse  armée.  Enfin, 
sur  les  remparts  improvisés  de  ce  vaste  dépôt,  il 
ordonna  de  mettre  en  batterie  plus  de  cent 
bouches  à feu  de  gros  calibre,  recueillies  dans 
sa  marche  victorieuse.  Il  avait  nommé  le  géné- 
ral Clarke  gouverneur  d’Erfurt;  il  nomma  le 
général  Lemarrois , l’un  de  scs  aides  de  camp, 
gouverneur  de  Wittenberg.  Les  blessés , distin- 
gués en  grands  et  petits  blessés , c’est-à-dire  en 
blessés  qui  pouvaient  rentrer  dans  les  rangs  sous 
peu  de  jours,  ou  en  blessés  auxquels  il  fallait 
beaucoup  de  temps  pour  se  rétablir,  furent  ré- 
partis entre  Wittenberg  et  Erfurt.  Les  petits 
blessés  restèrent  à Wittenberg,  de  manière  à 
pouvoir  rejoindre  leurs  corps  immédiatement  ; 
les  autres  furent  envoyés  à Erfurt.  Chaque  régi- 
ment, outre  le  dépôt  principal  qu’il  avait  en 
France,  eut  ainsi  un  dépôt  de  campagne  à Witten- 
berg. On  devait  laisser  dans  ce  dernier  les  hommes 
fatiguésoulégcrementindisposés, afin  que,  soignés 
quelques  jours,  ils  pussent  se  remettre  en  marche, 
sans  encombrer  les  routes,  sans  y présenter  le 
spectacle  d’une  queue  d’armée,  malade,  impo- 
tente, s’allongeant  à proportion  de  la  rapidité  des 
mouvements  et  de  la  durée  de  la  guerre.  Les  déta- 
chements de  conscrits  partant  de  France  en  corps 
avaient  ordre  de  s’arrêter  à Erfurt  et  à Witten- 
berg, pour  y être  passés  en  revue,  munis  de  ce 
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qui  leur  manquait,  accrus  des  hommes  rétablis, 
et  dirigés  sur  leurs  régiments.  Enfin , à ces 
mêmes  dépôts,  mais  surtout  à celui  de  Witten- 
bcrg.  Napoléon  ordonna  d’envoyer  l’inimensc 
quantité  de  beaux  chevaux  qu’on  ramassait  de 
toutes  parts  en  Allemagne.  11  prescrivit  à tous 
les  régiments  de  cavalerie  de  les  traversera 
leur  tour,  afin  de  s’y  remonter.  Même  ordre 
fut  donné  aux  dragons  venus  de  France  à pied. 
Ils  devaient  trouver  là  les  chevaux  qu’ils  n’avaient 
pas  pu  se  procurer  en  France.  Ainsi  Napoléon 
concentrait  sur  ces  points,  dans  un  asile  bien  dé- 
fendu , toutes  les  ressources  du  pays  conquis, 
qu’il  avait  l’art  d’enlever  à l’ennemi  et  d’appli- 
quer à son  propre  usage.  Victorieux  et  marchant 
en  avant , c’étaient  des  relais  abondamment 
fournis  de  vivres,  de  munitions,  de  matériel,  et 
placés  sur  la  route  des  corps  qui  venaient  ren- 
forcer l’armée.  Réduit  à se  retirer,  c’étaient  des 
appuis  et  des  moyens  de  sc  refaire,  placés  sur  la 
ligne  de  retraite. 

Après  avoir  tout  vu,  tout  ordonné  lui-même. 
Napoléon  quitta  Wittenberg,  et  s’achemina  sur 
Berlin.  La  destinée  voulait  que,  dans  l’espace 
d’une  année,  il  eût  visité  en  vainqueur  Berlin  et 
Vienne.  Le  roi  de  Prusse,  qui  lui  avait  écrit  pour 
demander  la  paix,  lui  envoya  M.  de  Lucchesini, 
afin  de  négocier  un  armistice.  Napoléon  ne  reçut 
point  M.  de  Lucchesini,  et  confia  au  maréchal 
Duroc  le  soin  de  faire  au  ministre  du  roi  Fré- 
déric-Guillaume la  réponse  commandée  par  les 
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circonstances.  C’était  en  effet  donner  aux  Russes 
le  temps  de  secourir  les  Prussiens,  que  d’accorder 
un  armistice.  Cette  raison  militaire  ne  permettait 
pas  de  réplique,  à moins  qu’on  ne  se  présentât 
avec  les  pouvoirs  formels  de  la  Russie  et  de  la 
Prusse ,-  pour  traiter  immédiatement  de  la  paix , 
aux  conditions  que  Napoléon  était  en  droit  d’im- 
poser après  ses  dernières  victoires. 

Il  expédia  donc  à tous  ses  corps  l’ordre  de 
marcher  sur  Berlin.  Le  maréchal  Davoust  dut 
partir  de  Wittenberg , par  la  route  directe  de 
Wittenberg  à Berlin,  celle  de  Jüterbock  (voir  la 
carte  n°  36),  Lannes  et  Augereau  par  celle  de 
Treuenbrietzen  et  Potsdam.  Napoléon,  avec  la 
garde  à pied  et  à cheval,  qui  était  maintenant 
réunie,  et  de  plus  renforcée  de  7,000  grenadiers 
et  voltigeurs,  marchait  entre  ces  deux  colonnes. 
11  voulait  qu’en  récompense  de  la  journée  d’Auer- 
stædt  le  maréchal  Davoust  entrât  le  premier 
à Berlin , et  reçût  des  mains  des  magistrats  les 
clefs  de  la  capitale.  Quant  à lui,  avant  de  se 
rendre  à Berlin , il  se  proposait  de  séjourner  à 
Potsdam,  dans  la  retraite  du  grand  Frédéric. 
Les  maréchaux  Soult  et  Ney  eurent  l’ordre  d’in- 
vestir Magdebourg,  Murat  celui  de  rester  em- 
busqué quelques  jours  autour  de  cette  grande 
place , afin  d’y  ramasser  les  bandes  de  fuyards 
qui  s’y  jetaient  en  foule.  «>  C’est  une  souricière, 
lui  écrivait  Napoléon,  dans  laquelle,  avec  votre 
cavalerie,  vous  prendrez  tous  les  corps  détachés 
qui  cherchent  un  lieu  sûr  pour  traverser  l’Elbe.  » 
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Murat  devait  ensuite  rejoindre  la  grande  armée 
à Berlin,  pour  de  là  courir  sur  l’Oder. 

Après  avoir  laissé  prendre  un  peu  d’avance 
à ses  corps  d’armée,  il  partit  le  24  octobre,  et 
passa  par  Kropstadt,  pour  se  rendre  à Potsdam. 
Faisant  la  route  à cheval , il  fut  surpris  par  un 
orage  violent,  bien  que  le  temps  n’eût  cessé 
d’être  fort  beau  depuis  le  commencement  de  la 
campagne.  Ce  n’était  pas  sa  coutume  de  s’arrêter 
pour  un  tel  motif.  Cependant  on  lui  offrit  de 
s’abriter  dans  une  maison  située  au  milieu  des 
bois , et  appartenant  à un  officier  des  chasses  de 
la  cour  de  Saxe.  Il  accepta  cette  offre.  Quelques 
femmes  qui,  d’apres  leur  langage  et  leurs  vête- 
ments, paraissaient  être  des  personnes  d’un  rang 
élevé,  reçurent  autour  d’un  grand  feu  ce  groupe 
d’officiers  français,  que,  par  crainte  autant  que 
par  politesse , on  se  serait  bien  gardé  de  mal 
accueillir.  Elles  semblaient  ignorer  quel  était  le 
principal  de  ces  officiers,  autour  duquel  les  autres 
se  rangeaient  avec  respect,  lorsque  l’une  d’elles, 
jeune  encore,  saisie  d’une  vive  émotion,  s’écria  : 
« Voilà  l’Empereur  ! — Comment  me  connaissez- 
vous?  lui  dit  sèchement  Napoléon.  — Sire,  lui 
répondit-elle,  je  me  trouvais  avec  Votre  Majesté 
en  Égypte.  — Et  que  faisiez-vous  en  Égypte  ? 
— J’étais  l’épouse  d’un  officier  qui  est  mort  à 
votre  service.  J’ai  depuis  demandé  une  pension 
pour  moi  et  pour  mon  fils , mais  j’étais  étran- 
gère, je  n’ai  pu  l’obtenir,  et  je  suis  venue  chez 
la  maîtresse  de  cette  demeure,  qui  a bien  voulu 
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m'accueillir,  et  me  confier  l’éducation  de  ses 
enfants.  ■»  Le  visage  d abord  sévère  de  Napoléon, 
mécontent  d’être  reconnu,  s’était  tout  à coup 
adouci.  « Eh  bien,  madame,  lui  dit-il,  vous 
aurez  une  pension,  et,  quant  à votre  fils,  je  me 
charge  de  son  éducation.  « 

Le  soir  même  il  voulut  revêtir  de  sa  signature 
Lune  et  l'autre  de  ces  résolutions,  et  dit  en  sou- 
riant : c Je  n'avais  jamais  eu  d’aventure  dans  une 
foi*êl,  à la  suite  d'un  orage  ; en  voilà  une,  et  des 
meilleures.  » 

Il  arriva  le  25  octobre  au  soir  à Potsdam. 
Aussitôt  il  se  mit  à visiter  la  retraite  du  grand 
capitaine,  du  grand  roi,  qui  s’appelait  le  philo- 
sophe de  Sans-Souci  J et  avec  quelque  raison  , 
car  il  sembla  porter  le  poids  de  l’épée  et  du 
sceptre  avec  une  indifférence  railleuse , se  mo- 
quant de  toutes  les  cours  de  l’Europe,  on  oserait 
même  ajouter  de  ses  peuples  s’il  n’avait  mis  tant 
de  soin  à les  bien  gouverner.  Napoléon  parcou- 
rut le  grand  et  le  petit  palais  de  Potsdam  , se  fit 
montrer  les  œuvres  de  Frédéric,  toutes  chargées 
des  notes  de  Voltaire,  chercha  dans  sa  biblio- 
thèque à reconnaître  de  quelles  lectures  se  nour-  ' 
rissait  ce  grand  esprit,  puis  alla  voir  dans  l’église 
de  Potsdam  le  modeste  réduit  où  repose  le  fon- 
dateur de  la  Prusse.  On  conservait  à Potsdam  ■ 
l’épée  de  Frédéric,  sa  ceinture,  son  cordon  de  ; 
l’Aigle  Noire.  Napoléon  les  saisit  en  s’écriant  : | 

«!  Voilà  un  beau  présent  pour  les  Invalides,  sur-  ! 
tout  pour  ceux  qui  ont  fait  partie  de  l’armée  de  , 
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Hanovre!  Ils  seront  heureux  sans  doute  quand 
ils  verront  en  notre  pouvoir  l’épée  de  celui  qui 
les  vainquit  à Rosbach  ! » Napoléon , s’emparant  ’ 
avec  tant  de  respect  de  ces  précieuses  reliques, 
n’offensait  assurément  ni  Frédéric,  ni  Fa  nation 
prussienne.  Mais  combien  est  extraordinaire, 
digne  de  méditation,  l’enchaînement  mystérieux 
qui  lie,  confond,  sépare  ou  rapproche  les  choses 
de  ce  monde  ! Frédéric  et  Napoléon  se  rencon- 
traient ici  d’une  manière  bien  étrange  ! Ce  roi 
philosophe,  qui,  sans  qu’il  s’en  doutât,  s’était 
fait  du  haut  du  tronc  l’un  des  promoteurs  de  la 
Révolution  française,  couché  maintenant  dans 
son  cercueil , recevait  la  visite  du  général  de 
cette  Révolution,  devenu  Empereur,  conquérant 
de  Berlin  et  de  Potsdam  ! Le  vainqueur  de  Ros- 
bach recevait  la  visite  du  vainqueur  d’Iéna  I Quel 
spectacle!  Malheureusement  ces  retours  de  la 
fortune  n’étaient  pas  les  derniers  ! 

Pendant  que  le  quartier  général  était  à Pots- 
dain,  le  maréchal  Davoust  entrait  le  2b  octobre  à 
Berlin,  avec  son  corps  d’armée.  Le  roi  Frédéric- 
Guillaume,  en  se  retirant,  avait  livré  Berlin  au 
gouvernement  de  la  bourgeoisie,  présidée  par  un 
personnage  considérable,  le  prince  de  Hatzfcld. 

Les  représentants  de  cette  bourgeoisie  offrirent 
au  maréchal  Davoust  les  clefs  de  la  capitale,  qu’il 
leur  rendit,  en  disant  qu’elles  appartenaient  à 
plus  grand  que  lui,  c’est-à-dire  à Napoléon.  11 
laissa  un  seul  régiment  dans  la  ville,  pour  y faire 
la  police  de  moitié  avec  la  milice  bourgeoise, 
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puis  il  alla  s’établir  à une  lieue  plus  loin,  à Frie- 
derichsfeld , dans  une  forte  position , la  droite  à 
la  Sprée,  la  gauche  à des  bois.  Par  ordre  de 
Napoléon  , il  campa  militairement,  son  artillerie 
braquée , une  partie  de  ses  soldats  consignée  au 
camp,  l’autre  allant  visiter  alternativement  la 
capitale  conquise  par  leurs  exploits.  Il  fît  con- 
struire des  baraques  en  paille  et  en  sapin , pour 
que  les  troupes  fussent  à l’abri  des  rigueurs  de  la 
saison.  Il  n’était  pas  nécessaire  de  recommander 
au  maréchal  Davoust  la  discipline  : il  ne  fallait 
veiller  avec  lui  qu’à  la  rendre  moins  sévère.  Le 
maréchal  Davoust  promit  aux  magistrats  de  Ber- 
lin de  respecter  les  personnes  et  les  propriétés, 
comme  le  doivent  des  conquérants  civilisés,  a 
condition  qu’il  obtiendrait  des  habitants  une  sou- 
mission complète  et  des  vivres,  pendant  le  temps 
fort  court  que  l’armée  avait  à passer  dans  leurs 
murs,  ce  qui,  pour  une  ville  telle  que  Berlin,  ne 
pouvait  constituer  une  charge  bien  pesante. 

Du  reste,  le  lendemain  de  l’entrée  des  Français 
dans  Berlin  , tes  boutiques  étaient  ouvertes.  Les 
habitants  circulaient  paisiblement  dans  les  larges 
rues  de  cette  capitale , et  même  en  plus  grand 
nombre  que  de  coutume.  Ils  semblaient  tout  à la 
fois  chagrins  et  curieux,  impressions  naturelles 
eliez  un  peuple  patriote,  mais  vif,  éclairé,  frappé 
de  tout  ce  qui  est  grand,  jaloux  de  connaître  les 
généraux  et  les  soldats  les  plus  renommés  qu’il  y 
eût  alors  au  monde.  Ils  désapprouvaient  d’ailleurs 
leur  gouvernement  d’avoir  entrepris  une  guerre 
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insensée,  et  celte  désapprobation  devait  atté- 
nuer la  haine  qu’ils  portaient  à des  vainqueurs 
provoqués.  Le  maréchal  Lannes  fut  envoyé  sur 
Potsdam  et  Spandau.  Le  maréchal  Augereau 
traversa  Berlin  à la  suite  du  maréchal  Davoust; 
et  Napoléon,  après  avoir  séjourné  le  25  et  le  26  à 
Potsdam,  le  27  à Charloltenbourg,  fixa  au  28  son 
entrée  à Berlin. 

C’était  pour  la  première  fois  qu’il  lui  arrivait 
d’entrer  en  triomphateur,  comme  Alexandre  ou 
César,  dans  une  capitale  conquise.  Il  n’était  pas 
entré  ainsi  à Vienne,  qu’il  avait  à peine  visitée, 
vivant  toujours  à Schœnbrunn , loin  des  regards 
des  Viennois.  Mais  aujourd’hui , soit  orgueil 
d’avoir  terrassé  une  armée  réputée  invincible, 
soit  désir  de  frapper  l’Europe  par  un  spectacle 
éclatant,  soit  aussi  l’ivresse  de  la  victoire  mon- 
tant à sa  tête  plus  haut  que  de  coutume,  il  choi- 
sit le  28  au  matin  pour  faire  dans  Berlin  une 
entrée  triomphale. 

Toute  la  population  de  la  ville  était  sur  pied, 
afin  d’assister  à cette  grande  scène.  Napoléon 
entra  entouré  de  sa  garde,  et  suivi  par  les  beaux 
cuirassiers  des  généraux  d’Hautpoul  et  Nan- 
souty.  La  garde  impériale,  richement  vêtue,  était 
ce  jour-là  plus  imposante  que  jamais.  En  avant 
les  grenadiers  elles  chasseurs  à pied,  en  arrière 
les  grenadiers  et  les  chasseurs  à cheval,  au  milieu 
les  maréchaux  Berlhier,  Duroc,  Davoust,  Auge- 
reau, et  au  sein  de  ce  groupe,  isolé  par  le  res- 
pect, Napoléon  dans  le  simple  costume  qu’il  por- 
7.  17 
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tait  aux  Tuileries  et  sur  les  champs  de  bataille, 
Napoléon,  objet  des  regards  d’une  foule  immense, 
silencieuse,  saisie  à la  fois  de  tristesse  et  d’admi- 
ration, tel  fut  le  spectacle  offert  dans  la  longue 
et  vaste  rue  de  Berlin,  qui  conduit  de  la  porte 
de  Cliarlottcnbourg  au  palais  des  rois  de  Prusse. 
Le  peuple  était  dans  les  rues,  la  riche  bourgeoi- 
sie aux  fenêtres.  Quant  à la  noblesse,  elle  avait 
fui,  remplie  de  crainte,  et  couverte  de  confusion. 
Les  femmes  de  celte  bourgeoisie  prussienne  sem- 
blaient avides  du  spectacle  qui  était  sous  leurs 
yeux  ; quelques-unes  laissaient  couler  des  larmes, 
aucune  ne  poussait  des  cris  de  haine  ou  des 
cris  de  flatterie  pour  le  vainqueur  ! Heureuse  la 
Prusse  de  n’êtrc  pas  divisée,  et  de  garder  sa 
dignité  dans  son  désastre  ! L’entrée  de  l’ennemi 
n’était  pas  chez  elle  la  ruine  d’un  parti,  le 
triomphe  d’un  autre  ; et  il  n’y  avait  pas  dans  son 
sein  une  indigne  faction,  saisie  d’une  joie  odieuse, 
applaudissant  à la  présence  des  soldats  étran- 
gers ! Nous,  Français,  plus  malheureux  dans  nos 
revers , nous  avons  vu  cette  joie  exécrable , car 
nous  avons  tout  vu  dans  ce  siècle , les  extrêmes 
de  la  victoire  et  de  la  défaite,  de  la  grandeur  et 
de  l’abaissement,  du  dévouement  le  plus  pur  et 
de  la  trahison  la  plus  noire  ! 

Napoléon  reçut  des  magistrats  les  clefs  de 
Berlin , puis  il  se  rendit  au  palais , où  il  donna 
audience  à toutes  les  autorités  publiques,  tint  un 
langage  doux,  rassurant,  promit  l’ordre  de  la 
part  de  ses  soldats , à condition  de  l’ordre  de  la 
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part  des  habitants,  ne  se  montra  sévère  dans  ses 
propos  que  pour  l’aristocratie  allemande , qui 
était,  disait-il,  l’unique  auteur  des  maux  de  l’Al- 
lemagne, qui  avait  osé  le  provoquer  au  combat, 
et  qu’il  châtierait,  en  la  réduisant  à mendier  son 
pain  en  Angleterre.  Il  s’établit  dans  le  palais  du 
roi,  y reçut  les  ministres  étrangers  représentants 
des  cours  amies,  et  fit  appeler  M.  de  Talleyrand 
à Berlin. 

Ses  bulletins,  récits  de  tout  ce  que  l’armée  ac- 
complissait chaque  jour,  souvent  aussi  réponses 
véhémentes  à ses  ennemis,  recueils  de  réflexions 
politiques,  leçons  aux  rois  et  aux  peuples,  étaient 
rapidement  dictés  par  lui,  et  ordinairement  revus 
par  M.  de  Talleyrand,  avant  d’étre  publiés.  11  y 
racontait  chacun  des  progrès  qu’il  faisait  dans  le 
pays  ennemi;  il  y racontait  meme  ce  qu’il  appre- 
nait des  causes  politiques  de  la  guerre.  11  affecta, 
dans  ceux  qu’il  publia  en  Prusse , de  prodiguer 
les  hommages  à la  mémoire  du  grand  Frédéric, 
les  marques  d’estime  à son  malheureux  succes- 
seur, en  laissant  percer  toutefois  quelque  pitié 
pour  sa  faiblesse , et  les  sarcasmes  les  plus  viru- 
lents contre  les  reines  qui  se  mêlaient  des  affaires 
d’Etat , qui  exposaient  leurs  époux  et  leurs  pays 
à d’affreux  désastres  ; traitement  peu  généreux 
envers  la  reine  de  Prusse,  assez  accablée  par  le 
sentiment  de  ses  fautes  et  de  scs  malheurs,  pour 
qu’on  n’ajoutât  pas  l’outrage  à l’infortune  ! Ces 
bulletins,  où  éclatait  avec  trop  peu  de  retenue 
la  licence  du  soldat  vainqueur,  valurent  à Napo- 
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léon  plus  d’un  blâme,  au  milieu  des  cris  d’admi- 
ration que  ses  triomphes  arrachaient  à ses  en- 
nemis eux-mémes. 

Dans  son  irritation  contre  le  parti  prussien , 
promoteur  de  la  guerre,  il  reçut  sévèrement  les 
envoyés  du  duc  de  Brunswick,  qui  avait  été 
mortellement  blessé  à la  bataille  d’Auerstædt, 
et  qui,  avant  d’expirer,  recommandait  au  vain- 
queur sa  famille  et  scs  sujets.  « Qu’aurait  à dire,  » 
leur  répondit  Napoléon , n qu’aurait  à dire  celui 
qui  vous  envoie , si  je  faisais  subir  à la  ville  de 
Brunswick  la  subversion  dont  il  menaçait,  il  y a 
quinze  ans , la  capitale  du  grand  peuple  auquel 
je  commande  ? Le  duc  de  Brunswick  avait  désa- 
voué le  manifeste  insensé  de  4792  ; on  aurait  pu 
croire  qu’avec  l’àge  la  raison  commençait  à l’em- 
porter chez  lui  sur  les  passions  , et  cependant  il 
est  venu  prêter  de  nouveau  l’autorité  de  son 
nom  aux  folies  d’une  jeunesse  étourdie,  qui  a 
perdu  la  Prusse  ! C’était  à lui  qu’il  appartenait 
de  remettre  à leur  place  femmes , courtisans, 
jeunes  officiers , et  d’imposer  à tout  le  monde 
l’autorité  de  son  âge , de  ses  lumières  et  de  sa 
position.  Il  n’en  a pas  eu  la  force,  et  la  monar- 
chie prussienne  est  abattue,  les  États  de  Bruns- 
wick sont  en  mon  pouvoir.  Dites  au  duc  de 
Brunswick  que  j’aurai  pour  lui  les  égards  dus 
à un  général  malheureux  , justement  célèbre , 
frappé  par  le  fer  qui  peut  nous  atteindre  tous , 
mais  que  je  ne  saurais  voir  un  prince  souverain 
dans  un  général  de  l’armée  prussienne.  » 
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Ces  paroles , publiées  par  l’ordinaire  voie  des 
' bulletins,  donnaient  à comprendre  que  Napoléon 
ne  voulait  pas  mieux  traiter  la  souveraineté  du 
duc  de  Brunswick  que  celle  de  l’électeur  de 
liesse.  Du  reste,  s’il  se  montrait  dur  avec  les 
uns,  il  se  montrait  avec  les  autres  bienveillant  et 
généreux , ayant  soin  de  varier  ses  traitements 
suivant  la  participation  connue  de  chacun  à la 
guerre.  Ses  expressions  à l’égard  du  vieux  ma- 
réchal de  Mollendorf  furent  pleines  de  conve- 
nance. Il  y avait  dans  Berlin  le  prince  Ferdinand, 
frère  du  grand  Frédéric,  et  père  du  prince  Louis, 
ainsi  que  la  princesse  sa  femme.  11  s’y  trouvait 
aussi  la  veuve  du  prince  Henri  et  deux  sœurs  du 
roi , l’une  en  couche , l’autre  malade.  Napoléon 
alla  visiter  ces  membres  de  la  famille  royale, 
avec  tous  les  signes  d’un  profond  respect , et  les 
toucha  par  ces  témoignages  venus  de  si  haut, 
car  il  n’y  avait  pas  alors  de  souverain  dont  les 
attentions  eussent  un  aussi  grand  prix  que  les 
siennes.  Dans  la  situation  à laquelle  il  était  par- 
venu, il  savait  calculer  ses  moindres  témoignages 
de  bienveillance  ou  de  sévérité.  Usant  en  ce 
moment  du  droit  qui  appartient  à tous  les  géné- 
raux en  temps  de  guerre,  celui  d’intercepter  les 
correspondances  pour  découvrir  la  marche  de 
l’ennemi , il  saisit  une  lettre  du  prince  de  Hatz- 
feld,  dans  laquelle  celui-ci  paraissait  informer  le 
prince  de  Hohcnlohe  de  la  position  de  l’armée 
française  autour  de  Berlin.  Le  prince  de  Hatzfeld, 
comme  chef  du  gouvernement  municipal  établi 
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à Berlin,  avait  promis  par  serment  de  ne  rien 
entreprendre  contre  l’armce  française,  et  de  ne 
s’occuper  que  du  repos , de  la  sûreté , du  bien- 
être  de  la  capitale.  C’était  un  engagement  de 
loyauté  envers  le  vainqueur,  qui  consentait  à 
laisser  subsister,  dans  l’intérêt  du  pays  vaincu, 
une  autorité  qu’il  aurait  pu  abolir.  Toutefois  la 
faute  était  bien  excusable,  puisqu’elle  partait  du 
plus  honorable  des  sentiments,  le  patriotisme. 
Napoléon , qui  craignait  que  les  autres  bourg- 
mestres n’imitassent  cet  exemple,  et  qu’alors 
tous  ses  mouvements  ne  fussent  révélés  heure 
par  heure  à l’ennemi.  Napoléon  voulut  intimi- 
der les  autorités  prussiennes  par  un  acte  de 
rigueur  éclatant,  et  ne  fut  pas  fâché  que  cet  acte 
de  rigueur  tombât  sur  l’un  des  principaux 
membres  de  la  noblesse,  accusé  d’avoir  été  chaud 
partisan  de  la  guerre,  accusation  fausse,  car  le 
jirince  de  llalzfcld  était  du  nombre  des  seigneurs 
prussiens  qui  avaient  de  la  modération,  parce 
qu’ils  avaient  des  lumières.  Napoléon  fit  appeler 
le  prince  Herthier,  et  chargea  le  maréchal  Davoust, 
sur  la  sévérité  duquel  il  comptait,  de  former  une 
commission  militaire,  qui  appliquerait  à la  con- 
duite du  prince  de  Hatzfeld  les  lois  de  la  guerre 
contre  l’espionnage.  Le  prince  Berthicr,  en  appre- 
nant la  résolution  prise  par  Napoléon , tenta  de 
vains  efforts  pour  l’cn  dissuader.  Les  généraux 
Ilapp,  Caulaincourt,  Savary,  n’osant  se  permettre 
des  remontrances  qui  ne  semblaient  bien  placées 
que  dans  la  bouche  dq  major  général , étaient 
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consternés.  Comme  ils  ne  savaient  plus  à quels 
moyens  recourir,  ils  cachèrent  le  prince  dans  le 
palais  même , sous  prétexte  de  le  faire  arrêter, 
puis  ils  avertirent  la  princesse  de  Ilatzfeld,  per- 
sonne intéressante,  et  qui  se  trouvait  enceinte, 
du  danger  dont  son  mari  était  menacé.  Elle  ac- 
courut au  palais.  Il  était  temps  , car  la  commis- 
sion assemblée  demandait  les  pièces  de  conviction . 
Napoléon , au  retour  d’une  course  dans  Berlin , 
venait  de  descendre  de  cheval  ; la  garde  battait 
aux  champs,  et  il  franchissait  le  seuil  du  palais, 
quand  la  princesse  de  Ilatzfeld , conduite  par 
Duroc,  sc  présenta  tout  éplorée  devant  lui.  Ainsi 
surpris  il  ne  pouvait  refuser  de  la  recevoir;  il 
lui  accorda  audience  dans  son  cabinet.  Elle  était 
saisie  de  terreur.  Napoléon,  touché,  la  fit  appro- 
cher et  lui  donna  la  lettre  interceptée  à lire. 
«<  Eh  bien!  madame,  lui  dit-il,  reconnaissez- 
vous  l’écriture  de  votre  mari?  i>  La  princesse, 
tremblante,  ne  savait  que  répondre.  Mais  bien- 
tôt prenant  soin  de  la  rassurer.  Napoléon  ajouta  : 
«t  jetez  au  feu  cette  pièce,  et  la  commission 
militaire  sera  dépourvue  des  preuves  de  convic- 
tion. » 

Cet  acte  de  clémence,  que  Napoléon  ne  pouvait 
refuser  après  avoir  vu  la  princesse  de  Ilatzfeld, 
lui  coûta  cependant,  parce  qu’il  entrait  dans  ses 
projets  d’intimider  la  noblesse  allemande,  parti- 
culièrement les  magistrats  des  villes , qui  révé- 
laient à l’ennemi  le  secret  de  ses  opérations. 
Plus  tard  il  connut  le  prince  de  Ilatzfeld,  appré- 
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cia  son  caractère  et  son  esprit , et  se  sut  gré  de 
ne  l’avoir  pas  livré  à la  justice  militaire.  Heureux 
les  gouvernements,  quand  il  se  rencontre  de 
sages  amis  pour  apporter  un  retard  à leurs  ri- 
gueurs ! Il  n’est  pas  nécessaire  que  ce  retard 
soit  bien  long,  pour  qu’ils  aient  eessé  de  vouloir 
les  actes  auxquels  ils  se  portaient  d’abord  avec 
le  plus  de  véhémence. 

Napoléon,  dans  cet  intervalle,  n’avait  cessé  de 
diriger  les  mouvements  de  scs  lieutenants  contre 
les  débris  de  l’armée  prussienne.  Placé  à Berlin 
avec  scs  principales  forces,  il  coupait  aux  Prus- 
siens la  route  directe  de  l’Elbe  à l’Oder,  et  ne 
leur  laissait  pour  atteindre  ce  dernier  fleuve  que 
des  chemins  longs,  presque  impraticables,  faciles 
à intercepter.  Berlin,  en  effet,  est  situé  entre 
l’Elbe  et  l’Oder,  à égale  distance  de  ces  deux 
fleuves.  (Voir  la  carte  n“  56.)  Les  plaines  de 
sable,  que  nous  avons  déjà  décrites,  en  s’appro- 
chant de  la  Baltique  vers  le  Mccklembourg , se 
relèvent  en  dunes,  et  présentent  une  suite  de 
lacs  de  toute  grandeur,  parallèles  à la  mer,  et 
auxquels  on  ne  saurait  donner  de  nom  , taut  ils 
sont  multipliés.  L’écoulement  de  ces  lacs,  contra-  ’ 
rie  par  la  chaîne  des  dunes,  au  lieu  de  s’opérer 
directement  vers  la  mer,  s’opère  en  dedans  du 
pays,  par  un  cours  d’eau  peu  considérable,  peu 
rapide,  le  Havel,  qui  coule  vers  Berlin,  où  il  se 
rencontre  avec  la  Sprée,  venue  d’une  direction 
opposée,  c’est-à-dire  de  la  Lusace,  province  qui 
sépare  la  Saxe  de  la  Silésie.  Le  Havel  et  la  Sprée, 
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confondus  près  de  Berlin , se  répandent  autour 
de  Spandau  et  de  Potsdam , y forment  de  nou- 
veaux lacs  que  la  main  du  grand  Frédéric  a pris 
soin  d’embellir,  et  par  un  mouvement  à gauche 
se  rendent  à l’Elbe.  Ils  décrivent  ainsi  une  ligne 
transversale,  qui  d’un  côté  unit  Berlin  à l’Elbe, 
et  de  l’autre,  continuée  par  le  canal  de  Finow, 
joint  cette  capitale  à l’Oder.  C’est  à travers  ce 
pays,  sillonné  de  cours  d’eau  naturels  ou  artifi- 
ciels, couvert  de  lacs , de  forêts , de  sables , que 
devaient  fuir  les  restes  errants  de  l’armée  prus- 
sienne. 

Napoléon,  établi  des  le  25  octobre  à Potsdam 
et  à Berlin , était  en  mesure  de  les  prévenir  sur 
toutes  les  directions.  Il  tenait  le  corps  de  Lan  nés 
à Spandau,  les  corps  d’Augereau  et  de  Davoust  à 
Berlin  même , enfin  le  corps  do  Bernadotte  au 
delà  de  Berlin,  les  uns  et  les  autres  prêts  à mar- 
cher, au  premier  indice  qu’on  aurait  de  la  direc- 
tion adoptée  par  l’ennemi.  Napoléon  avait  lancé 
la  cavalerie  autour  de  Berlin  , de  Potsdam  , et 
sur  les  rives  du  Havel  et  de  l’Elbe,  pour  recueillir 
des  informations. 

Déjà  Spandau  s’était  rendu.  Cette  place,  située 
tout  près  de  Berlin , au  milieu  des  eaux  de  la 
Sprée  et  du  Havel , forte  par  son  site  et  par  ses 
ouvrages,  aurait  pu  opposer  une  longue  résis- 
tance. Mais  telles  avaient  été  la  présomption  et 
l’incurie  du  gouvernement  prussien,  qu’il  n’avait 
pas  même  armé  la  place,  quoique  les  magasins 
dont  elle  était  pourvue  continssent  un  matériel 
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considérable.  Le  25,  jour  de  l’entrée  du  raaré- 
clial  Davoustà  Berlin,  Lannes  se  présenta  sous  les 
murs  de  Spandau,  et  menaça  le  gouverneur 
des  plus  sévères  traitements,  s’il  ne  consentait 
pas  à se  rendre.  Les  canons  n’étaient  pas  sur  les 
murs  ; la  garnison , partageant  l’effroi  qui  avait 
gagné  tous  les  cœurs,  demandait  à capituler.  Le 
gouverneur  était  un  vieux  militaire  auquel  l’âge 
avait  ôté  toute  énergie.  Lannes  le  vit,  le  terrifia 
par  le  récit  des  désastres  de  l’armée  prussienne, 
et  lui  arracha  une  capitulation , en  vertu  de  la- 
quelle la  place  fut  immédiatement  livrée  aux 
Français,  et  la  garnison  déclarée  prisonnière  de 
guerre.  11  fallait  à la  fois  l’imprévoyance  du  gou- 
vernement, qui  avait  négligé  d’armer  cette  forte- 
resse , et  la  démoralisation  qui  régnait  partout , 
pour  expliquer  une  aussi  étrange  capitulation. 

L'Empereur  courut  de  sa  personne  à Spandau, 
et  résolut  d’en  faire  son  troisième  dépôt  en  Alle- 
magne..Ce  nouveau  réduit  offrait  d’autant  plus 
d’avantage,  qu’il  était  situé  à trois  ou  quatre 
lieues  de  Berlin,  entouré  d’eau,  parfaitement 
fortifié , et  rempli  d’une  immense  quantité  de 
grains.  Napoléon  ordonna  de  l’armer  sur-le- 
champ,  d’y  construire  des  fours,  d’y  amasser  des 
munitions,  d’y  organiser  des  hôpitaux,  d’y  créer 
enfin  les  mêmes  établissements  qu’à  Wittenberg 
et  à Erfurt.  Il  y envoya  immédiatement  tout  ce 
qui  avait  été  pris  à Berlin  en  artillerie,  fusils  et 
munitions  de  guerre.  On  avait  trouvé  dans  cette 
capitale  500  bouches  à feu,  100,000  fusils. 
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beaucoup  de  poudre  et  de  projectiles.  Ce  vaste 
matériel,  joint  ù un  amas  considérable  de  grains, 
fut  de  la  sorte  garanti  contre  toute  tentative  du 
peuple  de  lîerlin  , peuple  actuellement  calme  et 
docile , mais  dont  un  revers , si  nous  venions  à 
en  essuyer  un,  pouvait  changer  la  soumission  en 
révolte. 

Tandis  qu’on  s’occupait  de  ces  mesures  de 
prévoyance,  les  courses  non  interrompues  de  la 
cavalerie  légère  avaient  révélé  la  marche  de 
l’armée  prussienne.  Les  onze  jours  écoulés  de- 
puis la  bataille  d’Iéna , ces  onze  jours  employés 
par  les  Français  à gagner  l’Elbe,  à le  franchir,  à 
occuper  Berlin , avaient  été  employés  par  les 
Prussiens  à gagner  l’EIbc  également,  à y réu- 
nir leurs  débris  épars,  à s'élever  ensuite  vers  le 
Mecklembourg , pour  atteindre , par  un  détour 
au  nord,  la  ligne  de  l’Oder.  (Voir  la  carte  n"  5G.) 
Ce  mouvement  vers  le  Mecklembourg  étant  dé- 
masqué, Napoléon  lança  Murat  sur  Oranien- 
bourg  et  Zehdenick , pour  suivre  les  bords  du 
Havel  et  du  canal  de  Finow.  C’était  le  long  de 
ces  lignes  militaires,  et  protégé  par  elles,  que  le 
prince  de  llohcnlohe  devait  diriger  sa  marche. 
Napoléon  ordonna  de  les  côtoyer,  de  manière  à 
se  tenir  toujours  entre  l’ennemi  et  l’Oder,  et  puis, 
quand  on  aurait  débordé  les  Prussiens,  de  cher- 
cher à les  envelopper,  afin  de  les  prendre  jus- 
qu’au dernier  homme.  Le  maréchal  Lannes  fut 
acheminé  à la  suite  de  Murat,  avec  la  recomman- 
dation de  marcher  aussi  vite  que  la  cavalerie.  Le 
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maréchal  Bernadotte  eut  ordre  de  se  porter  à la 
suite  de  Lannes.  Le  maréchal  Davoust,  après  les 
trois  ou  quatre  jours  de  repos  qu’il  lui  fallait, 
dut  se  rendre  à Francfort-sur-l’Oder,  le  maréchal 
Augereau  et  la  garde  durent  rester  à Berlin.  Les 
maréchaux  Ney  et  Soult,  comme  nous  l’avons  dit, 
avaient  mission  d’investir  Magdehourg. 

L’infortuné  prince  de  Hohenlohe  avait  pris 
effectivement  la  résolution  qu’on  lui  prêtait. 
Poursuivi  à outrance  par  les  Français,  il  était 
arrivé  à Magdehourg,  espérant  y trouver  du  re- 
pos, des  vivres,  du  matériel,  et  surtout  le  temps 
nécessaire  à la  réorganisation  de  son  armée. 
Vaine  espérance  ! Le  défaut  de  précautions,  pour 
le  cas  d’une  retraite , si  facile  à prévoir,  se  re- 
produisait partout.  Il  n’y  avait  à Magdehourg 
d’autres  approvisionnements  que  ceux  qui  étaient 
indispensables  à la  garnison.  Le  vieux  gouver- 
neur, M.  de  Kleist,  après  avoir  pourvu  aux  pre- 
miers besoins  des  fuyards , et  leur  avoir  donné 
un  peu  de  pain,  refusait  de  les  nourrir  plus  long- 
temps , dans  la  crainte  de  diminuer  ses  propres 
ressources,  s’il  venait  à être  assiégé.  Les  bagages 
s’étaient  tellement  encombrés  dans  l’intérieur  de 
Magdehourg,  que  l’armée  n’avait  pas  pu  s’y  loger. 
On  avait  été  forcé  d’établir  la  cavalerie  sur  les  gla- 
cis, rinltmterie  dans  les  chemins  couverts.  Bientôt 
même  le  harcèlement  continuel  de  la  cavalerie 
française,  qui  venait  enlever  des  détachements 
entiers  sous  le  canon  de  la  place,  avait  obligé  les 
troupes  prussiennes  à passer  de  l’autre  côté  de 
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l’Elbe.  Enfin  M.  de  Kleist,  effrayé  du  désordre 
qui  régnait  au  dedans  et  au  dehors  de  Magde- 
bourg,  pressa  instamment  le  prince  de  Hohenlohe 
de  continuer  sa  retraite  vers  l’Oder,  et  de  lui 
laisser  la  liberté  dont  il  avait  besoin  pour  se 
mettre  en  défense.  Le  prince  de  Hohenlohe  n’eut 
donc  que  deux  jours  pour  réorganiser  une  ar- 
mée qui  ne  se  composait  plus  que  de  débris , et 
dans  laquelle  il  fallait  réunir  plusieurs  bataillons 
pour  en  former  un  seul.  De  plus,  le  maréchal 
Kalkreuth  ayant  été  rappelé  par  le  roi  dans  la 
Prusse  orientale , le  prince  de  Hohenlohe  était 
chargé  de  recueillir  les  deux  divisions  de  réserve, 
et  contraint  de  les  aller  joindre  sur  le  bas  Elbe, 
fort  au-dessous  de  Magdebourg. 

Au  milieu  de  ces  embarras , le  prince  de  Ho- 
lienlohc  se  mit  en  marche  sur  trois  colonnes.  A 
sa  droite,  le  général  Schimmelpfennig , avec  un 
détachement  de  cavalerie  et  d’infanterie , devait 
couvrir  l’armée  du  côté  de  Potsdam , Spandau 
et  Berlin,  côtoyer  d’ahord  le  Havel,  puis,  quand 
on  serait  remonté  assez  haut  pour  tourner  Ber- 
lin, longer  le  canal  de  Finow,  flanquer  ainsi  la 
retraite  jusqu’à  Prenzlow  et  Stettin , car  on  ne 
pouvait,  à cause  de  la  position  des  Français, 
rejoindre  l’Oder  que  vers  son  embouchure.  (Voir 
la  carte  n“  36.)  Le  gros  de  l’infanterie,  marchant 
au  centre , à égale  distance  du  corps  de  Schim- 
melpfennig et  de  l’Elbe,  devait  passer  par  Gent- 
liin,  Rathenau,  Gransée  et  Prenzlow.  La  cavale- 
rie, qui  était  déjà  sur  les  bords  de  l’Elbe,  où  elle 
7.  18 
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profitait  de  l’abondance  des  fourrages , devait 
suivre  les  bords  de  ce  fleuve  par  Jérichow  et 
llavclberg,  les  quitter  ensuite  pour  se  porter  au 
nord,  et  aboutir  par  Wittstock,  Mirow,  Strelitz, 
Prenzlow,  au  point  commun  de  Steltin. 

Le  corps  du  duc  de  Weimar,  et  le  grand  parc, 
conduits  par  le  général  Blucher,  avaient  heureuse- 
ment tourné  le  Harlz  par  la  Hesse  et  le  Hanovre, 
sans  être  inquiétés  par  les  Français,  qui  s’étaient 
bâtés  de  courir  à l’Elbe.  Le  duc  de  Weimar,  au 
moyen  d’une  manœuvre  assez  adroite,  avait 
réussi  à tromper  le  maréchal  Soult.  Feignant 
d’abord  d’attaquer  la  ligne  d’investissement  au- 
tour de  Magdebourg , puis  se  dérobant  tout  à 
coup,  il  avait  subitement  passé  l’Elbe  à Tanger- 
munde,  et  gagné  ainsi  la  rive  droite.  Il  amenait 
avec  lui  12,000  ou  14,000  hommes.  Le  général 
Blucher  avait  passé  le  fleuve  au-dessous.  Le 
prince  de  Hohenlohe  assigna  au  duc  de  Weimar 
le  rendez-vous  convenu  de  Stettin , qu’il  devait 
atteindre  en  traversant  le  Mecklembourg  , et 
déféra  au  général  Blucher  le  commandement  des 
troupes  battues  devant  Halle,  troupes  qui  avaient 
passé  des  mains  du  duc  de  Wurtemberg  dans 
celles  du  général  Natzmer.  Le  général  Blucher 
était  chargé  de  faire  avec  ces  troupes  l’arrière- 
garde  de  l’armée  prussienne. 

Si  CCS  forces  étaient  parvenues  à échapper  aux 
Français , et  à gagner  Stettin  , elles  auraient  pu, 
après  qu’on  les  aurait  réorganisées,  et  réunies  au 
contingent  de  la  Prusse  orientale,  former  derrière 
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l’Oder  une  armée  de  quelque  valeur,  et  donner 
utilement  la  main  aux  Russes.  Le  princede  Holien- 
lohe  avait  conservé  25,000  hommes  au  moins.  Le 
corps  deNatznier,  avec  les  autres  débris  dugéné- 
ral  Blucher,  en  comptait  environ  9,000  à 10,000. 
Les  troupes  du  duc  de  Weimar  s’élevaient  à 

13.000  ou  14,000.  C’était  par  conséquent  une 
force  totale  d’environ  50,000  hommes , qui , 
jointe  à une  vingtaine  de  mille  demeurés  dans 
la  Prusse  orientale  , pouvait  présenter  encore 

70.000  combattants,  et,  combinée  avec  les  Russes, 
jouer  un  rôle  important.  Il  restait  22,000  hommes 
pour  défendre  Magdebourg.  Les  Saxons,  se  bâtant 
de  profiter  de  la  clémence  de  Napoléon  à leur 
égard,  étaient  retournés  chez  eux. 

Le  prince  de  Hobenlohe  avait  à opérer  sa  re- 
traite au  milieu  d’un  pays  pauvre,  difficile  à 
parcourir,  et  à travers  les  nombreux  escadrons 
de  la  cavalerie  française.  Celle-ci,  qui  s’observait 
d’abord  en  présence  de  la  cavalerie  prussienne, 
dont  on  lui  vantait  le  mérite,  enivrée  maintenant 
de  ses  succès , était  devenue  si  audacieuse , que 
de  simples  chasseurs  ne  craignaient  plus  de  se 
mesurer  avec  des  cuirassiers. 

Le  prince  se  mit  donc  en  route  le  22  octobre, 
parles  chemins  indiqués,  le  corps  de  flanqueurs 
de  Schimmelpfennig  se  dirigeant  sur  Plaue,  l’in- 
fanterie sur  Genthin,  la  cavalerie  sur  Jérichow. 
On  marchait  lentement  à cause  des  sables , de 
l’épuisement  des  hommes  et  des  chevaux,  et  du 
peu  d’habitude  des  fatigues.  Sept  ou  huit  lieues 
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par  jour  étaient  tout  ce  que  pouvaient  faire  ces 
troupes,  tandis  que  l’infanterie  française,  au  be- 
soin, en  parcourait  jusqu’à  quinze.  De  plus,  une 
très-grande  indiscipline  s’ctait  introduite  dans 
les  corps.  Le  malheur,  qui  aigrit  les  âmes,  avait 
diminué  le  respect  envers  les  chefs.  La  cavalerie 
surtout  s’en  allait  confusément,  sans  obéir  à au- 
cun ordre.  Le  prince  de  Hobenlohe  fut  obligé 
d’arrêter  l’armée , et  de  lui  adresser  une  sévère 
allocution,  pour  la  ramener  au  sentiment  de  ses 
devoirs.  Il  fit  même  fusiller  un  cavalier  qui  avait 
blessé  un  officier.  Du  reste , il  faut  reconnaître 
que  c’est  là  l’effet  habituel  des  grands  revers, 
et  quelquefois  aussi  des  grands  succès,  car  la 
victoire  a son  désordre  comme  la  défaite.  Les 
Français,  avides  de  butin,  couraient  comme  les 
Prussiens  dans  toutes  les  directions,  sans  se  con- 
former aux  ordres  de  leurs  chefs  ; et  le  maréchal 
Ney  écrivit  à l’Empereur  que,  si  on  ne  l’autori- 
sait pas  à faire  quelques  exemples,  la  vie  des 
officiers  ne  serait  plus  en  sûreté.  Singulières 
conséquences  du  bouleversement  des  États  ! Les 
mouvements  précipités  que  ce  bouleversement 
entraîne  désorganisent  le  vaincu  et  le  vainqueur. 
Nous  étions  arrivés  à la  perfection  de  la  grande 
guerre,  et  déjà  nous  touchions  presque  à la 
limite  où  elle  devient  une  immense  confusion  ! 

Le  25,  les  Prussiens  étaient,  l’infanterie  à 
Rathenau , la  cavalerie  à Havelberg.  Mais  l’em- 
pressement qu’ils  avaient  mis  à couper  les  ponts 
arrêta  la  marche  du  corps  de  droite,  celui  de 
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Schimmelpfennig,  et  ils  furent  obligés  de  se  rap- 
procher de  l’Elbe  par  une  conversion  à gauche, 
afin  d’éviter  les  nombreux  cours  d’eau  qui  se 
rencontrent  entre  le  Havel  et  l’Elbe.  Ils  se  dé- 
tournèrent jusqu’à  Rhinow.  Le  ^4,  ils  étaient,  la 
cavalerie  à Kiritz,  l’infanterie  à Neustadt,  le 
corps  de  Schimmelpfennig  à Fehrbelin.  Le  corps 
de  Natzmer,  transmis  ici  même  au  général  Blu- 
cher,  remplaça  vers  Rhinow  le  corps  principal, 
dont  il  formait  l’arrière-garde. 

Parvenu  à ce  point , le  prince  de  Hohenlohe 
dut  délibérer  sur  la  marche  à suivre  ultérieure- 
ment. On  s’était  élevé  au  nord  fort  au-dessus  de 
Berlin,  Spandau  et  Potsdam.  A chaque  pas  l’ar- 
mée se  désorganisait  davantage.  Le  colonel  d’état- 
major  de  Massenbach  fut  d’avis  d’accorder  un 
jour  de  repos  aux  troupes,  afin  de  les  réorganiser, 
et  d’être  au  moins  en  état  de  combattre,  si  l’on 
venait  à rencontrer  les  Français.  Le  prince  de 
Hohenlohe  répondit  avec  raison  qu’un,  deux,  et 
même  trois  jours , ne  suffiraient  pas  pour  réor- 
ganiser l’armée,  et  pourraient  donner  aux  Fran- 
çais le  temps  de  la  couper  de  Stettin  et  de  l’Oder. 
Suivant  l’usage,  on  adopta  un  parti  moyen  : on 
se  fixa  un  rendez-vous  commun  vers  Gransée, 
où  l’on  devait  passer  une  revue  générale,  et 
adresser  des  allocutions  aux  troupes , pour  les 
rappeler  à leurs  devoirs.  De  là  on  continuerait 
la  marche  sans  désemparer.  Ce  rendez-vous  de 
Gransée  fut  fixé  au  26. 

Mais  déjà  les  Français  étant  avertis,  la  cavale- 

18. 
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rie  de  Murat  courait  vers  Fehrbelin  d’un  côté, 
vers  Zehdenick  de  l’autre.  Lannes , apres  être 
entré  dans  Spandau  le  25,  se  mettait  en  marche 
le  26  au  soir  avec  son  infanterie,  pour  appuyer 
Murat.  Le  maréchal  Soult  était  sur  les  pas  du 
duc  de  Weimar,  pendant  que  le  maréchal  Ney 
investissait  Magdehourg.  Enfin,  le  maréchal  Ber- 
nadolte  s’avancait  entre  les  maréchaux  Soult  et 
Lannes.  Ainsi  trois  corps  d’armée  français,  outre 
la  cavalerie  de  Murat,  moins  toutefois  les  cui- 
rassiers retenus  à Berlin , poursuivaient  en  ce 
moment  les  Prussiens.  Le  26,  l’infanterie  du 
prince  de  Ilohenlohe  était  à Gransée,  au  rendez- 
vous  indiqué,  rangée  autour  de  son  général, 
écoutant  ses  exhortations,  accueillant  l’espérance 
d’être  bientôt  à Stettin,  et  de  pouvoir  se  reposer 
derrière  l’Oder.  Mais  au  même  instant , les  dra- 
gons de  Murat  surprenaient  à Zehdenick  le  corps 
de  Schimmelpfennig,  culbutaient  sa  cavalerie,  lui 
tuaient  300  cavaliers , en  prenaient  700  ou  800, 
et  obligeaient  l’infanterie  de  ce  corps  de  flan- 
queurs  à se  disperser  dans  les  bois. 

Cette  nouvelle , portée  par  les  paysans  et  les 
fuyards  à Gransée,  engagea  le  prince  de  Hohen- 
lohe  à décamper  sur-le-champ , et  à se  détour- 
ner encore  une  fois  à gauche  vers  Furstenberg, 
au  lieu  de  marcher  à Templin,  qui  était  la  route 
directe  de  Stettin.  Il  avait  ainsi  l’espoir  de  rallier 
à lui  la  cavalerie,  et  de  s’éloigner  en  même  temps 
des  Français.  Mais , tandis  qu’il  exécutait  ce  dé- 
tour, Murat  se  dirigeait  par  la  route  la  plus 
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courte  sur  Templin,  et  Lannes,  ne  s’arrêtant  ni 
Je  jour  ni  la  nuit,  se  tenait  toujours  en  vue  des 
escadrons  de  Murat. 

Le  soir,  le  prince  de  Hohenlolie  coucha  à 
Furstenberg,  et  y lit  passer  la  nuit  à son  infan- 
terie, pendant  que  Lannes  employait  cette  même 
nuit  à marcher.  Français  et  Prussiens  continuè- 
rent de  s’élever  au  nord  vers  Templin  etPrenz- 
low,  point  commun  de  la  route  de  Stettin,  che- 
minant à quelques  lieues  les  uns  des  autres,  et 
séparés  seulement  par  un  rideau  de  bois  et  de 
lacs.  Ils  avaient  douze  lieues  à parcourir,  pour 
atteindre  Prenzlow  (sept  milles).  Le  27  au  matin, 
le  prince  de  Hohenlolie  partit  pourBoitzenbourg, 
faisant  dire  à la  cavalerie  de  le  joindre,  et  à l’ar- 
rière-garde, commandée  par  le  général  Blucher, 
de  hâter  le  pas. 

Il  marcha  toute  la  journée,  n’ayant  pour  scs 
troupes  d’autre  nourriture  que  celle  que  leur 
fournissait  le  patriotisme  des  villageois,  qui  pla- 
çaient sur  les  routes  des  amas  de  pain,  et  des 
chaudières  remplies  de  pommes  de  terre.  On  ap- 
procha deBoilzenbourg  vers  le  soir,  et  le  seigneur 
de  cet  endroit,  M.  d’Arnim,  vint  annoncer  qu’il 
avait  fait  préparer,  autour  de  son  château,  des 
bivacs  abondamment  pourvus  de  vivres  et  de 
boissons.  C’était  une  heureuse  nouvelle  pour  des 
gens  expirant  de  fatigue  et  de  faim.  Mais,  en  ap- 
prochant de  Boilzenbourg,  des  coups  de  feu  dé- 
truisirent cette  espérance  d’un  peu  de  repos  et 
de  nourriture.  Les  chcvau-légers  de  Murat , déjà 
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parvenus  à Boilzenbourg,  mangeaient  les  vivres 
destinés  aux  Prussiens.  Trop  peu  nombreux  ce- 
pendant pour  tenir  tète  à ceux-ci , ils  quittèrent 
Boitzenbourg.  Les  infortunés  soldats  du  prince 
de  Hohenlohe  dévorèrent  ce  qui  restait;  mais  la 
présence  des  cavaliers  français  les  avertissait  de 
se  hâter.  Ils  partirent  la  nuit  même,  en  faisant 
encore  un  détour  à gauche  pour  éviter  les  Fran- 
çais, et  les  prévenir  à Prenzlow.  Ils  marchèrent 
toute  la  nuit,  se  flattant  de  les  gagner  de  vitesse. 
Au  point  du  jour,  ils  commençaient  à découvrir 
Prenzlow  ; mais  sur  la  droite,  à travers  les  bois 
et  les  lacs  qui  jalonnaient  la  route,  on  avait  en- 
trevu des  cavaliers  forçant  le  pas.  Le  brouillard 
ne  permettait  pas  de  reconnaître  la  couleur  de 
leur  uniforme.  Étaient-cc  des  Français ?étaient-ce 
des  Prussiens?  On  s’interrogeait  avec  anxiété,  les 
uns  croyant  avoir  aperçu  le  panache  blanc  d’un  ré- 
giment prussien,  les  autres,  au  contraire,  croyant 
reconnaître  le  casque  des  dragons  de  Murat. 
Enfin,  au  milieu  de  ces  conjectures  de  la  crainte 
et  du  désir,  on  arrive  en  vue  de  Prenzlow,  les 
Français,  assure-t-on,  n’ayant  pas  encore  paru. 
On  pénètre  dans  un  faubourg,  long  d’un  quart 
de  lieue.  Une  moitié  de  l’armée  prussienne  y est 
déjà  entrée,  quand  tout  à coup  le  cri  : Aux  armes! 
se  fait  entendre.  Les  dragons  français,  survenus 
au  moment  où  une  partie  de  l’armée  prussienne 
est  dans  Prenzlow,  en  attaquent  la  queue,  et  la 
refoulent  dans  Prenzlow  même.  Ils  la  chargent 
en  tous  sens,  puis  s’élancent  dans  les  rues  de  la 
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ville.  Les  dragons  de  Pritwitz,  poussés  par  les 
dragons  français,  se  rejettent  sur  l’infanterie 
prussienne  et  la  culbutent.  C’est  une  mêlée  ef- 
froyable, dont  la  peur  accroît  encore  le  tumulte 
et  le  danger.  L’armée  prussienne,  coupée  en  plu- 
sieurs morceaux,  s’enfuit  au  delà  de  Prenziow,  et 
prend  position  le  mieux  qu’elle  peut  sur  la  route 
de  Stettin.  Bientôt  elle  est  enveloppée,  et  Murat 
fait  sommer  le  prince  de  Hohenlohe  de  se  rendre. 
Le  prince,  navré  de  douleur,  mais  repoussant 
avec  horreur  l’idée  d’une  capitulation,  refuse  ce 
(ju’on  lui  propose.  « Eh  bien  ! répond  Murat  à 
l’officier  qui  apporte  ce  refus , vous  serez  sabrés 
tous,  si  vous  ne  vous  rendez  pas.  » Une  dernière 
espérance  soutient  encore  le  cœur  du  prince  de 
Hohenlohe.  Il  croit  que  Murat  n’amène  avec  lui 
que  de  la  cavalerie.  Mais  l’infanterie  de  Lannes , 
qui  depuis  Spandau  avait  marché  jour  et  nuit, 
ne  s’arrêtant  que  pour  manger,  arrive  au  même 
instant.  Le  colonel  d’état-major  de  Massenbach 
vient  affirmer  qu’il  l’a  vue.  Dès  lors  plus  de 
chance  de  se  sauver.  Murat  demande  à entrete- 
nir le  prince  de  Hohenlohe.  Le  soldat  devenu 
prince,  et  resté  aussi  généreux  qu’il  était  intré- 
pide, console  le  général  prussien,  lui  promet  une 
capitulation  honorable,  la  plus  honorable  qu’il 
pourra  lui  accorder,  dans  la  limite  des  instruc- 
tions données  par  Napoléon.  Murat  exige  que 
tous  les  soldats  soient  prisonniers,  mais  il  consent 
à ce  que  les  officiers  demeurent  libres,  et  puissent 
emporter  ce  qu’ils  possèdent,  à condition,  toute- 
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fois,  de  ne  pas  servir  pendant  la  durée  de  la 
guerre.  11  consent  aussi  à ce  que  les  soldats  soient 
affranchis  de  la  formalite  humiliante  de  jeter 

leurs  armes  en  défilant  devant  les  Français. 

« 

C’est  la  différence  qui,  dans  ce  malheur,  doit  les 
distinguer  des  troupes  de  l’Autrichien  Mack.  Le  1 
prince  de  Hohenlohe,  voyant  qu’il  ne  peut  obte- 
nir mieux,  sentant  même  que  Murat  ne  peut  ac- 
corder davantage,  retourne  auprès  de  ses  offi- 
ciers, les  fait  ranger  en  cercle  autour  de  lui,  et,  ! 
les  yeux  remplis  de  larmes,  leur  expose  l’état  des 
choses.  11  était  de  ceux  qui  avaient  le  plus  dé- 
clamé contre  toute  espèce  de  capitulation.  Mais 
il  reconnaît  qu’il  n’y  a plus  aucune  ressource, 
pas  même  celle  d’un  combat  honorable,  car  les 
munitions  manquent,  et  l’esprit  des  troupes  est 
arrivé  au  dernier  degré  d’abattement.  Personne 
n’offrant  un  expédient,  on  rompt  le  cercle,  en  pro- 
férant des  malédictions , et  en  brisant  ses  armes. 

La  capitulation  est  donc  signée  par  le  prince, 
et,  dans  le  courant  de  cette  journée,  28  octobre, 
un  an  après  la  catastrophe  du  général  Mack, 
14,000  hommes  d’infanterie,  et  2,000  de  cava- 
lerie, se  constituent  prisonniers  de  guerre.  Les 
vainqueurs  étaient  ivres  de  joie,  et  quelle  joie  fut 
jamais  mieux  fondée?  Tant  de  hardiesse  à ma- 
nœuvrer, tant  de  patience  5 supporter  des  priva- 
tions égales  au  moins  à celles  qu’avaient  suppor- 
tées les  vaincus,  tant  d’ardeur  à faire  des  marches 
encore  plus  rapides  que  les  leurs,  méritaient  bien 
un  tel  prix  ! 11  y eut  malheureusement  des  désor- 
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tires  dans  Prenzlow,  causés  par  l’empressement 
des  soldats  à recueillir  le  butin,  qu’ils  considé- 
raient comme  un  fruit  légitime  de  la  victoire. 
Mais  les  officiers  français  déployèrent  la  plus 
grande  fermeté  pour  protéger  les  officiers  prus- 
siens. Les  écrivains  allemands  leur  ont  eux-mêmes 
rendu  cette  justice.  En  4813,  les  départements 
du  nord  de  la  France  n’ont  pas  eu  la  môme  justice 
à rendre  aux  Prussiens. 

Mais  les  Français  avaient  encore  d’autres  tro- 
phées à recueillir.  Un  certain  nombre  d’escadrons 
et  de  bataillons  prussiens,  qui  n’étaient  pas  entrés 
dans  Prenzlow,  avaient  marché  plus  au  nord,  sur 
Passewalck.  La  cavalerie  légèredugénéralMilliaud 
les  atteignit.  Six  régiments  de  cavalerie,  plusieurs 
bataillons  d’infanterie,  un  parc  d’artillerie  à che- 
val, mirent  bas  les  armes.  Pendant  ce  temps,  le 
général  Lasalle,  avec  des  hussards  et  des  chas- 
seurs, courait  à Stettin,  suivi  par  l’infanterie  de 
Lannes.  Chose  merveilleuse,  un  officier  de  cava- 
lerie légère  osa  sommer  Stettin,  place  forte,  ayant 
une  nombreuse  garnison  et  une  immense  artil- 
lerie ! Le  général  Lasalle  vit  le  gouverneur,  lui 
parla  avec  tant  de  conviction  du  complet  anéan- 
tissement de  l’armée  prussienne,  que  ce  gouver- 
neur rendit  la  place  avec  tout  ce  qu’elle  con- 
tenait , et  livra  prisonnière  une  garnison  de 
6,000  hommes.  Lannes  y entra  le  lendemain. 
Rien  assurément  ne  saurait  mieux  donner  l’idée 
de  la  démoralisation  des  Prussiens,  et  de  la  ter- 
reur qu’inspiraient  les  Français,  qu’un  fait  aussi 
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étrange  et  aussi  nouveau  dans  les  annales  de  la 
guerre. 

De  toute  l’arniée  prussienne,  il  n’y  avait  plus  à 
prendre  que  le  général  Blucher  et  le  duc  de 
Weimar,  accompagnés  d’une  vingtaine  de  mille 
hommes.  Ce  dernier  reste  pris , on  pouvait  dire 
que  160,000  hommes  avaient  été  détruits  ou  faits 
prisonniers  en  quinze  jours,  sans  qu’un  seul  eût 
repassé  l’Oder.  Le  général  Blucher  et  le  corps  du 
duc  de  Weimar  avaient  à leur  poursuite  les  maré- 
chaux Soult  et  Bernadotte.  Ils  allaient  bientôt 
être  atteints  par  Murat  lui-méme , et  ils  se  trou- 
vaient coupés  de  l’Oder,  puisque  Lannes  occupait 
Stettin.  Ils  conservaient  donc  bien  peu  de  chances 
de  salut. 

Napoléon,  en  apprenant  ces  nouvelles,  éprouva 
la  plus  vive  satisfaction.  « Puisque  vos  chasseurs, 
écrivit-il  à Murat,  prennent  des  places  fortes,  je 
n’ai  plus  qu’à  licencier  mon  corps  du  génie,  et  à 
faire  fondre  ma  grosse  artillerie.  >•  Dans  le  bulle- 
tin , il  ne  nomma  que  la  cavalerie , et  omit  l’in- 
fanterie de  Lannes,  qui  avait  cependant  contribué 
à la  capitulation  de  Prenzlow  autant  que  la  cava- 
lerie elle-même.  Cette  omission  était  due  à ce  que 
Murat,  pressé  de  rendre  compte  des  faits  d’armes 
de  sa  cavalerie , n’avait  pas  songé  à parler  du 
corps  de  Lannes.  Quand  celui-ci  reçut  le  bulletin, 
il  n’osa  le  lire  à ses  soldats,  dans  la  crainte  de  les 
affliger.  « Mon  dévouement  à votre  personne, 
écrivit-il  à Napoléon , me  mettra  toujours  au- 
dessus  de  toutes  les  injustices,  mais  ces  braves 
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soldats  que  j’ai  fait  marcher  jour  et  nuit,  sans 
repos,  sans  nourriture,  que  leur  dirai-je?  Quelle 
récompense  peuvent-ils  espérer,  sinon  de  voir 
leur  nom  publié  par  les  cent  voix  de  la  Renommée, 
dont  vous  seul  disposez?  » Cette  belle  émulation, 
cette  ardente  jalousie  de  gloire,  qui  d’ailleurs  ne 
se  manifestait  ici  que  par  une  noble  tristesse , 
n’était  pas  l’un  des  signes  les  moins  remarquables 
de  cet  enthousiasme  héroïque  qui  échauffait  alors 
toutes  les  âmes. 

Napoléon , singulièrement  affectueux  pour 
LanneSjlui  répondit  : «yioMset  vos soWals,  vous  êtes 
« des  eîifants.  Est-ce  que  vous  croyez  que  je  ne 
« sais  pas  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  seconder 
« la  cavalerie?  Il  y a de  la  gloire  pour  tous.  Un 
•t  autre  jour  ce  sera  votre  tour  de  remplir  de 
«t  votre  nom  les  bulletins  de  la  grande  armée.  » 

Lannes,  transporté,  assembla  son  infanterie  sur 
l’une  des  places  publiques  de  Stetlin,  et  fit  lire 
dans  les  rangs  la  lettre  de  Napoléon.  Aussi  joyeux 
que  lui , ses  soldats  accueillirent  cette  lecture  par 
des  cris  répétés  de:  Vive  l’Empereur!  Quelques-uns 
même  firent  entendre  ce  cri  étrange  : Vive  l’Em- 
pereur d’Occident  ! Cette  appellation  singulière , 
qui  répondait  si  parfaitement  à la  secrète  ambi- 
tion de  Napoléon,  naissait  ainsi  de  l’exaltation  de 
l’armée,  et  elle  prouvait  qu’aux  yeux  de  tous  il 
remplissait  déjà  l’Occident  de  sa  puissance  et  de 
sa  gloire. 

Lannes,  dans  l’effusion  non  de  la  flatterie  mais 
de  la  joie,  car,  satisfait  lui-même,  il  voulait  que  son 
con$oL;iT.  7.  19 
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maître  le  fût  aussi,  Lannes  écrivit  : «Sire,  vos 
soldats  crient  : Vive  l’Empereur  d’Qccident  ! De^ 
vons-nous  désormais  vous  adresser  nos  lettres 
sous  ce  titre*?  » 


' Nous  citons  quelques-unes  des  lettres  du  maréchal  Lannes, 
qui  font  connaître  Tesprit  des  troupes  françaises  à cette  épo- 
que, et  qui  peuvent  servir  à donner  à ces  prodigieux  événe- 
ments leur  vrai  caractère. 


Le  maréchal  Lannes  à S.  M.  V Empereur. 

Sletlin,  le  2 tiovembro  1806. 

Sire,  j’ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Majesté  m’a  fait  l’honneur 
de  m’écrire;  il  m’est  impossible  de  lui  rendre  le  plaisir  qu’elle 
m'a  fait  éprouver.  Je  ne  désire  rien  tant  au  monde  que  d’ètre 
sûr  que  Votre  Majesté  sache  que  je  fais  tout  ce  qui  est  en  moa 
pouvoir  pour  sa  gloire. 

J’ai  fait  part  îi  mon  corps  d’armée  de  ce  que  Votre  Majesté 
a bien  voulu  me  dire  pour  lui.  11  serait  impossible  de  peindre 
ù Votre  Majesté  le  contentement  qu’il  a ressenti.  Une  seule 
parole  d'elle  suffit  pour  rendre  les  soldats  heureux. 

Trois  hussards  s’étaient  égarés  du  coté  de  Gartz  ; ils  se  sont 
trouves  au  milieu  d’un  escadron  ennemi.  Ils  ont  couru  ù lui  en 
le  couchant  en  joue , et  lui  disant  qu’un  régiment  le  cernait, 
qu'il  fallait  sur-le-champ  mettre  pied  ù terre.  Le  commandant 
de  cct  escadron  a fait  mettre  pied  à terre  et  a rendu  les  armes 

ces  trois  hussards,  qui  ont  conduit  ici  l’escadron  prisonnier 
de  guerre. 

J’aurais  désiré  conunitre  les  intentions  de  Votre  Majesté  pour 
savoir  si  j’aurais  pu  porter  la  division  Suchet  ü Stargard,  et 
lu  cavalerie  en  avant.  Par  cc  moyen,  nous  aurions  économisé 
les  vivres  de  la  place  de  Stetlin,  auxquels  cependant  je  n’ai 
pas  encore  touché.  Les  soldats  sont  cantonnés  dans  les  envi- 
rons el  vivent  elicz  les  habitanis. 

J’ai  fait  aujourd’hui  le  tour  de  la  place  avec  le  général 
Chasseloup  ; il  la  trouve  mauvaise  ; je  crois  aussi  qu’il  faudrait 
y dépenser  beaucoup  d’argent  pour  la  mettre  en  état  de  dé- 
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Napoléon  ne  répondit  pas,  et  ce  titre , qui  avait 
jailli  pour  ainsi  dire  de  renthousiasme  des  soldais, 
ne  fut  pas  pris.  Dans  la  pensée  de  Napoléon  , il 
n’était  qu’ajourné.  Des  grandeurs  qu’il  a rêvées, 


fense.  Nous  avons  été  à Damm;  c'est  une  superbe  position 
naturelle;  on  n’y  arrive  que  par  une  chaussée  d’une  lieue  et 
demie,  sur  laquelle  se  trouvent  au  moins  quarante  ponts.  Je 
pense  que,  si  Votre  Majesté  veut  aller  en  avant,  elle  rendra 
cette  position  imprenable. 

On  vient  de  m’assurer  que  le  roi  avait  Irès-nial  truité  les 
messieurs  qui  l’entourent,  et  qui  lui  avaient  conseillé  la  guerre  ; 
qu’on  ne  l’avait  jamais  vu  aussi  en  colère,-  qu'il  lenr  avait  dit 
qu'ils  étaient  des  coquins,  qu’ils  lui  avaient  fait  perdre  sa  cou- 
ronne, qu’il  ne  lui  restait  d’autre  espoir  que  d’aller  trouver  le 
grand  Napoléon,  et  qu'il  comptait  sur  sa  générosité. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

Laknbs. 


Paasewalck,  le  l<--r  novembre  1806. 

Sire,  j’ai  eu  riionneur  d'annonocr  hier  à Votre  Majesté 
ÔO  pièces  de  canon,  60  caissons,  autant  de  chariots  chargés  de 
munitions,  le  tout  attelé  de  huitùdix  chevaux  par  voiture,  et 
1,500  canonniers  d’artillerie  légère.  En  vérité,  sire,  je  n’ai 
jamais  rien  vu  de  plus  beau  que  ces  hommes.  C’est  un  superbe 
parc.  Je  le  fais  partir  d’ici  ce  mutin  et  le  dirige  sur  Spandau. 
Presque  tous  ces  canonniers  sont  à cheval,  et  marchent  dans 
le  plus  grand  ordre.  Votre  Majesté  pourrait,  si  elle  le  voulait, 
les  faire  conduire  en  Italie.  Je  suis  sûr  qu’en  mettant  avec 
eux  quelques  ofliciers  qui  parlassent  allemand,  ces  gens-Ià  ser- 
viraient parfaitement.  Je  désirerais  que  Votre  .Majesté  vit  ce 
convoi  ; cela  la  déciderait  à l’envoyer  dans  le  royaume  d'I- 
talie. 

Le  grand-duc  de  Berg  m’écrit  qu’il  compte  joindre  l’ennemi, 
c’est-à-dire  le  grand  corps  du  duc  de  Weimar  et  de  Bluchcr, 
avec  le  prince  de  Pontc-Corvo,  dans  la  journée  de  demain.  Il 
a déjà  fait  quelques  prisonniers  de  la  queue  de  la  colonne. 
D’après  cet  avis,  je  rappelle  toute  la  cavalerie  légère  que 
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c’est  la  seule  qui  ne  se  soit  pas  réalisée , même 
un  instant.  Et  encore,  s’il  n’a  pas  eu  le  titre 
d’Empereur  d’Occident,  il  en  a eu  la  vaste  domi- 
nation. Mais  l’orgueil  humain  aime  de  la  puissance 
le  titre  autant  que  la  puissance  même. 


j'avais  envoyée  sur  Boilzenbourg,  et  vais  rassembler  tout  mon 
corps  d’armée  ù Slettin. 

On  a trouvé  dans  cette  place  plus  de  200  pièces  de  canon 
sur  leurs  affûts,  et  beaucoup  d’autres  de  rechange,  inCniinenl 
de  poudre,  de  munitions  et  de  magasins. 

Je  jetterai  toute  ma  cavalerie  légère  sur  la  rive  droite  de 
l’Oder.  Je  ferai  ramasser  tous  les  blés  et  farines  que  je  pourrai 
pour  augmenter  nos  magasins;  je  ferai  faire  des  fours  et  au- 
tant de  biscuit  qu’il  me  sera  possible. 

La  garnison  de  Stettin  était  de  6,000  hommes;  je  les  fais 
escorter  sur  Spandau  par  un  régiment  de  la  division  Gazan. 
11  ne  reste  plus  qu’un  régiment  à ce  général.  La  division  Sucliet 
a fourni  également  beaucoup  de  monde  pour  l’escorte  des  pri- 
sonniers, de  manière  que  mon  corps  d'armée  est  réduit  à bien 
peu  de  chose. 

Si  Slettin  offre  assez  de  moyens  pour  habiller  le  soldat,  je 
le  ferai,  car  il  est  tout  nu.  On  s’occupe  de  dresser  l’inventaire 
de  ce  qui  existe  dans  la  place.  J'aurai  l’honneur  de  l’adresser 
è Votre  Majesté. 

En  attendant,  je  prie  Votre  Majesté  Impériale  de  me  faire 
connaître  ses  intentions  le  plus  tôt  possible.  Mon  quartier 
général  sera  ce  soir  à Slettin. 

J’ai  fait  lire  hier  la  proclamation  de  Votre  Majesté  à la  télé 
des  troupes.  Les  derniers  mots  qu’elle  contient  ont  vivement 
touché  le  cœur  des  soldats.  Ils  se  sont  tous  mis  à crier  ; Vive 
l’Empereur  d’Occidenl ! II  m’est  impossible  de  dire  à Voire 
Majesté  combien  ces  braves  gens  l'aiment,  et  vraiment  on  n'a 
jamais  été  aussi  amoureux  de  sa  maîtresse  qu’ils  le  sont  de 
votre  personne.  Je  prie  Votre  Majesté  de  me  faire  savoir  si  elle 
veut  qu’ù  l'avenir  j’adresse  mes  dépêches  à l’Empereur  d’Occi- 
dent, et  je  le  demande  au  nom  de  mon  corps  d’armée. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

Lahhes. 
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Le  prince  de  Hohenlohe  une  fois  enlevé , il  ne 
restait  plus  à prendre  que  le  général  Blucher 
avecl’arricre-gardejCt  le  corps  d’armée  du  duc  de 
Weimar.  Ce  dernier  corps  avait  passé  sous  les 
ordres  du  général  de  Vinning , depuis  que  le  duc 
de  Weimar,  acceptant  le  traitement  accordé  par 
Napoléon  à toute  la  maison  de  Saxe , avait  quitté 
l’armée.  C’étaient  encore  22,000  hommes  à faire 
prisonniers,  après  quoi  il  ne  devait  pas  exister 
un  seul  détachement  de  troupes  prussiennes 
du  Rhin  à l’Oder.  Napoléon  ordonna  de  les  pour- 
suivre sans  relâche , afln  de  ramasser  jusqu’au 
dernier  homme. 

Lannes  s’établit  à Stettin,  dans  le  but  d’occuper 
cette  place  importante , et  de  procurer  à ses  fan- 
tassins un  repos  dont  ils  avaient  grand  besoin. 
Murat , les  maréchaux  Bernadotte  et  Soult  suffi- 
saient pour  achever  la  destruction  de  22, 000 Prus- 
siens exténués  de  fatigue.  11  ne  s’agissait  que 
de  marcher  pour  les  prendre , à moins  toute- 
fois qu’ils  ne  réussissent  à gagner  la  mer,  et  à 
trouver  assez  de  bâtiments  pour  les  transporter 
dans  la  Prusse  orientale.  Aussi  Murat  se  dirigea- 
t-il  en  grande  hâte  sur  la  route  du  littoral , afin 
de  leur  en  interdire  l’approche.  Il  poussa  jusqu’à 
Stralsund,  pendant  que  le  maréchal  Bernadotte, 
parti  des  environs  de  Berlin , et  le  maréchal  Soult 
des  bords  de  l’Elbe,  s’élevaient  au  nord  pour  jeter 
l’ennemi  dans  le  réseau  de  la  cavalerie  française. 

( Voir  la  carte  n°  50.) 

Le  général  Blucher  avait  pris  à Waren,  près  le 
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]âc  de  Mufitz  , le  commandement  des  deux  corps 
prussiens.  Se  réfugier  vers  la  Prusse  orientale 
par  l’Oder  était  impossible,  puisque  le  fleuve  se 
trouvait  gardé  dans  toutes  les  parties  de  son  cours 
par  l’armée  française.  L’accès  du  littoral  et  de 
Stralsund  était  déjà  intercepté  par  les  cavaliers  de 
3Iurat.  Il  ne  restait  d’autre  ressource  que  de  re- 
brousser chemin,  et  de  revenir  sur  l’Elbe.  Le 
général  Blucher  forma  ce  projet,  espérant  se  jeter 
dans  îïagdebourg , en  augmenter  la  force  jusqu’à 
convertir  la  garnison  en  un  véritable  corps  d’ar- 
mée , et  fournir,  appuyé  sur  eette  grande  forte- 
resse, une  brillante  résistance.  11  s’achemina  donc 
vers  l’Elbe , pour  tenter  de  le  passer  aux  environs 
de  Lauenbourg. 

Ses  illusions  furent  de  courte  durée.  Bientôt 
des  patrouilles  ennemies  lui  apprirent  qu’il  était 
enveloppé  de  toutes  parts,  qu’à  sa  droite  Murat 
côtoyait  déjà  la  mer,  qu’à  sa  gauche  les  maréchaux 
Bernadette  et  Soult  lui  fermaient  l’accès  de  Magde- 
bourg.  Ne  sachant  plus  à quel  projet  s’arrêter , il 
marcha  quelques  jours  droit  devant  lui,  c’est-à- 
dire  vers  le  bas  Elbe,  comme  aurait  pu  faire  un 
corps  français  retournant  en  France  par  le 
Mccklcmbourg  et  le  Hanovre.  A chaque  instant 
il  s’affaiblissait,  parce  que  ses  soldats,  ou  s’en- 
fuyaient dans  les  bois , ou  aimaient  mieux  se  rendre 
prisonniers,  que  de  supporter  plus  longtemps  des 
fatigues  devenues  intolérables.  Il  en  perdait  aussi 
un  bon  nombre  dans  des  combats  d’arrière-garde, 
qui , grâce  à lo  nature  diflicilé  du  pays,  ne  tour- 
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oaient  pas  toujours  en  défaite  complète,  mais 
finissaient  constamment  par  l’abandon  du  terrain 
disputé  et  par  le  sacrifice  de  beaucoup  d’hommes 
pris  ou  hors  de  combat. 

11  marcha  ainsi  du  30  octobre  au  5 novembre. 
Ne  sachant  plus  où  porter  ses  pas,  il  imagina  un 
acte  violent,  que  la  nécessité  toutefois  pouvait 
justifier.  Il  avait  sur  son  chemin  la  ville  de  Lubeck, 
l’une  des  dernières  villes  libres  conservées  par  la 
constitution  germanique.  Neutre  de  droit,  elle 
devait  rester  étrangère  h toute  hostilité.  Le  général 
Blucher  résolut  de  s’y  jeter  de  vive  force,  de  s’em- 
parer des  grandes  ressources  qu’elle  contenait , 
en  vivres  comme  en  argent , et , s’il  ne  pouvait 
pas  s’y  défendre , de  sai.sir  tous  les  bâtiments  de 
commeree  qu’il  trouverait  dans  ses  eaux , pour 
embarquer  ses  troupes,  et  les  transporter  vers  la 
Prusse  orientale. 

En  conséquence,  le  6 novembre,  il  entra  violem- 
ment dans  Lubeck , malgré  la  protestation  des 
magistrats.  Les  remparts  de  la  ville,  imprudem- 
ment convertis  en  promenade  publique,  avaient 
perdu  leur  principale  force.  D’ailleurs  la  ville 
était  si  dépourvue  de  garnison , que  le  général 
Bluèher  n’eut  pas  de  peine  à y pénétrer.  Il  logea 
ses  soldats  chez  les  habitants,  où  ils  prirent  tout 
ce  dont  ils  avaient  besoin , et  de  plus  exigea 
des  magistrats  une  large  contribution.  Lubeck, 
comme  ou  sait,  est  situé  sur  la  frontière  du 
Danemark.  Un  corps  de  troupes  danoises  gar- 
dait cette  frontière.  Le  générai  Blucher  signifia 
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au  général  danois  que,  s’il  la  laissait  violer  par  les 
Français,  il  la  violerait  à son  tour,  pour  se  réfu- 
gier dans  le  Holstein.  Le  général  danois  ayant 
déclaré  qu’il  se  ferait  tuer  avec  son  corps  tout 
entier,  plutôt  que  de  souffrir  une  violation  de 
territoire , le  général  Blucher  s’enferma  dans 
Lubeck,  avec  la  confiance  de  n’être  pas  tourné 
par  les  Français , si  la  neutralité  du  Danemark 
était  respectée.  Mais  tandis  qu’il  croyait  jouir  de 
quelque  sûreté  dans  Lubeck  , protégé  par  les 
restes  de  la  fortification , et  dédommagé  par 
l’abondance  d’une  grande  ville  commerçante  des 
privations  d’une  pénible  retraite,  les  Français 
parurent.  La  neutralité  de  Lubeck  n’existait  plus 
pour  eux , et  ils  avaient  le  droit  d’y  poursuivre 
les  Prussiens.  Arrivés  le  7,  ils  attaquèrent  le  jour 
même  les  ouvrages  qui  couvraient  les  portes 
appelées  Burg-Thor  et  Mühlen-Tlior.  Le  corps 
du  maréchal  Bernadette  enleva  l’une  , celui  du 
maréchal  Soult  enleva  l’autre , en  escaladant  sous 
la  mitraille,  et  avec  une  audace  inouïe , des  ouvra- 
ges qui,  bien  qu’affaiblis,  présentaient  encore  des 
obstacles  difficiles  à vaincre.  Un  combat  acharné 
s’engagea  dans  les  rues.  Les  infortunés  habitants 
de  Lubeck  virent  leur  opulente  cité  convertie  en 
un  champ  de  carnage.  Les  Prussiens,  taillés  en 
pièces  ou  enveloppés,  furent  obligés  de  s’enfuir, 
après  avoir  laissé  plus  de  1,000  morts  sur  la  place, 
environ  6,000  prisonniers , et  toute  leur  artil- 
lerie. Le  général  Blucher  sortit  de  Lubeck,  et  alla 
prendre  position  entre  le  territoire  à moitié  inondé 
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des  environs  de  Lubeck,  et  la  frontière  danoise. 
Il  s’arrêta  là  , n’ayant  plus  ni  vivres  ni  munitions. 
Cette  fois  il  fallait  bien  se  rendre,  et,  après  avoir 
tant  blâmé  le  général  Mack  depuis  un  an  , le 
prince  de  Hohenlohe  depuis  huit  jours,  imiter 
leur  exemple.  Le  général  Blucher  capitula  donc 
le  7 novembre,  avec  tout  son  corps  d’armée,  aux 
mêmes  conditions  que  le  prince  de  Hohenlohe. 
Il  voulut  ajouter  quelques  mots  à la  capitulation. 
Murat  le  permit  par  égard  pour  son  malheur. 
Les  mots  ajoutés  disaient  qu’il  se  rendait  faute 
de  munitions.  Cette  capittilation  procura  aux 
Français  14,000  prisonniers,  qui,  joints  à ceux 
qu’on  avait  déjà  pris  dans  Lubeck , en  élevaient 
le  nombre  total  à 20,000. 

A partir  de  ce  jour,  il  ne  se  trouvait  plus  un  seul 
corps  prussien  du  Rhin  à l’Oder.  Les  70,000  hom- 
mes qui  avaient  cherché  à gagner  l’Oder  étaient 
dispersés,  tués  ou  prisonniers.  Tandis  que  ces 
événements  se  passaient  dans  le  Mecklembourg  , 
l’importante  place  de  Custrin , sur  l’Oder , se 
soumettait  à quelques  compagnies  d’infanterie 
commandées  par  le  général  Petit.  Quatre  mille 
prisonniers , des  magasins  considérables , la  se- 
conde position  du  bas  Oder,  étaient  le  prix  de 
cette  nouvelle  capitulation.  Ainsi  les  Français 
occupaient  sur  l’Oder  les  places  de  Stettin  et  de 
Custrin.  Le  maréchal  Lan  nés  était  établi  à Stettin, 
le  maréchal  Davoust  à Custrin. 

Restait  sur  l’Elbe  la  grande  place  de  Magde- 
bourg,  qui  contenait  22,000  hommes  de  garni- 
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son  et  un  vaste  matériel.  Le  maréchal  Ney  en 
avait  entrepris  l’investissement.  S’étant  procuré 
quelques  mortiers , à défaut  d’artillerie  de  siège , 
il  menaça  plusieurs  fois  la  place  d’un  bombarde- 
ment , menace  qu’il  se  garda  bien  de  mettre  à 
exécution.  Deux  ou  trois  bombes , jetées  en  l’air, 
intimidèrent  la  population,  qui  entoura  l’hètel 
du  gouverneur,  demandant  à grands  cris  qu’on 
ne  l’exposât  pas  à d’inutiles  ravages , puisque  la 
monarchie  prussienne  était  désormais  réduite  à 
l’impossibilité  de  se  défendre.  La  démoralisation 
était  si  complète  chez  les  généraux  prussiens, 
que  ces  raisons  furent  tenues  pour  bonnes,  et 
que  le  lendemain  de  la  capitulation  de  Lubeck,  le 
général  Kleist  livra  Magdebourg  avec  22,000  pri- 
sonniers. 

Ainsi , depuis  l’ouverture  de  la  campagne  , les 
Prussiens  avaient  fait  quatre  fois,  à Erfurt,  à 
Prenzlow , à Lubeck , à Magdebourg , ce  qu’ils 
avaient  tant  reproché  aux  Autrichiens  d’avoir 
fait  une  fois  à Ulm.  Cette  remarque  n’a  pas  pour 
but  d’offenser  leur  malheur,  d’ailleurs  bien  réparé 
depuis , mais  de  prouver  qu’il  aurait  fallu  un  an 
auparavant  respecter  l’infortune  d’autrui , et  ne 
pas  déclarer  les  Autrichiens  si  lâches , par  le  cal- 
cul mesquin  de  faire  paraître  les  Français  moins 
braves  et  moins  habiles. 

Des  ! 60,000  hommes  qui  avaient  composé  l’ar- 
mée active  des  Prussiens , il  ne  restait  donc  pas 
un  débris.  En  écartant  les  exagérations  que  dans 
la  surprise  de  tels  succès  on  répandit  en  Europe , 
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il  est  certain  que  25,000  hommes  environ  avaient 
été  tués  ou  blessés,  et  100,000  faits  prisonniers. 
Des  55,000  autres , pas  un  seul  n’avait  repassé 
roder.  Ceux  qui  étaient  Saxons  avaient  regagné 
la  Saxe.  Ceux  qui  étaient  Prussiens  avaient  jeté 
leurs  armes,  et  fui  à travers  les  campagnes.  On 
pouvait  dire  avec  une  complète  vérité  qu’il  n’exis- 
tait plus  d’armée  prussienne.  Napoléon  était  maî- 
tre absolu  de  la  monarchie  du  grand  Frédéric  : il 
ne  fallait  en  excepter  que  quelques  places  de  la  Si- 
lésie incapables  de  résister,  et  la  Prusse  orientale 
protégée  par  la  distance  et  par  le  voisinage  de  la 
Russie.  Napoléon  avait  enlevé  tout  le  matériel 
de  la  Prusse  en  canons  , fusils , munitions  de 
guerre  ; il  avait  acquis  des  vivres  pour  nourrir 
son  armée  pendant  une  campagne , 20,000  che- 
vaux pour  remonter  sa  cavalerie,  et  assez  de  dra- 
peaux pour  en  charger  les  édifices  de  sa  capitale. 
Tout  cela  s’était  accompli  en  un  mois,  car,  entré 
le  8 octobre,  Napoléon  avait  reçu  la  capitulation 
de  Magdebourg , qui  fut  la  dernière,  le  8 novem- 
bre. Et  c’est  ce  rapide  anéantissement  de  la  puis- 
sance prussienne,  qui  rend  si  merveilleuse  la 
campagne  que  nous  venons  de  raconter  ! Que 
160,000  Français,  parvenus  à la  perfection  mili- 
taire par  quinze  ans  de  guerre,  eussent  vaincu 
160,000  Prussiens  énervés  par  une  longue  paix , 
le  miracle  n’était  pas  grand  ! Mais  c’est  un  évé- 
nement étonnant  que  cette  marche  oblique  de 
l’armée  française,  combinée  de  telle  manière, 
que  l’armée  prussienne,  constamment  débordée 
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pendant  une  retraite  de  deux  cents  lieues , de 
Hoff  à Stettin , n’arrivât  à l’Oder  que  le  jour 
même  où  ce  fleuve  était  occupé , fût  détruite  ou 
prise  jusqu’au  dernier  homme , et  qu’en  un  mois 
le  roi  d’une  grande  monarchie,  le  second  succes- 
seur du  grand  Frédéric,  se  vît  sans  soldats  et  sans 
États!  C’est,  disons-nous,  un  événement  étonnant, 
quand  on  songe  surtout  qu’il  ne  s’agissait  pas  ici 
de  Macédoniens  battant  des  Perses  lâches  et  igno- 
rants, mais  d’une  armée  européenne  battant 
une  autre  armée  européenne,  toutes  deux  in- 
struites et  braves. 

Quant  aux  Prussiens , si  on  veut  avoir  le  se- 
cret de  cette  déroute  inouïe , après  laquelle  les 
armées  et  les  places  se  rendaient  à la  sommation 
de  quelques  hussards,  ou  de  quelques  compagnies 
d’infanterie  légère , on  le  trouvera  dans  la  démo- 
ralisation, qui  suit  ordinairement  une  présomp- 
tion folle  ! Après  avoir  nié , non  pas  les  victoires 
des  Français  qui  n’étaient  pas  niables  , mais  leur 
supériorité  militaire,  les  Prussiens  en  furent 
tellement  saisis  à la  première  rencontre , qu’ils 
ne  crurent  plus  la  résistance  possible  , et  s’enfui- 
rent en  jetant  leurs  armes.  Ils  furent  atterrés , 
et  l’Europe  le  fut  avec  eux.  Elle  frémit  tout  en- 
tière après  léna,  plus  encore  qu’a  près  Austerlitz, 
car  après  Austerlitz  la  confiance  dans  l’armée 
prussienne  restait  du  moins  aux  ennemis  de  la 
France.  Après  léna  le  continent  entier  semblait 
appartenir  à l’armée  française.  Les  soldats  du 
grand  Frédéric  avaient  été  la  dernière  ressource 
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de  l’envie  : ces  soldats  vaincus , il  ne  restait  à 
l’envie  que  cette  autre  ressource,  la  seule,  hélas  ! 
qui  ne  lui  manque  jamais , de  prédire  les  fautes 
d’un  génie  désormais  irrésistible , de  prétendre 
qu’à  de  tels  succès  aucune  raison  humaine  ne 
pourrait  tenir  ; et  il  est  malheureusement  vrai 
que  le  génie , après  avoir  désespéré  l’envie  par 
ses  succès,  se  charge  lui-même  de  la  consoler  par 
scs  fautes. 


7. 
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Effet  que  produisent  en  Europe  les  victoires  de  Mapoléon  sur 
la  Prusse. — A quelle  cause  on  attribue  les  exploits  des  Fran- 
çais. — Ordonnance  du  roi  Frédéric-Guillaume  tendant  k 
effacer  les  distinctions  de  naissance  dans  l'armée  prussienne. 
— Napoléon  décrète  la  construction  du  temple  de  la  Made- 
leine, et  donne  le  nom  d'Iéna  au  pont  jeté  vis-à-vis  de  l'École 
militaire.  — Pensées  qu'il  conçoit  à Berlin  dans  l'ivresse  de 
ses  triomphes.  — L'idée  de  vaincre  la  mer  par  la  terre  se 
systématise  dans  son  esprit,  et  il  répond  au  blocus  maritime 
par  le  blocus  continental. — Décrets  de  Berlin.  — Résolution 
de  pousser  la  guerre  au  Nord,  jusqu'à  la  soumission  du  con- 
tinent tout  entier.  — Projet  de  marcher  sur  la  Vistule  et  de 
soulever  la  Pologne.  — Affluence  des  Polonais  auprès  de 
Napoléon.  — Ombrages  inspirés  à Vienne  par  l'idée  de 
reconstituer  la  Pologne.  — Napoléon  offre  à l'Autriche  la 
Silésie  en  échange  des  Gallicies.  — Refus  et  haine  cachée  de 
la  cour  de  Vienne.  — Précautions  de  Napoléon  contre  cette 
cour.  — L'Orient  mêlé  à la  querelle  de  l'Oceident.  — La  Tur- 
quie et  le  sultan  Sélim.  — Napoléon  envoie  le  générai  Sébas- 
tian! à Constantinople  pour  engager  les  Turcs  à faire  la 
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guerre  aux  Russes.  — Déposition  des  hospodars  Ipsilanti  et 
Âlanizzi. — Le  général  russe  Michelson  marche  sur  les  pro- 
vinces du  Danube.  — Napoléon  proportionne  ses  moyens  à la 
grandeur  de  ses  projets. — Appel  en  1806  de  la  conscription 
de  1807.  — Emploi  des  nouvelles  levées.  — Organisation  en 
régiments  démarché  des  renforts  destinés  à la  grande  armée. 

— Nouveaux  corps  tirés  de  France  et  d’Italie.  — Mise  sur  le 
pied  de  guerre  de  l’armée  d'Italie.  — Développement  donné  à 
la  cavalerie.  — Moyens  financiers  créés  avec  les  ressources 
de  la  Prusse.  — Napoléon  n’ayant  pu  s’entendre  avec  le  roi 
Frédéric-Guillaume  sur  les  conditions  d’un  armistice,  dirige 
son  armée  sur  la  Pologne.  — Murat,  Davoust,  Augereau, 
Lannes,  marchent  sur  la  Vistulc  à la  tête  de  80,000  hommes. 

— Napoléon  les  suit  avec  une  armée  de  même  force,  com- 
posée des  corps  des  maréchaux  Soult,  Bernadotte,  Ney,  de  la 
garde  et  des  réserves.  — Entrée  des  Français  en  Pologne.  — 
Aspect  du  sol  et  du  ciel.  — Enthousiasme  des  Polonais  pour 
les  Français.— Conditions  mises  par  Napoléon  à la  reconsti- 
tution de  la  Pologne.  — Esprit  de  la  haute  noblesse  polo- 
naise. — Entrée  de  Murat  et  Davoust  à Posen  et  à Varsovie. 

— Napoléon  vient  s'établir  à Posen.— Occupation  de  la  Yis- 
tule,  depuis  Varsovie  jusqu'à  Thorn.— Les  Russes,  joints  aux 
débris  de  l’armée  prussienne,  occupent  les  bords  de  la 
Narew.  — Napoléon  veut  les  rejeter  sur  la  Pregcl , afin 
d'hiverner  plus  tranquillement  sur  la  Vistule.— Belles  com- 
binaisons pour  accabler  les  Prussiens  et  les  Russes.— Com- 
bats de  Czarnowo,  de  Golymin,  de  Soldau.  — Bataille  de 
Pultusk.  — Les  Russes,  rejetés  au  delà  de  la  Narew  avec 
grande  perte,  ne  peuvent  être  poursuivis  à cause  de  l’état 
des  routes.  — Embarras  des  vainqueurs  et  des  vaincus 
enfoncés  dans  les  boucs  de  la  Pologne. — Napoléon  s’établit 
en  avant  de  la  Vistule,  entre  le  Bug,  la  Narew,  l'Orczyc 
et  rUkra.  — Il  place  le  corps  du  maréchal  Bernadotte  à 
Elbing,  en  avant  de  la  basse  Vistule,  et  forme  un  dixième 
corps  sous  le  maréchal  Lefebvre , pour  commencer  le  siège 
de  Dantzig.  — Admirable  prévoyance  pour  l'approvision- 
nement et  la  sûreté  de  ses  quartiers  d’hiver.  — Travaux  de 
Praga,  de  Modlin,  de  Sierock.  — État  matériel  et  moral  de 
l’armée  française.  — Gaieté  des  soldats  au  milieu  d’un  pays 
nouveau  pour  eux.  — Le  prince  Jérôme  et  le  général  Van- 
domme , à la  tête  des  auxiliaires  allemands , assiègent  les 
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places  de  la  Silésie.  — Courte  joie  à Vienne,  où  Ton  croit  un 
moment  aux  succès  des  Russes.— Une  plus  exacte  apprécia- 
tion des  faits  ramène  la  cour  de  Vienne  à sa  réserve  ordi- 
naire. Le  général  Benningsen,  devenu  général  en  chef  de 
l’armée  russe,  veut  reprendre  les  hostilités  en  plein  hiver-, 
et  marche  sur  les  cantonnements  de  l'armée  française  en 
suivant  le  littoral  de  la  Baltique.  — Il  est  découvert  par  le 
maréchal  Ncy,  qui  donne  l’éveil  à tous  les  corps.  — Beau 
combat  du  maréchal  Bernadotte  à Alohrungen.  — Savante 
combinaison  de  Napoléon  pour  jeter  les  Russes  à la  mer.  — 
Cette  combinaison  est  révélée  à l’ennemi  par  la  faute  d'un 
ollicier  qui  se  laisse  enlever  ses  dépêches.  — LesRussesse 
retirent  à temps.  — Napoléon  les  poursuit  à outrance.  — 
Combats  de  Waltersdorf  et  de  Hoff.  — Les  Russes,  ne  pou- 
vant fuir  plus  longtemps,  s’arrêtent  à Eylau,  résolus  à livrer 
bataille.  — L’armée  française,  mourant  de  faim  et  réduite 
d’un  tiers  par  les  marches , aborde  l'armée  russe , et  lui 
livre  à Eylau  une  bataille  sanglante. — Sang-froid  et  énergie 
de  Napoléon.— Conduite  héroïque  de  la  eavalerie  française. 
— L’armée  russe  se  relire  presque  détruite,- mais  l’armée 
française,  de  son  côté,  a essuyé  des  pertes  cruelles.  — Le 
corps  d’Augcrcau  est  si  maltraité  qu’il  faut  le  dissoudre.  — 
Napoléon  poursuit  les  Russes  jusqu'à  Kœnigsberg,  et,  quand 
il  s'est  assure  de  leur  retraite  au  delà  de  la  Pregel,  reprend 
sa  position  sur  la  Vislule.— Changement  apporté  à l'empla- 
cement de  ses  quaf tiers.  — Il  quitte  la  haute  Vistule  pour 
s'établir  eu  avant  de  la  basse  Vistule,  et  derrière  la  Passarge, 
afin  de  mieux  couvrir  le  siège  de  Dantzig.  — Redoublement 
de  soins  pour  le  ravitaillement  de  ses  quartiers  d’hiver.  — 
Napoléon,  établi  à Osterode  dans  une  espèce  de  grange, 
emploie  son  hiver  à nourrir  son  armée,  à la  recruter,  à 
administrer  l’Empire  et  à contenir  l’Europe.  — Tranquillité 
d’esprit  et  incroyable  variété  des  occupations  de  Napoléon  à 
Osterode  et  à Finkenstein. 


Napoléon  avait  en  un  mois  renversé  la  monar- 
chie prussienne , détruit  ses  armées  , conquis  la 
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plus  grande  partie  de  son  territoire.  Il  restait 
au  roi  Frédéric  - Guillaume  une  province  et 
25,000  hommes.  A la  vérité  les  Russes,  appelés 
avec  instance  par  la  cour  de  Berlin  , qui  était 
réfugiée  à Kœnigsberg , accouraient  aussi  vite 
que  le  permettaient  l’éloignement , la  saison  et 
l’impéritie  d’une  administration  à demi  barbare. 
Mais  on  avait  vu  les  Russes  à Austerlitz , et  mal- 
gré leur  bravoure , on  ne  pouvait  pas  attendre 
d’eux  qu’ils  changeassent  le  destin  de  la  guerre. 
Les  cabinets  et  les  aristocraties  de  l’Europe  étaient 
plongés  dans  une  profonde  consternation.  Les 
peuples  vaincus,  partagés  entre  le  patriotisme  et 
l’admiration  , ne  pouvaient  s’empêcher  de  recon- 
naître dans  Napoléon  l’enfant  de  la  révolution 
française , le  propagateur  de  ses  idées  , l’applica- 
teur  glorieux  de  la  plus  populaire  de  toutes , 
l’égalité.  Ils  voyaient  un  éclatant  exemple  de 
cette  égalité  chez  nos  généraux , qu’on  ne  dési- 
gnait plus  sous  les  noms,  autrefois  si  connus,  de 
Berthier,  de  Murat , de  Bernadette , mais  sous 
les  titres  de  prince  de  Neuchâtel , de  grand-duc 
de  Berg,  de  prince  de  Ponte-Corvo  ! Cherchant 
à expliquer  les  triomphes  inouïs  que  nous  ve- 
nions de  remporter  sur  l’armée  prussienne,  ils 
les  attribuaient  non-seulement  à notre  courage,  à 
notre  expérience  de  la  guerre , mais  aux  principes 
sur  lesquels  reposait  la  nouvelle  société  française. 
Ils  expliquaient  l’ardeur  incroyable  de  nos  sol- 
dats, par  l’ambition  extraordinaire  qu’on  avait 
su  exciter  chez  eux,  en  leur  ouvrant  cette  car- 

20. 
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rière  immense , dans  laquelle  on  pouvait  entrer 
paysan  comme  les  Sforze , pour  en  sortir  maré- 
chal , prince , roi , empereur  ! II  est  vrai  que  ce 
dernier  lot  était  seul  de  son  espèce  dans  la  nou- 
velle urne  de  la  fortune  ; mais  s’il  n’y  avait  qu’un 
empereur,  devenu  tel  au  prix  d’un  prodigieux 
génie,  que  de  ducs  ou  de  princes,  dont  la  supé- 
riorité sur  leurs  compagnons  d’armes  n’était  de 
nature  5 désespérer  personne  ! 

Les  lettres  interceptées  des  officiers  prussiens 
étaient  pleines  à cet  égard  de  réflexions  étranges. 
L’un  d’eux,  écrivant  à sa  famille,  lui  disait  : 
« S’il  ne  fallait  que  se  servir  de  ses  bras  contre 
« les  Français  , nous  serions  bientôt  vainqueurs. 
Il  Ils  sont  petits , chétifs  ; un  seul  de  nos  Alle- 
II  mands  en  battrait  quatre.  Mais  ils  deviennent 
Il  au  feu  des  êtres  surnaturels.  Ils  sont  emportés 
Il  par  une  ardeur  inexprimable , dont  on  ne  voit 
Il  aucune  trace  chez  nos  soldats...  Que  voulez- 
II  vous  faire  avec  des  paysans  menés  au  feu  par 
Il  des  nobles , dont  ils  partagent  les  dangers 
Il  sans  partager  jamais  ni  leurs  passions,  ni  leurs 
« récompenses  * ? » 

Ainsi  se  trouvait  dans  la  bouche  des  vaincus  , 
avec  la  glorification  de  notre  bravoure , la  glori- 
fication des  principes  de  notre  révolution.  Le  roi 
de  Prusse,  en  effet,  réfugié  aux  confins  de  son 
royaume,  préparait  une  ordonnance  pour  intro- 

* Nous  rapportons  ici  fidèlement  le  sens  d'une  quantité  de 
lettres,  qui  ont  été  conservées  en  original  dans  les  innombra- 
bles papiers  de  Napoléon  au  Louvre. 
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daire  Tégalité  dans  les  rangs  de  son  armée , et  y 
effacer  toutes  les  distinctions  de  classe  et  de  nais- 
sance. Singulier  exemple  de  la  propagation  des 
idées  libérales , portées  aux  extrémités  de  FEu- 
rope  par  un  conquérant  qu’on  représente  sou- 
vent comme  le  géant  qui  voulait  étouffer  ces 
idées.  11  en  avait  comprimé  quelques-unes  à la 
vérité,  mais  les  plus  sociales  d’entre  elles  fai- 
saient à sa  suite  autant  de  ehemin  que  sa  gloire. 

Toujours  porté  à donner  aux  ehoses  l’éclat  de 
son  imagination,  Napoléon,  qui  avait  projeté,  au 
lendemain  d’Austerlitz,  la  eolonne  de  la  place 
Vendôme,  l’arc  de  triomphe  de  l’Étoile,  la 
grande  rue  Impériale , déeréta , au  milieu  de  la 
Prusse  conquise , l’érection  d’un  monument  qui 
est  devenu  depuis  l’un  des  plus  grands  de  la  capi- 
tale, le  temple  de  la  Madeleine. 

Sur  l’emplacement  qu’occupe  aujourd’hui  ce 
temple,  et  qui  forme  avec  la  place  de  la  Concorde 
un  ensemble  si  magnifique , on  devait  construire 
la  nouvelle  Bourse.  Napoléon  jugea  la  place  trop 
belle  pour  y élever  le  temple  de  la  Richesse,  et  il 
résolut  d’y  élever  le  temple  de  la  Gloire.  11  décida 
qu’on  chercherait  un  autre  quartier  pour  y établir 
la  nouvelle  Bourse , et  que  sur  l’un  des  quatre 
points  qu’on  aperçoit  du  milieu  de  la  place  de  la 
Concorde,  serait  érigé  un  monument  consacré  à 
la  gloire  de  nos  armes.  Il  voulait  que  le  frontispice 
de  ce  monument  portât  l’inscription  suivante  : 
L’Empereur  Napoléon  aux  soldats  de  la  grande 
ARMÉE.  Sur  des  tables  de  marbre  devaient  être 
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inscrits  les  noms  des  officiers  et  soldats  qui 
avaient  assisté  aux  grands  événements  d’Ülui, 
d’Austerlitz,  d’Iéna,  et  sur  des  tables  d’or,  le  nom 
de  ceux  qui  étaient  morts  dans  ces  journées. 
D’immenses  bas-reliefs  devaient  représenter,  grou- 
pés les  uns  à côté  des  autres,  les  officiers  supérieurs 
et  les  généraux.  Des  statues  étaient  accordées 
aux  maréchaux  qui  avaient  commandé  des  corps 
d’armée.  Les  drapeaux  pris  sur  l’ennemi  devaient 
être  suspendus  aux  voûtes  de  l’édifice.  Napoléon 
décida  enfin  que  tous  les  ans  une  fête,  de  carac- 
tère antique  comme  le  monument,  serait  célébrée 
le  2 décembre,  en  l’honneur  des  vertus  guer- 
rières. Il  ordonna  un  concours , en  se  réservant 
de  choisir  entre  les  projets  présentés  celui  qui 
lui  semblerait  le  plus  convenable.  Mais  il  déter- 
mina d’avance  le  style  d’architecture  qu’il  voulait 
donner  au  nouvel  édifice.  11  désirait,  disait-il,  un 
temple  de  forme  grecque  ou  romaine.  « Nous 
avons  des  églises,  écrivait-il  au  ministre  de  l’in- 
térieur , nous  n’avons  pas  un  temple , semblable 
au  Parthénon  par  exemple;  il  en  faut  un  de  cç 
genre  à Paris.  » La  France  aimait  alors  les  arts 
de  la  Grèce,- comme  elle  aimait  naguère  les  arts 
du  moyen  âge  ; et  c’était  un  présent  tout  à fait 
neuf  à offrir  à la  capitale  qu’une  imitation  du  Par- 
thënon.  Aujourd’hui  ce  temple  grec,  devenu  une 
église  chrétienne  (ce  qui  ne  saurait  cire  un  sujet 
de  regret),  contraste  avec  sa  nouvelle  destination, 
et  avec  les  arts  de  l’époque  actuelle.  Ainsi  passent 
nos  goûts,  nos  passions,  nos  idées,  aussi  vite  que 
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les  caprices  de  cette  fortune  qui  a voué  cet  édifice 
à des  usages  si  différents  de  ceux  auxquels  il  était 
d’abord  consacré.  Toutefois  il  occupe  majestueu- 
sement la  place  qui  lui  a été  jadis  assignée,  et  le 
peuple  n’a  point  oublié  que  ce  temple  devait  être 
celui  de  la  Gloire  ^ 

Les  flatteurs  du  temps,  connaissant  les  fai- 
blesses de  Napoléon,  se  les  exagérant  même  dans 


’ Nous  citons  à ce  sujet  quelques  lettres  de  Napoléon,  qui 
noos  semblent  dignes  d'étre  reproduites. 

Au  ministre  de  l’intérieur. 

Posen,  6 décembre  1806, 

La  littérature  a besoin  d'encouragements  ; vous  en  êtes  le 
ministre.  Proposez-moi  quelques  moyens  pour  donner  une 
secousse  à toutes  les  différentes  branches  des  belles-lettres, 
qui  ont  de  tout  temps  illu.stré  la  nation. 

Vous  aurez  reçu  le  décret  que  j'ai  pris  sur  le  monument  de 
la  Madeleine , et  celui  qui  rapporte  l'établissement  de  la 
Bourse  sur  cet  emplacement.  Il  est  cependant  nécessaire 
d'avoir  une  Bourse  à Paris.  Mon  intention  est  de  faire  con- 
struire une  Bourse  qui  réponde  à la  grandeur  de  la  capitale, 
et  au  nombre  d'affaires  qui  doivent  s'y  faire  un  jour.  Propo- 
sez-moi un  local  convenable.  11  faut  qu’il  soit  vaste,  afin 
, d'avoir  des  promenades  autour.  Je  voudrais  un  emplacement 
isolé. 

Quand  j'ai  assigné  un  fonds  de  trois  millions  pour  la  con- 
struction du  monument  de  la  Madeleine,  je  n’ai  voulu  parler 
que  du  bâtiment  et  non  des  ornements,  auxquels,  avec  le 
temps,  je  veux  employer  une  bien  plus  forte  somme.  Je  désire 
qu’au  préalable  ou  achète  les  chantiers  environnants,  afln  de 
faire  une  grande  place  circulaire  au  milieu  de  laquelle  se 
trouvera  le  monument,  et  autour  de  laquelle  je  ferai  bètir  des 
maisons  sur  un  plan  uniforme. 

Il  n’y  aurait  pus  d’inconvénient  à nommer  le  pont  de  l'École 
militaire  le  pont  d'iena.  Proposez-moi  un  décret  pour  donner 
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leur  bassesse,  lui  proposèrent  de  changer  le  nom 
révolutionnaire  de  place  de  la  Concorde,  en  un 
autre  nom  plus  monarchique,  emprunté  à la  mo- 
les noms  des  généraux  et  des  colonels  qui  ont  été  tués  à eetts 
bataille  aux  différentes  nouvelles  rues. 

Sur  ce,  etc.  Nafolêos. 

Au  ministre  de  l’intérieur. 

Fiokcnilein,  le  30  mai  1807. 

Après  avoir  examiné  attentivement  les  différents  plans  da 
monument  dédié  à la  grande  armée,  je  n'ai  pas  été  nn 
moment  en  doute.  Celui  de  M.  Vignon  est  le  seul  qui  remplisse 
mes  intentions.  C'est  un  temple  qne  j'avais  demandé,  et  non 
une  église.  Que  pouvait-on  faire,  dans  le  genre  des  églises, 
qui  fût  dans  le  cas  de  lutter  avec  Sainte-Geneviève,  même  arec 
Notre-Dame,  et  surtout  avec  Saint-Pien-e  de  Rome?  Le  projet 
de  .M.  Vignon  réunit  à beaucoup  d'autres  avantages  celui  de 
s'accorder  beaucoup  mieux  avec  le  palais  du  Corps  Législatif, 
et  de  ne  pas  écraser  les  Tuileries. 

Je  ne  veux  rien  en  bois.  Les  spectateurs  doivent  être  pla- 
cés, comme  je  l'ai  dit,  sur  des  gradins  de  marbre  formant  les 
amphithéâtres  destinés  au  public...  Rien,  dans  ce  temple,  ne 
doit  être  mobile  et  changeant  ; tout,  au  contraire,  doit  y être 
fixé  A sa  place.  S'il  était  possible  de  placer  à l'entrée  du  temple 
le  Nil  et  le  Tibre,  qui  ont  été  apportés  de  Rome,  cela  serait 
d'un  très-bon  effet.  Il  faut  que  M.  Vignon  tâche  de  les  faire 
entrer  dans  son  projet  définitif  ainsi  que  des  statues  équestres 
qu'on  placerait  au  dehors,  puisque  réellement  elles  seraient 
mal  dans  l'intérieur.  11  faut  aussi  désigner  le  lieu  où  l'on  pla- 
cera l'armure  de  François  Ier  prise  à Vienne  et  le  quadrige  do 
Berlin. 

II  ne  faut  pas  de  bois  dans  la  construction  de  ce  temple... 
Du  granit  et  du  fer,  tels  doivent  être  les  matériaux  de  ce 
monument.  On  objectera  que  les  colonnes  actuelles  ne  sont 
pas  de  granit;  mais  cette  objection  ne  serait  pas  bonne, 
puisque  avec  le  temps  on  peut  renouveler  ces  colonnes  sans 
nuire  au  monument.  Cependant,  si  l'on  prouvait  que  l'emploi 
du  granit  entraînerait  dans  une  trop  grande  dépense  et  dans 
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narchie  impériale.  Il  répondit  à M.  deChampagny 
par  celte  lettre  si  brève  : « Il  faut  laisser  à la  place 
» de  la  Concorde  le  nom  qu’elle  a.  La  Concorde  ! 


de  longs  délais,  il  faudrait  y renoncer;  car  la  condition  prin- 
cipale du  projet,  c'est  qu’il  soit  exécuté  dans  trois  ou  quatre 
ans,  et,  au  plus,  en  cinq  ans.  Ce  monument  tient  en  quelque 
chose  à la  politique  ; il  est  dès  lors  du  nombre  de  ceux  qui 
doivent  se  faire  vite.  Il  convient  néanmoins  de  s'occuper  à 
chercher  du  granit  pour  d’autres  monuments  que  j'ordonne- 
rai, et  qui,  par  leur  nature,  peuvent  permettre  de  donner 
trente,  quarante  ou  cinquante  ans  à leur  construction. 

Je  suppose  que  toutes  les  sculptures  intérieures  seront  en 
marbre,  et  qu'on  ne  me  propose  pas  des  sculptures  propres 
aux  salons  et  aux  salles  à manger  des  femmes  des  banquiers 
de  Paris.  Tout  ce  qui  est  futile  n'est  pas  simple  et  noble  ; tout 
ce  qui  n’est  pas  de  longue  durée  ne  doit  pas  être  employé  dans 
ce  monument.  Je  répète  qu'il  n'y  faut  aucune  espèce  de  meu- 
bles, pas  même  des  rideaux. 

Quant  au  projet  qui  a obtenu  le  prix  , il  n’atteint  pas  mon 
but  ; c'est  le  premier  que  j’ni  écarté.  Il  est  vrai  que  j’ai  donné 
pour  base  de  conserver  la  p.'irlie  du  bâtiment  de  la  Sladeleine 
qui  existe  aujourd'hui;  mais  cette  expression  est  une  ellipse. 
Il  était  sous-entendu  que  l’on  conserverait  de  ce  b&timent  le 
plus  possible,  autrement  il  ii’y  aurait  (tas  eu  besoin  de  pro- 
gramme, il  n’y  avait  qu'à  sc  borner  à suivre  le  plan  primitif. 
Mon  intention  était  de  n'avoir  pas  une  église,  mais  un  temple, 
et  je  ne  voulais  ni  qu'on  rasât  tout,  ni  qu'on  conservât  tout.  Si 
ces  denx  propositions  étaient  incompatibles , savoir,  celle 
d’avoir  un  temple  et  celle  de  conserver  les  constructions  ac- 
tuelles de  la  Madeleine,  il  était  simple  de  s'attacher  à la  déli- 
nition  d'un  temple  ; par  temple,  j'ai  entendu  un  monument 
tel  qu'il  y en  avait  à Athènes,  et  qu’il  iTycn  a pas  à Paris,  il  y a 
beaucoup  d’églises  à Paris,  il  y en  a dans  tous  les  villages. 
Je  n'aurais  assurément  pas  trouvé  mauvais  que  les  architectes 
eussent  fuit  observer  qu'il  y avait  une  contradiction  entre 
l'idée  d’avoir  un  temple  et  l’intention  de  conserver  les  con- 
structions faites  pour  une  église.  La  première  était  l’idée  prin- 
cipale, la  seconde  était  l'idée  accessoire.  M.  Vignon  a donc 
deviné  ce  que  je  voulais...  Napolbor. 
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« voilà  ce  qui  rend  la  France  invincible  ! » (Jan- 
vier 1807.  ) Mais  un  magnifique  pont  en  pierre, 
décrété  récemment,  et  construit  sur  la  Seine, 
vis-à-vis  de  l’École  militaire , n’avait  pas  encore 
de  nom.  Napoléon  voulut  lui  donner  le  beau 
nom  d’iÉNA,  que  ce  pont  a conservé,  et  qui  plus 
tard  lui  serait  devenu  fatal,  si  un  acte  honorable 
de  Louis  XVIII  ne  l’avait  sauvé  en  4814  delà 
rage  brutale  des  Prussiens. 

Ces  soins  accordés  à des  monuments  d’art,  du 
milieu  même  des  capitales  conquises,  n’étaient 
chez  Napoléon  que  des  pensées  accessoires,  à 
côté  des  vastes  pensées  qui  l’occupaient.  Le  glo- 
rieux événement  d’Austerlitz  lui  avait  déjà  inspiré 
un  sentiment  excessif  de  ses  forces,  et  avait  ap- 
porté de  nouveaux  stimulants  à sa  gigantesque 
ambition.  Celui  d’Iéna  mit  le  comble  à sa  con- 
fiance et  à ses  désirs.  Il  crut  possible,  et  il  désira 
tout,  après  cette  destruction  si  complète  et  si 
prompte  de  la  puissance  militaire  la  plus  estimée 
de  l’Europe.  Ses  ennemis,  pour  déprécier  sps 
triomphes  antérieurs,  lui  ayant  répété  sans  cesse 
que  l’armée  prussienne  était  la  seule  dont  il  fallût 
tenir  compte,  la  seule  qu’il  fût  difficile  de  vaincre, 
il  les  avait  pris  au  mot,  et  l’ayant  vaincue,  mieux 
que  vaincue,  anéantie  en  un  mois,  il  n’aperçut 
désormais  aucune  limite  à sa  puissance,  et  n’admit 
aucune  borne  à sa  volonté.  L’Europe  lui  sembla 
un  champ  sans  maître,  dans  lequel  il  pourrait 
édifier  tout  ce  qu’il  voudrait,  tout  ce  qu’il  trou- 
verait grand , sage , utile , ou  brillant.  Où  donc 
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aurait-il  entrevu  une  résistance?  L’Autriche  désar- 
mée par  une  seule  manœuvre,  celle  d’ülm , était 
tremblante,  épuisée,  incapable  de  reprendre 
les  armes.  Les  Russes,  quoique  jugés  braves, 
avaient  été  ramenés  la  baïonnette  dans  les  reins, 
de  Munich  à Olmütz  ; et  s’ils  s’étaient  arrêtés  un 
instant  à Hollabrunn , à Austerlitz,  c’était  pour 
essuyer  d’accablantes  défaites.  Enfin  la  monarchie 
prussienne  venait  d’être  détruite  en  trente  jours. 
Quel  obstacle,  nous  le  répétons,  pouvait-il  entre- 
voir à ses  projets?  Les  débris  des  armées  russes, 
ralliés  dans  le  Nord  à vingt-cinq  mille  Prussiens, 
n’offraient  pas  un  péril  dont  il  dût  s’effrayer. 
Aussi  écrivit-il  à l’archichancelier  Cambacérès  : 
« Tout  ceci  est  un  jeu  d'enfants  j auquel  il  faut 
« mettre  un  terme  ; et  cette  fois  je  vais  m’y 
•I  prendre  de  telle  façon  avec  mes  ennemis,  que 
«j’en  finirai  avec  tous.  » Il  se  décida  donc  à 
pousser  la  guerre  si  loin,  qu’il  arracherait  la 
paix  à toutes  les  puissances,  et  la  leur  arracherait 
aussi  brillante  que  durable.  Ce  n’était  pas,  il  est 
vrai , aux  cours  du  continent  qu’il  était  difficile 
de  l’arracher,  mais  à l’Angleterre,  qui,  défendue 
par  l’Océan,  avait  seule  échappé  au  joug  dont 
l’Europe  se  voyait  menacée.  Napoléon  s’était  dit 
déjà  qu’il  dominerait  la  mer  par  la  terre,  et  que 
si  les  Anglais  voulaient  lui  fermer  l’Océan,  il  leur 
fermerait  le  continent.  Parvenu  sur  l’Elbe  et 
l’Oder,  il  se  confirma  dans  cette  pensée  plus  que 
jamais;  il  la  systématisa  dans  sa  tête,  et  il  écri- 
vit à son  frère  Louis  en  Hollande  : Je  vais  re- 
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conquérir  les  colonies  par  la  terre.  Dans  la  fer- 
mentation d’esprit  que  produisit  chez  loi  le 
succès  extraordinaire  de  la  guerre  de  Prusse,  il 
conçut  les  pensées  les  plus  gigantesques  qu’il  ait 
enfantées  de  sa  vie.  D’abord  il  se  promit  de 
garder  en  dépôt  tout  ce  qu’il  avait  conquis , et 
tout  ce  qu’il  allait  conquérir  encore,  jusqu’à  ce 
que  l’Angleterre  eût  restitue  à la  France,  à la  Hol- 
lande, à l’Espagne,  les  colonies  qu’elle  leur  avait 
enlevées.  Les  puissances  continentales  n’étant  au 
fond  que  les  auxiliaires  subventionnés  de  l’An- 
gleterre , il  résolut  de  les  tenir  toutes  pour  soli- 
daires de  la  politique  britannique,  et  de  poser 
comme  principe  essentiel  de  négociation,  qu’il 
ne  rendrait  à aucune  d’elles  rien  de  ce  qu’il  avait 
pris,  tant  que  l’Angleterre  ne  rendrait  pas  tout  ou 
partie  de  ses  conquêtes  maritimes.  Deux  négocia- 
teurs prussiens,  MM.  de  Lucchesini  et  de  Zastrow, 
étaient  à Charlottenbourg , invoquant  un  armis- 
tice et  la  paix.  Il  leur  fit  répondre  par  Duroc, 
demeuré  l’ami  de  la  cour  de  Berlin,  que  quant  à 
la  paix,  il  n’y  fallait  pas  penser,  tant  qu’on  n’au- 
rait pas  amené  l’Angleterre  à des  vues  plus  mo- 
dérées, et  que  la  Prusse  et  l’Allemagne  resteraient 
en  ses  mains  comme  gage  de  ce  que  l’Angleterre 
avait  dérobé  aux  puissances  maritimes  ; mais  que 
pour  un  armistice  il  était  prêt  à en  accorder  un, 
à condition  qu’on  lui  livrerait  tout  de  suite  la 
ligne  sur  laquelle  il  voulait  hiverner , et  dont  il 
prétendait  faire  le  point  de  départ  de  ses  opéra- 
tions futures , la  ligne  de  la  Yistule.  En  consé- 
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quence  il  demandait  qu’on  lui  abandonnât  sur-le- 
champ  les  places  de  la  Silésie , telles  que  Breslau, 
Glogau,  Schweidnitz,  Glatz,  et  toutes  celles  de  la 
Vistule,  telles  que  Dantzig,  Graudenz,  Thorn  , 
Varsovie,  car  si  on  ne  les  lui  livrait  pas,  il  allait , 
disait-il,  les  conquérir  en  quelques  jours. 

Dans  cette  intention  de  vaincre  la  mer  par  la 
TERRE,  en  privant  la  Grande-Bretagne  de  tous  ses 
alliés,  et  en  lui  fermant  tous  les  ports  du  conti- 
nent, la  première  chose  à faire,  c’était  de  lui  in- 
terdire, sans  aucun  retard,  l’accès  des  vastes 
rivages  occupés  par  les  armées  françaises.  Déjà 
Napoléon  avait  par  lui-même,  ou  par  la  Prusse, 
fermé  les  bouches  de  l’Ems,  du  Weser  et  de 
l’Elbe.  C’était  là  une  application  naturelle  et  légi- 
time du  droit  de  conquête , car  la  conquête  con- 
fère tous  les  droits  du  souverain , et  notamment 
le  droit  de  clore  les  ports,  ou  d’intercepter  les 
routes  du  pays  conquis,  sans  qu’une  telle  rigueur 
puisse  passer  pour  une  violation  du  droit  des 
gens  envers  qui  que  ce  soit.  Mais  défendre  l’en- 
trée de  l’Ems,  de  l’Elbe  et  du  Weser , était  une 
mesure  fort  insuffisante  pour  atteindre  le  but 
que  se  proposait  Napoléon,  car  malgré  la  surveil- 
lance la  plus  exacte  des  côtes , les  marchandises 
anglaises  étaient  introduites  par  la  contrebande , 
non-seulement  dans  le  Hanovre , mais  dans  la  Hol- 
lande, dont  le  gouvernement  était  sous  notre 
influent  directe,  dans  la  Belgique,  qui  était  deve- 
nue province  française.  D’ailleurs  l’Ems,  le  Weser 
et  l’Elbe  fermés,  ces  marchandises  entraient  par 
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roder,  par  la  Vistule,  et  redescendaient  ensuite 
du  nord  au  midi.  Elles  renchérissaient  beaucoup, 
il  est  vrai,  mais  le  besoin  de  s’en  défaire  amenait 
les  Anglais  à les  livrer  à un  prix  qui  compensait 
les  frais  de  la  contrebande  et  du  transport.  Il  était 
donc  nécessaire  d’employer  des  moyens  plus  ri- 
goureux contre  les  marchandises  anglaises,  et 
Napoléon  n’était  pas  homme  à se  les  interdire. 

L’Angleterre  elle-même  venait  d’autoriser  tous 
les  genres  d’excès  contre  son  commerce,  en  pre- 
nant une  mesure  extraordinaire,  et  l’une  des  plus 
attentatoires  qu’on  pût  imaginer  contre  le  droit 
des  gens  le  plus  généralement  admis,  celle  qu’on 
a nommée  6/ocus  sur  k papier.  Ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  exposé  bien  des  fois , il  est  de  prin- 
cipe chez  la  plupart  des  nations  maritimes  , que 
tout  neutre , c’est-à-dire  tout  pavillon  étranger  à 
la  guerre  engagée  entre  deux  puissances , a le 
droit  de  naviguer  des  ports  de  l’une  aux  ports  de 
l’autre,  de  transporter  quelque  marchandise  que 
ce  soit,  même  celle  de  l’ennemi,  excepté  la  con- 
trebande de  guerre,  qui  consiste  dans  les  armes, 
les  munitions , les  vivres  confectionnés  pour 
l’usage  des  armées.  Cette  liberté  ne  cesse  que 
lorsqu’il  s’agit  d’une  place  maritime,  bloquée  par 
une  force  navale  telle  que  le  blocus  soit  efficace. 
Dans  ce  cas,  le  blocus  étant  notifié,  la  faculté  de 
pénétrer  dans  la  place  bloquée  est  suspendue 
pour  les  neutres.  Mais  si , dans  les  restrictions 
apportées  à la  liberté  de  naviguer,  on  ne  s’arrête 
pas  à cette  limite  certaine  de  la  présence  d’une 


Digitized  by  Coog[e 


EYLAD. 


24!5 


force  effective,  il  n’y  a plus  de  raison  pour  qu’on 
ne  frappe  pas  d’interdit  les  côtes  entières  du 
globe,  sous  prétexte  de  blocus.  L’Angleterre  avait 
déjà  cherché  à outre-passer  les  limites  du  blocus 
réel , en  prétendant  qu’avec  quelques  voiles  , in- 
suffisantes en  nombre  pour  fermer  les  abords  d’une 
place  maritime , elle  avait  le  droit  de  déclarer  le 
blocus.  Mais  enfin  elle  avait  admis  la  nécessité  de 
la  présence  d’une  force  quelconque  devant  le 
port  bloqué.  Maintenant  elle  ne  s’arrêtait  plus  à 
cette  limite  déjà  si  vague,  et  à l’époque  de  sa  rup- 
ture momentanée  avec  la  Prusse,  occasionnée  par 
la  prise  de  possession  du  Hanovre , elle  avait  osé 
défendre  tout  commerce  aux  neutres,  sur  les 
côtes  de  France  et  d’Allemagne,  depuis  Brest 
jusqu’aux  bouches  de  l’Elbe.  C’était  l’abus  de  la 
force  poussé  au  dernier  excès,  et  dès  lors  il  suffi- 
sait d’un  simple  décret  britannique  pour  frap- 
per d’interdit  toutes  les  parties  du  globe  qu’il 
plairait  à l’Angleterre  de  priver  de  commerce. 

Cette  incroyable  violation  du  droit  commun 
fournissait  à Napoléon  un  juste  prétexte  pour  se 
permettre  à l’égard  du  commerce  anglais  les 
mesures  les  plus  rigoureuses.  Il  imagina  un  dé- 
cret formidable  , qui , tout  excessif  qu’il  puisse 
paraître,  n’était  qu’une  juste  représaille  des  vio- 
lences de  l’Angleterre,  et  qui  avait  de  plus  l’avan- 
tage de  répondre  parfaitement  aux  vuesqu’il  venait 
deconcevoir.  Cedécret,daté  de  Berlin, etdu  21no- 
vembre,  applicable  non -seulement  à la  France, 
mais  aux  pays  occupés  par  ses  armées,  ou  alliés 

2t. 

Digilized  by  L.oog[e 


S46 


LIVRE  XXVI.  — NOVEMBRE  1806. 


avec  elle,  c’est-à-dire  à la  France,  à la  Hollande,  à 
l’Espagne,  à l’Italie,  elà  l’Allemagne  entière,  décla- 
raitlesiles  Britanniques  en  état  de  blocus.  Les  con- 
séquences de  l’état  de  blocus  élmenl  les  suivantes  : 

Tout  commerce  avec  l’Agleterre  était  absolu- 
ment  défendu  ; 

Toute  marchandise  provenant  des  manufac- 
tures ou  des  colonies  anglaises  devait  être  confis- 
quée, non-seulement  à la  côte,  mais  à l’intérieur, 
chez  les  négociants  qui  s’en  feraient  dépositaires  ; 

Toute  lettre,  venant  d’Angleterre  ou  y allant, 
adressée  à un  Anglais  ou  écrite  en  anglais,  devait 
être  arrêtée  dans  les  bureaux  de  poste , et  dé- 
truite ; 

Tout  Anglais  quelconque  saisi  en  France  ou 
dans  les  pays  soumis  à scs  armes  était  déclaré 
prisonnier  de  guerre  ; 

Tout  bâtiment,  ayant  seulement  touché  aux 
colonies  anglaises , ou  à l’un  des  ports  des  trois 
royaumes,  avait  défense  d’aborder  aux  ports 
français  ou  soumis  à la  France,  et  s’il  faisait  une 
fausse  déclaration  à ce  sujet,  il  était  reconnu  de 
bonne  prise  ; 

Une  moitié  du  produit  des  confiscations  était 
destinée  à indemniser  les  négociants  français  ou 
alliés  qui  avaient  souffert  des  spoliations  de 
l’Angleterre  ; enfin  les  Anglais  tombés  en  notre 
pouvoir  devaient  servir  à l’échange  des  Français 
ou  des  alliés  devenus  prisonniers. 

Telles  étaient  ces  mesures,  inexcusables  assu- 
rément, si  l’Angleterre  n’avait  pris  soin  de  les 
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justifier  d’avance  par  ses  propres  excès.  Napoléon 
ne  s’en  dissimulait  pas  la  rigueur  ; mais  afin  d’a- 
mener l’Angleterre  à se  départir  de  sa  tyrannie 
sur  mer,  il  déployait  une  tyrannie  égale  sur  terre; 
il  voulait  surtout  intimider  les  agents  du  com- 
merce anglais , et  principalement  les  négociants 
des  villes  hanséatiques,  qui,  se  jouant  des  ordres 
donnés  sur  l’Elbe  et  le  Weser,  faisaient  circuler 
dans  toutes  les  parties  du  continent  les  marchan- 
dises défendues.  La  menace  de  la  confiscation, 
menace  bientôt  suivie  d’effet,  devait  les  faire 
trembler  , et  sinon  clore , du  moins  rendre  fort 
étroits  les  débouchés  clandestinement  ouverts  au 
commerce  britannique. 

Napoléon,  se  disant  que  toutes  les  nations 
commerçantes  étaient  intéressées  à la  résistance 
qu’il  opposait  ault  prétentions  iniques  de  l’Angle- 
terre , en  concluait  qu’elles  devaient  se  résigner 
aux  inconvénients  d’une  lutte  devenue  néces- 
saire; il  pensait  que  ces  inconvénients  portant  en 
particulier  sur  des  spéculateurs  de  Hambourg,  de 
Brème,  de  Leipzig,  d’Amsterdam,  contreban- 
diers de  profession , ce  n’était  pas  la  peine  de 
limiter  ses  moyens  de  représailles,  par  respect 
pour  de  tels  intérêts. 

L’effet  de  ce  décret  sur  l’opinion  de  l’Europe 
fut  immense.  Les  uns  y virent  un  excès  de  des- 
potisme révoltant,  d’autres  une  politique  pro- 
fonde, tous  un  acte  extraordinaire,  proportionné 
à la  lutte  de  géants  que  soutenaient  l’une  contre 
l’autrerAngleterreetla  France  : la  première  osant 
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s’emparer  de  la  mer,  qui  avait  été  jusqu’alors  la 
route  commune  des  nations,  pour  y interdire  tout 
commerce  à ses  ennemis  ; la  seconde  entreprenant 
l’occupation  entière  du  continent  à main  armée, 
pour  répondre  à la  clôture  de  la  mer  par  celle  de 
la  terre  ! Spectacle  inouï,  sans  exemple  dans  le 
passé  et  probablement  dans  l’avenir,  que  don- 
naient en  ce  moment  les  passions  déchaînées  des 
deux  plus  grands  peuples  de  la  terre  ! 

A peine  ce  décret,  conçu  , rédigé  par  Napoléon 
lui-même,  et  lui  seul,  sans  la  participation  de 
M.  de  Talleyrand,  à peine  ce  décret  était-il  signé, 
qu’il  fut  envoyé  par  des  courriers  extraordinaires 
aux  gouvernements  de  Hollande,  d’Espagne  et 
d’Italie,  avéc  ordre  aux  uns,  sommation  aux  au- 
tres, de  le  mettre  immédiatement  à exécution. 
Le  maréchal  Mortier,  qui  avait  déjà  envahi  la 
Hesse,  fut  chargé  de  se  diriger  en  toute  hâte  surlcs 
villes  hanséatiques , Brême,  Hambourg,  Lubeck, 
et  de  s’emparer  non-seulement  de  ces  villes,  mais 
des  ports  du  Mecklembourg  et  de  la  Poméranie 
suédoise,  jusqu’aux  bouches  de  l’Oder.  Il  lui  était 
prescrit  d’occuper  les  riches  entrepôts  des  villes 
hanséatiques,  d’y  saisir  les  marchandises  d’origine 
britannique , d’y  arrêter  les  négociants  anglais, 
et  de  faire  tout  cela  avec  ponctualité , exactitude 
et  probité.  C’est  parce  qu’il  espérait  du  maréchal 
Mortier,  plus  que  de  tout  autre , une  exécution 
également  rigoureuse  et  probe,  que  Napoléon 
l’avait  chargé  d’une  pareille  commission.  11  lui 
ordonna  d’amener  en  Allemagne  un  certain  noin- 
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bre  de  marins  tirés  de  la  flottille  de  Boulogne, 
de  les  faire  croiser  dans  des  embarcations  aux 
embouchures  de  l’Elbe  et  du  Weser,  d’armer  de 
canons  toutes  les  passes,  et  de  couler  à fond  tout 
bâtiment  suspect  qui  chercherait  à foreer  le  blocus* 

Tel  fut  le  blocus  continental,  par  lequel  Napo- 
léon répondit  au  blocus  sur  le  papier,  imaginé 
par  l’Angleterre. 

Mais  pour  soumettre  le  eontinent  à sa  poli- 
tique , il  fallait  que  Napoléon  poussât  la  guerre 
plus  loin  eneore  qu’il  ne  l’avait  fait.  L’Autriche 
était,  il  y a six  mois,  dans  ses  puissantes  mains; 
elle  y pouvait  être  eneore  dès  qu’il  le  voudrait. 
La  Prusse  y était  actuellement.  Mais  la  Russie, 
toujours  repoussée  quand  elle  avait  paru  dans  les 
régions  de  l’Occident,  échappait  néanmoins  à ses 
coups,  en  se  retirant  au  delà  de  la  Yistule  et  du 
Niémen.  Elle  était  le  seul  allié  qui  restât  à l’An- 
gleterre, et  il  fallait  la  battre,  aussi  complète- 
ment qu’on  avait  battu  l’Autriche  et  la  Prusse, 
pour  réaliser  dans  toute  son  étendue  la  politique 
de  VAINCRE  LA  HER  PAR  LA  TERRE.  Napoléon  était 
donc  résolu  à s’élever  au  nord , et  à courir  à la 
rencontre  des  Russes , au  milieu  des  campagnes 
de  la  Pologne , prêtes  à s’insurger  à son  aspect. 
Jamais  guerrier  parti  du  Rhin  n’avait  touché  à la 
Vistule,  encore  moins  au  Niémen.  Mais  celui  qui 
avait  fait  flotter  le  drapeau  tricolore  sur  les  bords 
de  l’Adige,  du  Nil,  du  Jourdain,  du  Pô,  du  Da- 
nube, de  l’Elbe,  pouvait,  et  devait  exécuter  cette 
marche  audacieuse.  Toutefois , sa  présence  dans 
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les  régions  du  Nord  suscitait  à l’instant  une  im> 
mense  question  européenne,  c’était  le  rétablisse- 
ment de  la  Pologne.  Les  Polonais  avaient  toujours 
dit  : » La  France  est  notre  amie , mais  elle  est 
bien  loin  ! » Quand  la  France  s’approchait  de  la 
Pologne  jusqu’à  l’Oder,  l’idée  d’une  grande  répa- 
ration ne  devait-elle  pas  devenir  chez  l’une  le 
sujet  d’une  espérance  fondée,  chez  l’autre  le  sujet 
d’un  projet  réfléchi  ? Ces  infortunés  Polonais,  si 
légers  dans  leur  conduite  , si  sérieux  dans  leurs 
sentiments , poussaient  des  cris  d’enthousiasme, 
en  apprenant  nos  victoires , et  une  foule  d’émis- 
saires accourus  à Berlin  conjuraient  Napoléon  de 
se  porter  sur  la  Vistule,  lui  promettant  leurs  biens, 
leurs  bras,  leurs  vies,  pour  l’aider  à reconstituer 
la  Pologne.  Ce  projet,  si  séduisant,  si  généreux, 
si  politique  s’il  eût  été  plus  praticable , était  l’une 
de  ces  entreprises  dont  l’imagination  ébranlée  de 
Napoléon  devait  s’éprendre  en  ce  moment,  et 
l’un  de  ces  spectacles  imposants  qu’il  convenait 
à sa  grandeur  de  donner  au  monde.  En  se  trans- 
portant au  milieu  de  la  Pologne  il  ajoutait,  il  est 
vrai,  aux  diflîcultés  de  la  guerre  actuelle  la  diffi- 
culté la  plus  grave  de  toutes,  celle  des  distances 
et  du  climat;  mais  il  enlevait  à la  Prusse  et  à la 
Russie  les  ressources  des  provinces  polonaises, 
ressources  considérables  en  hommes  et  en  denrées 
alimentaires  ; il  sapait  la  base  de  la  puissance  russe; 
il  essayait  de  rendre  à l’Europe  le  service  le  plus 
signalé  qu’on  lui  eût  jamais  rendu  ; il  ajoutait  de 
nouveaux  gages  à ceux  dont  il  était  déjà  nanti,  et 
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qui  devaient  lui  servir  à obtenir  de  l’Angleterre 
des  restitutions  maritimes  au  moyen  de  restitu- 
tions continentales.  Les  vastes  pays  places  sur  la 
route  du  Rhin  à la  Vistule,  causes  de  faiblesse 
pour  un  général  ordinaire,  allaient  devenir,  sous 
le  plus  grand  des  capitaines , des  sources  abon- 
dantes en  choses  nécessaires  à la  guerre  ; il  allait 
en  tirer,  grâce  à une  habile  administration , 
vivres , munitions , armes , chevaux , argent. 
Quant  au  climat,  si  redoutable  dans  ces  contrées 
en  novembre  et  décembre , il  en  tenait  compte 
sans  doute,  mais  il  était  résolu  dans  cette  cam- 
pagne à s’arrêter  sur  la  Vistule.  Si  on  la  lui 
livrait  par  l’armistice  proposé , il  avait  le  projet 
de  s’y  établir;  si  au  contraire  on  la  lui  contestait, 
il  voulait  la  conquérir  en  quelques  marches , y 
faire  camper  ses  troupes  pendant  la  durée  de 
l’hiver,  les  y nourrir  avec  les  blés  de  la  Pologne, 
les  y chauffer  avec  les  bois  de  ses  forêts , les  re- 
cruter avec  de  nouveaux  soldats  venus  du  Rhin, 
et  au  printemps  suivant, partir  de  la  Vistule  pour 
s’enfoncer  au  nord,  plus  avant  qu’aucun  homme 
ne  l’avait  jamais  osé. 

Excité  par  le  succès,  poussé  par  son  génie  et 
par  la  fortune  à une  grandeur  de  pensées  à la-  ’ 
quelle  aucun  chef  d’empire  ou  d’armée  n’était 
encore  parvenu,  il  n’hésita  pas  un  instant  sur  le 
parti  à prendre,  et  il  disposa  tout  pour  s’avancer 
en  Pologne.  11  avait  bien,  en  passant  le  Rhin,  fait 
entrer  dans  ses  desseins  l’idée  d’une  audacieuse 
marche  au  nord,  mais  vaguement.  C’est  à Berlin, 
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et  après  les  succès  si  rapides  et  si  éclatants  obtenus 
sur  la  Prusse,  qu’il  en  forma  le  projet  sérieux. 

Cependant  à tout  ceci  il  y avait,  outre  les  pé- 
rils inhérents  à l’entreprise  elle-même,  un  dan- 
ger particulier  que  Napoléon  ne  se  dissimulait 
pas,  c’était  l’impression  qu’en  éprouverait  l’Au- 
triche, laquelle,  bien  que  vaincue,  et  vaincue 
jusqu’à  l’épuisement , pouvait  néanmoins  être 
tentée  de  saisir  l’occasion  pour  se  jeter  sur  nos 
derrières. 

La  conduite  actuelle  de  cette  cour  était  de  na- 
ture à inspirer  plus  d’une  crainte.  Aux  offres  d’al- 
liance que  Napoléon  lui  avait  fait  parvenir  à la 
suite  de  ses  entretiens  avecle  duc  de  Wurtzbourg, 
elle  avait  répondu  par  des  démonstrations  affec- 
tées de  bienveillance,  feignant  d’abord  de  ne  pas 
comprendre  les  ouvertures  de  notre  ambassa- 
deur, et  quand  on  s’était  expliqué  d’une  manière 
plus  claire,  alléguant  qu’un  rapprochement  trop 
étroit  avec  la  France  entraînerait  de  sa  part  une 
rupture  avec  la  Russie  et  la  Prusse,  et  qu’au  len- 
demain d’une  longue  lutte,  recommencée  trois 
fois  depuis  quinze  ans,  elle  n’était  plus  capable 
de  faire  la  guerre,  ni  pour  ni  contre  aucune  puis- 
sance. 

A ces  paroles  évasives  elle  venait  d’ajouter  des 
actes  plus  significatifs.  Elle  avait  réuni  60,000 
hommes  en  Bohême,  lesquels,  placés  d’abord  le 
long  de  la  Bavière  et  de  la  Saxe,  se  transportaient 
actuellement  vers  la  Gallicie,  suivant  en  quelque 
sorte  derrière  leurs  frontières  le  mouvement  des 
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armées  belligérantes.  Indépendamment  de  ces 
00,000  hommes,  elle  avait  dirigé  de  nouvelles 
troupes  vers  la  Pologne,  et  elle  apportait  une 
extrême  activité  à former  des  magasins  en  Bohême 
et  en  Gallicie.  Quand  on  la  questionnait  sur  ces 
armements,  elle  répondait  par  des  raisons  ba- 
nales , tirées  de  sa  sûreté  personnelle , disant 
qu’exposée  de  toutes  parts  au  contact  d’armées 
ennemies  qui  se  faisaient  la  guerre,  elle  ne  de- 
vait permettre  à aucune  de  violer  son  territoire, 
et  que  les  mesures  dont  on  lui  demandait  compte 
n’étaient  que  des  mesures  de  pure  précaution. 

Napoléon  ne  pouvait  être  dupe  d’un  langage 
aussi  peu  sincère.  Le  besoin  d’une  alliance,  de- 
puis qu’il  avait  perdu  celle  de  la  Prusse,  avait  un 
moment  tourné  son  esprit  vers  la  cour  devienne  ; 
mais  il  lui  était  maintenant  facile  de  reconnaître 
que  la  puissance  à laquelle  nous  venions  d’enle- 
ver en  quinze  ans  les  Pays-Bas,  la  Souabe,  le 
jMilanais,  les  Etats  vénitiens,  la  Toscane,  le  Tyrol, 
la  Dalmatie  et  enfin  la  couronne  germanique,  ne 
saurait  être  qu’une  ennemie  irréconciliable,  dis- 
simulant par  politique  scs  profonds  ressenti- 
ments, mais  prête  à les  faire  éclater  à la  première 
occasion.  Il  apercevait  très-bien  que  les  craintes 
de  l’Autriche  étaient  feintes,  car  aucune  des 
parties  belligérantes  n’avait  intérêt  h la  provo- 
quer par  une  violation  de  territoire,  et  il  savait 
que,  si  elle  armait,  ce  ne  pouvait  être  que  dans 
l’intention  perfide  de  tomber  sur  les  derrières  de 
l’armée  française.  N’attachant  pas  plus  d’impor- 
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tance  qu’il  ne  fallait  à la  parole  d’homme  et  de 
souverain  par  laquelle  François  II  s’était  engagé, 
au  bivac  d’Urchitz , à ne  plus  faire  la  guerre  à 
la  France,  il  pensait  néanmoins  que  le  souvenir 
de  cette  parole  solennellement  donnée  devait 
embarrasser  ce  prince,  qu’il  lui  faudrait  pour  y 
manquer  un  prétexte  très-spécieux,  et  il  avait 
formé  deux  résolutions  très-mûrement  réfléchies, 
la  première  de  ne  donner  à l’Autriche  aucun  pré- 
texte d’intervenir  dans  la  guerre  actuelle,  la  se- 
conde de  prendre  ses  précautions  comme  si  elle 
devait  y intervenir  certainement,  et  de  les  pren- 
dre d’une  manière  ostensible.  Son  langage  fut 
conforme  à ces  résolutions.  Il  se  plaignit  d’abord 
avec  une  entière  franchise  des  armements  faits 
en  Bohème  et  en  Gallicie,  et  de  façon  à prouver 
qu’il  en  comprenait  le  but.  Puis  avec  la  même 
franchise  il  annonça  les  précautions  qu’il  se 
croyait  obligé  de  prendre,  et  qui  étaient  de  na- 
ture à décourager  le  cabinet  devienne.  Il  afiirma 
de  nouveau  qu’il  ne  provoquerait  pas  la  guerre, 
mais  qu’il  la  ferait  prompte  et  terrible,  si  on 
avait  l’imprudence  de  la  recommencer.  Il  déclara 
que,  ne  voulant  donner  aucun  prétexte  à une 
rupture,  il  ne  se  prêterait  en  rien  au  soulève- 
ment des  parties  de  la  Pologne  possédées  par 
l’Autriche  ; que  le  soulèvement  de  la  Pologne 
prussienne  et  russe  était  un  acte  d’hostilité  im- 
putable exclusivement  à ceux  qui  avaient  voulu 
la  guerre  ; qu’il  ne  se  dissimulait  pas  la  difiîculté 
de  contenir  les  Polonais  dépendants  de  l’Autri- 
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che,  quand  les  Polonais  dépendants  de  la  Russie 
et  de  la  Prusse  s’agiteraient;  mais  que  si  à Vienne 
on  pensait  à cet  égard  comme  lui,  et  si,  comme 
lui,  on  était  convaincu  de  l’énorme  faute  qu’on 
avait  commise  dans  le  dernier  siècle,  en  détrui- 
sant une  monarchie  qui  était  le  boulevard  de 
l’Occident,  il  offrait  un  moyen  bien  simple  de 
réparer  cette  faute,  en  reconstituant  la  Pologne, 
et  en  offrant  d’avance  à la  maison  d’Autriche  un 
riche  dédommagement  pour  les  provinces  dont 
elle  aurait  à s'imposer  le  sacrifice.  Ce  dédomma- 
gement était  la  restitution  de  la  Silésie,  arrachée 
à Marie-Thérèse  par  Frédéric  le  Grand.  La  Si- 
lésie valait  certainement  les  Gallicies,  et  c’était 
une  éclatante  réparation  des  maux,  des  outrages 
que  le  fondateur  de  la  Prusse  avait  fait  essuyer  à 
la  maison  d’Autriche. 

Assurément  dans  la  situation  où  était  placé 
Napoléon,  rien  n’était  mieux  calculé  qu’une  pro- 
position pareille.  Amené,  en  effet,  par  le  cours 
des  événements,  à détruire  l’œuvre  du  grand 
Frédéric  en  abaissant  la  Prusse,  il  ne  pouvait 
mieux  faire  que  de  détruire  cette  œuvre  complè- 
tement, en  rendant  à l’Autriche  ce  que  Frédéric 
lui  avait  enlevé,  et  en  lui  reprenant  ce  que  Fré- 
déric lui  avait  donné.  Au  reste,  il  offrit  cet 
échange  sans  prétendre  l’imposer.  Si  une  telle 
proposition,  qui  autrefois  aurait  comblé  l’Autri- 
che de  joie , éveillait  ses  anciens  sentiments  k 
l’égard  delà  Silésie,  il  était  tout  prêt,  disait-il,  k 
y donner  la  suite  convenable  ; sinon  il  fallait  la 
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considérer  comme  non  avenue,  et  il  se  réservait 
d’agir  dans  la  Pologne  prussienne  et  russe,  ainsi 
que  les  événements  le  lui  conseilleraient,  s’obli- 
geant seulement  à ne  rien  entreprendre  qui  pût 
attenter  aux  droits  de  l’Autriche.  Tout  en  ayant 
soin  de  ne  fournir  aucun  prétexte  de  se  plaindre 
h la  cour  de  Vienne,  Napoléon  lui  répéta  néan- 
moins qu’il  était  entièrement  préparé,  et  que  si 
elle  voulait  la  guerre,  elle  ne  le  prendrait  pas  au 
dépourvu.  Quoique  satisfait  des  services  de 
M.  de  la  Rochefoucauld,  son  ambassadeur,  il  le 
remplaça  par  le  général  Andréossy,  qui  étant 
militaire,  et  connaissant  parfaitement  l’Autriche, 
pourrait  observer  d’un  œil  plus  sûr  la  nature 
et  rétendue  des  préparatifs  de  cette  puissance. 

Napoléon,  dans  ce  moment  extraordinaire  de 
son  règne,  voulut  faire  servir  l’Orient  au  succès 
de  ses  projets  en  Occident.  La  Turquie  se  trou- 
vait dans  un  état  de  crise  dont  il  espérait  pro- 
fiter. Ce  malheureux  empire,  menacé  depuis  le 
règne  de  Catherine , même  par  ses  amis , qui , 
voyant  ses  provinces  sur  le  point  de  se  détacher, 
se  hâtaient  de  s’en  emparer  pour  ne  pas  les 
laisser  à des  rivaux  (témoin  la  conduite  de  la 
France  en  Egypte),  ee  malheureux  empire  avait 
été  tantôt  ramené  vers  Napoléon  par  l’instinct 
d’un  intérêt  commun,  tantôt  éloigné  de  lui  par 
les  intrigues  de  l’Angleterre  et  de  la  Russie,  ex- 
ploitant auprès  du  divan  le  souvenir  des  Pyra- 
mides et  d’Aboukir.  Rentré  en  paix  avec  la 
France  à l’époque  du  Consulat,  retombé  en  froi- 
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deur  lors  de  la  création  de  l’Empire,  qu’il  avait 
refusé  de  reconnaître,  le  sultan  Sélim  avait  été 
par  la  bataille  d’Austerlitz  définitivement  con- 
duit à un  rapprochement,  qui  était  bientôt  de- 
venu de  l’intimité.  Il  avait  non-seulement  con- 
cédé à Napoléon  le  titre  de  Padischali , d’abord 
dénié,  mais  il  avait  envoyé  à Paris  un  ambassa- 
deur extraordinaire,  pour  lui  apporter  avec 
l’acte  de  la  reconnaissance  des  félicitations  et  des 
présents.  Le  sultan  Sélim , en  agissant  ainsi , 
avait  cédé  au  vrai  penchant  de  son  cœur,  qui 
l’entraînait  vers  la  France,  malgré  les  intrigues 
dont  il  était  assailli,  et  dont  le  redoublement 
attestait  la  triste  décadence  de  l’empire.  Ce 
prince,  doux,  sage,  éclairé  comme  un  Européen, 
aimant  la  civilisation  de  l’Occident,  non  par  une 
fantaisie  de  despote,  mais  par  un  vif  sentiment 
de  la  supériorité  de  cette  civilisation  sur  celle  de 
l’Orient,  avait  des  sa  jeunesse,  lorsqu’il  était  en- 
seveli dans  la  molle  obscurité  du  sérail,  entretenu 
par  M.  RulTin  une  correspondance  personnelle 
et  secrète  avec  Louis  XVI.  Monté  depuis  sur  le 
trône,  il  avait  conservé  pour  la  France  une  pré- 
férence marquée,  et  il  était  heureux  de  trouver 
dans  ses  victoires  une  raison  décisive  de  se  don- 
ner à elle.  Les  Russes  et  les  Anglais  voulaient 
combattre  ce  penchant,  même  à main,  armée. 
Une  occasion  s’olfrait  pour  éprouver  leur  in- 
fluence à Constantinople,  c’était  le  choix  à faire 
des  deux  hospodars  de  Valachie  et  de  Moldavie. 
Les  hospodars  Ipsilanti  et  Maruzzi,  voués  à l’Au- 
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gleterrc,  à la  Russie,  à quiconque  désirait  la 
ruine  de  l’empire  turc,  car  ils  étaient  les  vérita- 
bles précurseurs  de  l’insurrection  grecque,  se 
montraient  dans  leur  administration  les  com- 
plices déclarés  des  ennemis  de  la  Porte.  Les 
choses  en  était  venues  à ce  point  que  celle-ci 
s’était  vue  obligée  de  révoquer  des  agents  infi- 
dèles et  dangereux.  La  Russie  avait  aussitôt  fait 
marcher  le  général  Michelson  vers  le  Dniester, 
avec  une  armée  de  60,000  hommes,  et  l’Angle- 
terre avait  dirigé  une  flotte  sur  les  Dardanelles, 
pour  exiger,  au  moyen  de  cette  réunion  de  for- 
ces, la  réintégration  des  hospodars  déposés.  Le 
jeune  empereur  Alexandre,  qui  n’avait  paru  sur 
la  scène  du  monde  que  pour  essuyer  la  mémo- 
rable défaite  d’Austerlitz,  se  disait  qu’au  milieu 
de  cette  sanglante  mêlée  de  toutes  les  nations 
européennes,  il  fallait  profiter  des  circonstances 
pour  s’avancer  sur  la  Turquie,  et  que,  quelles  que 
fussent  les  chances  de  la  fortune  entre  le  Rhin  et 
le  Niémen,  ce  qu’il  prendrait  en  Orient  lui  serait 
peut-être  laissé,  pour  compenser  ce  que  d’autres 
prendraient  en  Occident. 

Ce  calcul  ne  manquait  pas  de  justesse.  Mais 
ayant  Napoléon  sur  les  bras,  il  agissait  avec  peu 
de  prudence  en  se  privant  de  60,000  hommes, 
pour  les  envoyer  sur  le  Pruth.  La  preuve  de  cette 
faute  ressort  de  la  joie  même  que  Napoléon  res- 
sentit, lorsqu’il  apprit  qu’une  rupture  allait  écla- 
ter entre  la  Russie  et  la  Porte.  C’est  dans  cette 
prévision  qu’il  avait  tenu  si  fortement  à occuper 
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la  Dalmatie,  ce  qui  lui  permettait  d’entretenir 
une  armée  sur  la  frontière  de  la  Bosnie,  et  lui 
procurait  la  facilité  de  secourir  ou  d’inquiéter  la 
Porte,  suivant  les  besoins  de  sa  politique.  En 
voyant  approcher  cette  crise,  qu’il  désirait  plus 
vivement  à mesure  que  les  événements  deve- 
naient plus  graves,  il  avait  choisi  pour  ambassa- 
deur à Constantinople  un  militaire,  né  comme 
lui  en  Corse,  et  joignant  à l’expérience  de  la 
guerre  une  rare  sagacité  politique  ; c’était  le  gé- 
néral Sébastian!,  employé  déjà  dans  une  mission 
en  Turquie,  dont  il  s’était  parfaitement  acquitté. 
Napoléon  lui  avait  donné  pour  instruction  ex- 
presse d’exciter  les  Turcs  contre  les  Russes,  et 
d’appliquer  tous  ses  efforts  à provoquer  une 
guerre  en  Orient.  Il  l’avait  autorisé  à tirer  de  la 
Dalmatie  des  officiers  d’artillerie  et  du  génie,  des 
munitions,  et  même  les  25,000  hommes  du  gé- 
néral Marmont , si  la  Porte , poussée  aux  der- 
nières extrémités,  en  venait  à désirer  la  présence 
d’une  armée  française.  La  bataille  d’Austerlitz 
ayant  rattaché  le  sultan  Sélim  à Napoléon,  la 
bataille  d’Iéna  pouvait  bien,  en  effet,  l’enhardir 
jusqu’à  la  guerre.  Napoléon  écrivit  à ce  prince 
pour  lui  offrir  une  alliance  défensive  et  offensive, 
pour  l’engager  à saisir  cette  occasion  de  relever 
le  croissant,  et  lui  annoncer  qu’il  allait  rendre 
aux  Turcs  le  plus  grand  service  qu’il  fût  possi- 
ble de  leur  rendre,  réparer  le  plus  grand  échec 
qu’ils  eussent  jamais  subi,  en  essayant  de  rétablir 
la  Pologne.  Ordre  fut  donné  au  général  Marmont 
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de  tenir  prêts  tous  les  secours  qui  lui  seraient 
demandés  de  Constantinople,  ordre  au  général 
Sébastiani  de  ne  rien  négliger  pour  allumer  une 
conflagration  qui  s’étendit  des  Dardanelles  aux 
bouches  du  Danube.  En  mettant  ainsi  les  Russes 
et  les  Turcs  aux  prises,  Napoléon  se  proposait 
un  double  but , celui  de  diviser  les  forces  des 
Russes,  et  celui  de  jeter  l’Autriche  dans  d’horri- 
bles perplexités.  L’Autriche,  sans  doute,  haïssait 
la  France,  mais  lorsqu’elle  verrait  les  Russes  en- 
vahir les  bords  de  la  mer  Noire,  elle  devait  éprou- 
ver des  inquiétudes  qui  seraient  une  diversion 
fort  puissante  h sa  haine. 

Cette  immense  querelle,  soulevée  depuis  quinzç 
ans  entre  l’Europe  et  la  révolution  française,  allait 
done  s’étendre  du  Rhin  à la  Vistule,  de  Berlin  à 
Constantinople.  Engagé  dans  une  lutte  à outrance, 
Napoléon  prit  des  moyens  proportionnés  à la 
grandeur  de  ses  desseins.  Son  premier  soin  fut 
de  lever  une  nouvelle  conscription.  Il  avait  ap- 
pelé dès  la  fln  de  1805  la  première  moitié  de  la 
conscription  de  1806,  et  venait  d’en  appeler  la 
seconde  moitié  au  moment  de  son  entrée  en 
Prusse.  11  résolut  d’agir  de  même  pour  la  con- 
scription de  1807,  et  en  l’appelant  tout  de  suite, 
quoiqu’on  ne  fût  qu’à  la  fin  de  1806,  de  ménager 
aux  jeunes  gens  de  cette  classe  une  année  pour 
s’instruire,  se  renforcer,  se  rompre  aux  fatigues 
de  la  guerre.  Avec  l’esprit  qui  régnait  dans  les 
cadres,  c’était  plus  qu’il  ne  fallait  pour  former 
d’excellents  soldats.  Cette  nouvelle  levée  d’hora- 
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mes  devait  en  outre  procurer  à l’effeetif  général 
de  l’armée  une  notable  augmentation.  Cet  elTeetif^ 
qui  était  en  4 805,  époque  du  départ  de  Boulogne, 
de  450,000  hommes,  qui  s’était  élevé  par  la 
conscription  de  4806  à 503,000,  allait  être  porté 
par  la  conscription  de  4807  à 580,000.  Les  libé- 
rations annuelles  étant  interdites  pendant  la 
guerre,  l’armée  s’augmentait  ainsi  à chaque  con- 
scription , car  il  s’en  fallait  que  le  feu  ou  les 
maladies  diminuassent  l’effectif  d’une  quantité 
d’hommes  proportionnée  aux  appels.  La  cam- 
pagne d’Autriche  n’avait  pas  coûté  plus  de 
20,000  hommes;  celle  de  Prusse  ne  les  avait  pas 
coûté  encore.  Il  est  vrai  que  la  guerre  se  trou- 
vant portée  chaque  jour  à des  distances  plus 
grandes,  et  sous  des  climats  plus  rudes,  la  qualité 
des  troupes  s’abaissant  à mesure  que  de  jeunes 
recrues  remplaçaient  les  vieux  soldats  de  la  révo- 
lution, les  perles  allaient  bientôt  devenir  plus 
sensibles.  Mais  elles  étaient  encore  de  peu  d’im- 
portance, et  l’armée,  composée  de  soldats  éprou- 
vés, rajeunie  plutôt  qu’affaiblie  par  l’arrivée  aux 
bataillons  de  guerre  d’une  certaine  portion  de 
conscrits,  avait  atteint  son  état  de  perfection. 

Napoléon  écrivit  donc  à 31.  de  Lacuée  pour  lui 
ordonner  d’appeler  la  classe  de  4807.  31.  de  La- 
euée  était  alors  chargé  des  appels  au  ministère 
de  la  guerre.  C’était  un  fonctionnaire  capable, 
dévoué  à l’Empereur,  et  résolu  à surmonter  les 
difficultés  d’une  tâche  fort  ingrate,  sous  un  règne 
qui  faisait  des  hommes  une  si  grande  consom- 
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mation.  Bien  qu’il  ne  fut  pas  ministre  de  la 
guerre,  Napoléon  correspondait  immédiatement 
avec  lui , sentant  le  besoin  de  le  diriger,  de  le 
soutenir,  de  l’exciter  par  des  communications 
directes.  «Vous  verrez,  lui  écrivit-il,  par  un 
« message  adressé  au  sénat,  que  j’appelle  la 
« conscription  de  1807,  et  que  je  ne  veux  pas 
« poser  les  armes  que  je  n’aie  la  paix  avec  l’An- 
« gleterre  et  avec  la  Russie.  Je  vois  par  les  états 
« que  le  15  décembre  toute  la  conscription  de 
« 1806  aura  marché...  Vous  n’aurez  pas  besoin 
« d’attendre  mon  ordre  pour  la  répartition  entre 
« les  divers  corps...  Je  n’ai  point  perdu  de 
« monde,  mais  le  projet  que  j’ai  formé  est  plus 
« vaste  qu’aucun  que  j’aie  jamais  conçu,  et  dès 
« lors  il  faut  que  je  me  trouve  en  position  de 
« répondre  à tous  les  événements.  » ( Berlin , 
22  novembre  1806.  Dépôt  de  la  secrétairerie 
d’État.) 

Napoléon,  suivant  l’usage  qu’il  avait  adopté 
l’année  précédente,  de  réserver  au  sénat  le  vote 
du  contingent,  envoya  un  message  à ce  corps, 
pour  lui  demander  la  conscription  de  1807,  et 
lui  faire  connaître  l’extension  donnée  à sa  poli- 
tique, depuis  qu’il  avait  anéanti  la  Prusse.  Dans 
ce  message,  où  l’énergie  du  style  égalait  celle  de 
la  pensée , il  disait  que  jusqu’ici  les  monarques 
de  l’Europe  s’étaient  joués  de  la  générosité  de  la 
France  ; qu’une  coalition  vaincue  en  voyait  aussi- 
tôt naître  une  autre;  que  celle  de  1805  à peine 
dissoute,  il  avait  eu  à combattre  celle  de  1806; 
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qu’il  fallait  être  moins  généreux  à l’avenir  ; que 
les  États  conquis  seraient  détenus  jusqu’à  la  paix 
générale  sur  terre  et  sur  mer  ; que  l’Angleterre 
oubliant  tous  les  droits  des  nations , frappant 
d’interdit  commercial  une  partie  du  monde,  on 
devait  la  frapper  du  même  interdit,  et  le  rendre 
aussi  rigoureux  que  la  nature  des  choses  le  per- 
mettait; qu’enfin  mieux  valait,  puisqu’on' était 
condamné  à la  guerre , s’y  plonger  tout  à fait , 
que  de  s’y  engager  à demi , que  c’était  le  moyen 
de  la  terminer  plus  complètement  et  plus  solide- 
ment, par  une  paix  générale  et  durable.  Son 
style  rendait  avec  la  dernière  vigueur  ces  pen- 
sées dont  il  était  plein.  L’orgueil,  l’exaspéra- 
tion , la  confiance  y éclataient  également.  11  ré- 
clamait ensuite  des  moyens  proportionnés  à ses 
vues,  et  c’était,  comme  nous  venons  de  l’annoncer, 
la  conscription  de  1807,  levée  dès  la  fin  de  1806. 

Nous  avons  exposé  plus  haut  les  précautions 
si  habilement  prises  par  Napoléon,  dans  la  dou- 
ble hypothèse  d’une  longue  guerre  au  nord , et 
d’une  attaque  imprévue  sur  une  partie  quelcon- 
que de  son  vaste  empire.  Les  troisièmes  batail- 
lons des  régiments  de  la  grande  armée,  formant 
dépôt , étaient , comme  on  l’a  vu , rangés  le  long 
du  Rhin  sous  le  maréchal  Kcllermann,  ou  au 
camp  de  Boulogne  sous  le  maréchal  Brune.  Ces 
troisièmes  bataillons,  déjà  remplis  des  conscrits 
de  1806,  bientôt  de  ceux  de  1807,  soigneuse- 
ment exercés,  équipés,  pouvaient  au  besoin,  sous 
le  maréchal  Kellermann , se  joindre  au  huitième 
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corps,  commandé  par  le  maréchal  Mortier,  pour 
couvrir  le  bas  Rhin,  ou  bien  se  joindre  sous  le 
maréchal  Brune  au  roi  de  Hollande,  pour  cou- 
vrir, soit  la  Hollande,  soit  les  côtes  de  France 
jusqu’à  la  Seine.  Ceux  des  régiments  qui  ne  se 
trouvaient  ni  en  Allemagne,  ni  en  Italie,  réunis 
dans  l’intérieur  à Saint- Lô,  à Pontivy,  à Napo- 
léonville,  formés  en  petits  camps,  étaient  desti- 
nés à SC  porter  sur  Cherbourg,  Brest,  la  Rochelle 
ou  Bordeaux.  Des  détachements  de  gardes  natio- 
nales , peu  nombreux , mais  bien  choisis , un  à 
Saint-Omer,  un  dans  la  Seine-Inférieure,  un 
troisième  dans  les  environs  de  Bordeaux,  devaient 
concourir  à la  défense  des  points  menacés.  Quel- 
ques corps  concentrés  à Paris  devaient  s’y  rendre 
en  poste. 

Le  même  système  avait  été  adopté,  comme  on 
l’a  encore  vu,  pour  l’armée  d’Italie.  Les  troi- 
sièmes bataillons  de  cette  armée,  répandus  dans 
la  haute  Italie,  se  consacraient  à l’instruction 
des  conscrits,  et  fournissaient  en  même  temps  la 
garnison  des  places.  Les  bataillons  de  guerre 
étaient  aux  trois  armées  actives  de  Naples,  du 
Frioul,  de  la  Dalmatie. 

Napoléon  résolut  d’abord  de  tirer  des  dépôts 
les  renforts  nécessaires  à la  grande  armée,  de 
remplir  avec  la  nouvelle  conscription  le  vide 
qu’il  allait  y produire,  et  comme  ce  vide  serait 
rempli , et  fort  au  delà,  par  le  contingent  de  1 807, 
de  profiter  du  surplus  pour  porter  les  bataillons 
de  dépôt  à 1 ,000  ou  1 ,200  hommes,  et  les  régi- 
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nients  de  cavalerie  à un  effectif  de  700  hommes 
au  lieu  de  500.  11  résolut  aussi  d’augmenter 
l’effectif  des  compagnies  d’artillerie  , s’étant 
aperçu  que  l’ennemi,  pour  suppléer  à la  qualité 
de  ses  troupes,  ajoutait  beaucoup  au  nombre  de 
ses  canons.  Les  bataillons  de  dépôt  étant  portés 
à 4,000  ou  1,200  hommes,  on  pouvait  toujours 
en  extraire,  outre  le  recrutement  de  l’armée 
active,  les  500  ou  400  hommes  les  plus  exercés, 
pour  les  envoyer  partout  où  se  manifesterait  un 
besoin  imprévu. 

Napoléon  avait  déjà  fait  sortir  des  dépôts  une 
douzaine  de  mille  hommes , lesquels  avaient  été 
conduits  en  gros  détachements  de  l’Âlsace  en 
Franconie,  de  la  Franconie  en  Saxe,  pour  rem- 
plir les  vides  produits  dans  ses  cadres  par  la 
guerre.  Sept  à huit  mille  venaient  d’arriver, 
quatre  à cinq  mille  étaient  encore  en  marche. 

Ce  n’était  pas  toutà/fait  l’équivalent  de  ce  qu’il 
avait  perdu,  bien  plus  du  reste  par  les  fatigues 
que  par  le  feu.  Se  préoccupant  surtout  des  dis- 
tances auxquelles  la  guerre  allait  être  portée,  il 
imagina  un  système,  profondément  conçu,  ])Our 
amener  les  conscrits  du  Rhin  sur  la  Vistule, 
pour  les  y amener  de  manière  qu’ils  ne  courus- 
sent aucun  danger  pendant  la  longueur  du  trajet, 
qu’ils  ne  se  dispersassent  pas  en  route,  et  que, 
chemin  faisant,  ils  pussent  rendre  des  services 
sur  les  derrières  de  l’armée.  Ces  détachements, 
extraits  de  chaque  bataillon  de  dépôt,  devaient 
former  une  ou  plusieurs  compagnies  suivant 
7.  S3 
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leur  nombre  ; ces  compagnies  devaient  être  en- 
suite réunies  en  bataillons,  et  ces  bataillons  en 
régiments  provisoires  de  1 ,200 ou  1 ,S00  hommes. 
On  devait  leur  donner  pour  la  route  des  officiers 
pris  momentanément  dans  les  dépôts,  et  les  or- 
ganiser comme  s’ils  avaient  dû  former  des  régi- 
ments définitifs.  Partant  avec  cette  organisation, 
et  avec  leur  équipement  complet,  ils  avaient 
ordre  de  s’arrêter  dans  les  places  qui  étaient  sur 
notre  ligne  d’opération,  telles  qu’Erfurt,  Halle, 
Magdebourg,  Wittenberg,  Spandau,  Custrin, 
Francfort- sur -l’Oder,  de  s’y  reposer,  s’ils  en 
avaient  besoin,  d’y  tenir  garnison  s’il  le  fallait 
pour  la  sûreté  de  nos  derrières,  et,  dès  qu’ils  fe- 
raient une  halte,  de  se  livrer  aux  exercices  mili- 
taires, pour  ne  pas  négliger  l’instruction  des 
hommes  pendant  un  trajet  de  plusieurs  mois. 
Ils  couvraient  ainsi  les  communications  de  l’ar- 
mée , dispensaient  de  l’aflFaiblir  par  un  trop 
grand  nombre  de  garnisons  laissées  en  arrière, 
et  augmentaient  en  quelque  sorte  son  effectif 
avant  d’avoir  pu  la  rejoindre. 

Arrivés  sur  le  théâtre  de  la*guerre,  ils  de- 
vaient être  dissous  par  l’envoi  de  chaque  déta- 
chement à son  corps,  et  les  officiers  devaient 
retourner  en  poste  à leurs  dépôts,  afin  d’aller 
chercher  d’autres  recrues. 

Même  organisation  fut  appliquée  à la  cava- 
lerie , avec  quelques  précautions  particulières 
commandées  par  la  nature  de  cette  arme. 

Dans  toutes  les  places  converties  en  grands 
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dépôts,  telles  que  Wurtzbourg,  Erfurt,  Witten- 
berg,  Spandau,  des  ordres  étaient  donnés  pour 
y réunir,  au  moyen  des  ressources  que  présentait 
le  pays,  des  habillements,  des  souliers,  des  ar- 
mes, des  vivres  en  abondance.  Il  était  prescrit 
aux  commandants  de  ces  places  d'inspecter  tout 
régiment  provisoire  qui  passait , de  pourvoir 
d’armes  et  de  vêtements  les  hommes  qui  en 
manquaient,  et  de  retenir  ceux  qui  avaient  be- 
soin de  repos.  Les  corps  passant  plus  tard  de- 
vaient recueillir  les  hommes  laissés  en  route  par 
ceux  qui  les  avaient  précédés,  et  trouvant  à 
prendre  autant  d’hommes  et  de  chevaux  qu’ils 
en  déposaient,  ils  étaient  toujours  assurés  d’ar- 
river complets  sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Na- 
poléon lisant  assidûment  les  rapports  des  com- 
mandants des  places  traversées  par  les  régiments 
provisoires,  les  comparant  sans  cesse  entre  eux, 
relevait  la  moindre  négligence,  et  par  ce  moyen 
les  tenait  tous  en  haleine.  Il  ne  fallait  pas  moins 
que  de  telles  combinaisons  appuyées  d’une  telle 
vigilance  , pour  conserver  entière  une  aussi 
grande  armée  à d’aussi  vastes  distances. 

Napoléon  ne  voulait  pas  seulement  maintenir 
les  corps  à l’effectif  qu’ils  avaient  lors  de  leur  en- 
trée en  campagne,  il  voulait  attirer  de  nouveaux 
corps  à la  grande  armée.  11  avait  laissé,  comme 
on  l’a  vu,  trois  régiments  à Paris,  pour  en  for- 
mer une  réserve,  qui  pût  se  transporter  en  poste 
sur  les  côtes  de  France,  si  elles  étaient  menacées. 
Il  crut  pouvoir  disposer  de  deux  de  ces  régi- 
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ments,  le  58®  de  ligne  et  le  15*  léger,  grâce  à 
l’augmentation  considérable  des  conscrits  dans 
les  dépôts.  Il  y avait  à Paris  six  troisièmes  ba- 
taillons qui  appartenaient  à des  régiments  à 
quatre  bataillons.  La  conscription  devait  les 
porter  à 1,000  hommes  chacun.  Junot,  gouver- 
neur de  Paris,  eut  ordre  de  les  passer  lui-méme 
en  revue  plusieurs  fois  la  semaine,  et  de  les  faire 
manœuvrer  sous  ses  yeux.  C’était  une  réserve 
de  6,000  hommes  toujours  prêle  à partir  en 
poste  pour  Boulogne  , Cherbourg  ou  Brest,  et 
qui  permettait  de  disposer  sans  inconvénient 
du  58"  de  ligne  et  du  15*  léger.  Ces  deux  régi- 
ments, que  l’on  comptait  parmi  les  plus  beaux  de 
l’armée,  furent  acheminés  sur  l’Elbe  par  Wesel 
et  la  Wcstphalie. 

On  se  souvient  que  Napoléon  avait  résolu  de 
convertir  les  vélites  en  fusiliers  de  la  garde. 
Grâce  à la  prompte  exécution  de  ce  qu’il  or- 
donnait, un  régiment  de  deux  bataillons,  s’éle- 
vant à 1 ,400  hommes,  dont  les  soldats  avaient 
été  choisis  avec  soin  dans  le  contingent  annuel, 
dont  les  officiers  et  sous-officiers  avaient  été  pris 
dans  la  garde,  était  déjà  tout  formé.  Napoléon 
prescrivit  de  le  retenir  le  temps  rigoureusement 
nécessaire  à son  instruction,  et  puis  de  le  trans- 
porter en  poste  de  Paris  à Mayence. 

La  garde  de  la  capitale  était  comme  aujour- 
d’hui confiée  à une  troupe  municipale,  forte  de 
deux  régiments,  connus  sous  le  titre  de  régiments 
de  la  garde  de  Paris.  Napoléon  avait  recom- 
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mandé  d’augmenter  le  plus  possible  l’effectif  de 
ces  deux  régiments,  en  puisant  dans  la  dernière 
conscription.  Recueillant  le  prix  de  sa  pré- 
voyance, il  put,  sans  trop  dégarnir  Paris , en 
tirer  deux  bataillons,  qui  présentaient  un  régi- 
ment de  1,200  à 1,500  hommes,  d’une  tenue  et 
d’une  qualité  excellentes.  Il  ordonna  de  les  faire 
partir  pour  l’armée  , pensant  qu’une  troupe 
chargée  de  maintenir  l’ordre  au  dedans  ne  de- 
vait pas  être  privée  de  l’honneur  de  servir  la 
grandeur  du  pays  au  dehors,  qu’elle  en  revien- 
drait meilleure  et  plus  respectée. 

Les  ouvriers  des  ports  étaient  sans  emploi  et 
sans  pain,  parce  que  les  constructions  navales 
languissaient  au  milieu  de  l’immense  développe- 
ment donné  à la  guerre  continentale.  Napoléon 
leur  trouva  une  occupation  utile  et  un  salaire. 
Il  en  composa  des  bataillons  d’infanterie,  qui  fu- 
rent chargés  de  garder  les  ports  auxquels  ils 
appartenaient,  avec  promesse  qu’on  ne  les  en 
ferait  pas  sortir.  On  pouvait  compter  sur  eux, 
car  ils  aimaient  les  établissements  confiés  à leur 
vigilance,  et  de  plus  ils  partageaient  l’esprit 
guerrier  de  la  marine.  Napoléon  dut  à cette  idée 
de  pouvoir  enlever  au  service  des  côtes  trois 
beaux  régiments,  les  19*,  15®  et  31®  de  ligne,  qui 
étaient  à Boulogne,  Brest  et  Saint-Lô.  Ils  furent 
comme  les  autres  portés  à deux  mille  hommes 
pour  deux  bataillons,  et  dirigés  vers  la  grande 
armée. 

C’étaient  donc  sept  nouveaux  régiments  d’in- 
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fanterie  , pouvant  fournir  le  fonds  d’un  beau 
corps  d’armée,  que  Napoléon  eut  l’art  de  tirer  de 
France,  sans  trop  affaiblir  l’intérieur.  A ces  ré- 
giments devait  se  joindre  la  légion  du  Nord, 
remplie  de  Polonais,  et  qui  déjà  était  en  marche 
vers  l’Allemagne. 

Ce  qui  semblait  surtout  désirable  à Napoléon, 
et  ce  dont  il  appréciait  rutilité  peut-être  jusqu’à 
l’exagération,  dans  un  moment  où  il  sortait  des 
plaines  de  la  Prusse  pour  entrer  dans  celles  de 
la  Pologne,  c’était  la  cavalerie.  Il  en  demandait 
à grands  cris  à tous  les  administrateurs  de  ses 
forces.  Il  venait  de  retirer  de  Mayence  et  d’ache- 
miner à pied,  partie  vers  la  Hesse,  partie  vers 
la  Prusse,  tout  ce  qu’il  y avait  de  cavaliers  in- 
struits dans  les  dépôts.  Il  avait  voulu  qu’ils  lais- 
sassent leurs  chevaux  en  France  , pour  leur 
donner  ceux  qu’on  avait  recueillis  en  Allemagne. 
Le  maréchal  Mortier,  en  entrant  dans  les  États 
de  l’électeur  de  Hesse,  avait  licencié  l’armée  de 
ce  prince.  On  avait  pris  là  quatre  à cinq  raille 
chevaux  excellents,  dont  une  portion  avait  servi 
à monter  sur  place  un  millier  de  cavaliers  fran- 
çais, dont  les  autres  avaient  été  envoyés  à Pots- 
dam.  Il  existait  à Potsdam  de  vastes  écuries, 
construites  par  le  grand  Frédéric,  qui  se  plaisait 
souvent  à voir  manœuvrer  un  grand  nombre 
d’escadrons  à la  fois,  dans  la  belle  retraite  où  il 
vivait  en  roi,  en  philosophe  et  en  guerrier. 
Napoléon  y créa,  sous  le  canon  de  Spandau,  un 
immense  établissement  pour  l’entretien  de  sa 
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cavalerie.  II  y réunit  tous  les  chevaux  enlevés  à 
l’ennemi , plus  une  grande  quantité  d’autres 
achetés  dans  les  diverses  provinces  de  la  Prusse. 
Le  général  Bourcier,  sorti  de  l’année  active  après 
des  services  honorables,  fut  placé  à la  tête  de  ce 
dépôt,  avec  recommandation  de  ne  pas  s’en  éloi- 
gner un  instant,  de  faire  soigner  sous  ses  yeux 
les  nombreux  chevaux  qu’on  y avait  rassemblés, 
de  monter  avec  ces  chevaux  les  régiments  de  ca- 
valerie qui  venaient  à pied  de  France,  d’arrêter 
tous  ceux  qui  traversaient  la  Prusse,  d’en  passer 
la  revue,  d’y  remplacer  les  chevaux  fatigués  ou 
peu  en  état  de  servir,  de  retenir  également  les 
hommes  malades,  pour  les  faire  partir  à la  suite 
des  régiments  qui  se  succéderaient.  Les  ouvriers 
de  Berlin,  restés  oisifs  par  le  départ  de  la  cour 
et  de  la  noblesse,  devaient  être  employés  dans  ce 
dépôt,  moyennant  salaire,  à des  travaux  de  sel- 
lerie, de  harnachement,  de  chaussures  et  de 
charronnage. 

C’est  surtout  à l’Italie  que  Napoléon  imagina 
de  recourir  pour  se  procurer  de  la  cavalerie. 
Nulle  part  elle  n’était  moins  utile.  A Naples,  on 
n’avait  affaire  qu’à  des  montagnards  calabrais, 
ou  à des  Anglais  débarquant  de  leurs  vaisseaux 
sans  troupes  à cheval.  Il  y avait  à Naples  seize 
régiments  de  cavalerie,  dont  quelques-uns  de 
cuirassiers,  et  des  plus  beaux  de  l’armée.  Napo- 
léon en  fit  refluer  dix  vers  la  haute  Italie.  Il  n’en 
laissa  que  six , qui  étaient  tous  de  cavalerie 
légère,  et  dont  il  put  porter  l’effectif  h i ,000  hom- 
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mes  chacun,  grâce  au  grand  nombre  de  conscrits 
envoyés  au  delà  des  Alpes.  Ils  devaient  donc  pré- 
senter une  force  de  6,000  hommes,  fournissant 
4,000  cavaliers  toujours  prêts  à monter  à che- 
val, et  fort  suffisants  pour  le  service  d’observa- 
tion qu’on  avait  à faire  dans  le  royaume  de 
Naples. 

Les  plaines  coupées  de  la  Lombardie , dans 
lesquelles  les  canaux  , les  rivières  , les  longs 
rideaux  d’arbres,  rendent  les  mouvements  de  la 
cavalerie  si  difficiles,  n’étaient  pas  non  plus  un 
pays  où  elle  fût  très-nécessaire.  D’ailleurs  dix 
régiments  de  celte  arme,  reportés  du  midi  au 
nord  de  l’Italie,  permettaient  d’en  détacher  quel- 
ques-uns, pour  les  diriger  sur  la  grande  armée. 
Napoléon  en  tira  une  division  de  cuirassiers, 
formée  de  quatre  régiments  superbes,  qui  s’il- 
lustrèrent depuis  sous  le  commandement  du 
général  d’Espagne.  Il  en  tira  de  plus  de  la  cava- 
lerie légère,  et  fit  partir  successivement  pour  i’AI- 
Icmagnc,  leslO'^,  24®,  15®,  ô®  et  24®  régiments  de 
chasseurs,  ce  qui  faisait,  avec  les  quatre  de  cui- 
rassiers, neuf  régiments  de  cavalerie  empruntés 
à l’Italie.  C’était  une  force  de  5,000  cavaliers 
au  moins  voyageant  partie  avec  leurs  chevaux, 
partie  à pied,  ces  derniers  destinés  à être  mon- 
tés en  Allemagne. 

Napoléon  s’occupa  en  même  temps  de  mettre 
l’arrnéc  d’Italie  sur  le  pied  de  guerre.  Il  avait  eu 
soin  de  lui  envoyer  20,000  hommes  sur  la  con- 
scription de  1806,  et  il  avait  recommandé  au 
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prince  Eugène  d’apporter  à leur  instruction  une 
attention  continuelle.  Prêt  à s’enfoncer  dans  le 
Nord,  laissant  sur  scs  derrières  l’Autriche  plus 
épouvantée  mais  plus  hostile  depuis  léna , il 
voulut  qu’on  procédât  sans  retard  à la  formation 
des  divisions  actives,  de  manière  qu’elles  fussent 
en  mesure  d’entrer  immédiatement  en  campa- 
gne. Déjà  il  y avait  en  Frioul  deux  divisions 
tout  organisées.  Il  ordonna  de  compléter  leur 
artillerie  à douze  pièces  par  division.  II  prescri- 
vit de  former  tout  de  suite  sur  le  pied  de  guerre 
une  division  à Vérone,  une  à Brescia,  une  troi- 
sième à Alexandrie,  fortes  chacune  de  9 à 10  ba- 
taillons, de  préparer  leur  artillerie,  de  composer 
leurs  équipages,  et  de  nommer  leur  état-major. 
Il  en  agit  de  même  pour  la  eavalerie.  Il  enjoignit 
de  porter  au  complet  soit  en  hommes,  soit  en 
chevaux,  les  régiments  de  dragons  tirés  de  Na- 
ples, de  les  pourvoir  en  outre  d’une  division 
d’artillerie  légère.  Ces  cinq  divisions  comptaient 
ensemble  43,000  hommes  d’infanterie,  et  7,000de 
cavalerie,  en  tout  32,000,  présents  sous  les  ar- 
mes. Cette  force,  accrue  au  besoin  du  corps  de 
Marmont,  et  d’une  partie  de  l’armée  de  Naples, 
devait  suilire,  dans  la  main  d’un  homme  comme 
Masséna,  pour  arrêter  les  Autrichiens,  surtout 
en  s’appuyant  sur  des  places  telles  que  Palma- 
Nova,  Legnago,  Venise,  Mantoue,  Alexandrie. 
Napoléon  ordonna  d’établir  dans  Venise  les  huit 
bataillons  de  dépôt  de  l’armée  de  Dalmatie,  dans 
Osopo  et  Palma-Nova  les  sept  du  corps  du 
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Frioul,  dans  Peschiera,  Legnago  et  Mantoue  les 
quatorze  de  l’armce  de  Naples.  Chacun  de  ces 
bataillons  renfermait  déjà  plus  de  mille  hommes, 
depuis  le  contingent  de  1806,  et  allait  en  con- 
tenir onze  ou  douze  cents  par  l’arrivée  du  con- 
tingent de  1807.  Il  deviendrait  facile  alors  d’en 
extraire  les  compagnies  de  voltigeurs  et  de  grena- 
diers, et  de  composer  avec  elles  des  divisions 
actives  excellentes.  Tel  était  le  fruit  d’une  vigi- 
lance qui  ne  se  ralentissait  jamais.  Napoléon 
prescrivit  de  plus  d’achever  sans  délai  l’approvi- 
sionnement des  places  de  guerre. 

Ainsi,  en  se  bornant  à développer  le  vaste  plan 
de  précautions  adopté  à son  départ  de  Paris,  Na- 
poléon mettait  la  France  à l’abri  de  toute  insulte 
de  la  part  des  Anglais,  garantissait  l’Italie  de  toute 
hostilité  soudaine  de  la  part  des  Autrichiens,  et, 
sans  désorganiser  les  moyens  de  défense  de  l’une 
ni  de  l’autre,  il  tirait  de  la  première  sept  régi- 
ments d’infanterie,  de  la  seconde  neuf  régiments 
de  cavalerie  , indépendamment  des  régiments 
provisoires  qui , partant  sans  cesse  du  Rhin , 
devaient  assurer  le  recrutement  de  la  grande 
armée,  et  la  sécurité  de  ses  derrières. 

On  peut  évaluer  à 50,000  hommes  environ 
les  renforts  qui  dans  un  mois  allaient  accroî- 
tre la  grande  armée.  Avec  les  corps  qui  l’a- 
vaient déjà  rejointe  depuis  l’entrée  en  Prusse, 
et  qui  l’avaient  portée  à environ  490,000  hom- 
mes, avec  ceux  qui  se  préparaient  à la  rejoindre, 
avec  les  auxiliaires  allemands , hollandais,  ita- 
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liens,  elle  devait  s’élever  à près  de  300,000  hom- 
mes; et  tel  est  l’inévitable  éparpillement  des  for- 
ces, même  sous  la  direction  du  général  le  plus 
habile,  qu’en  défalquant  de  ces  300,000  hom- 
mes les  blessés , les  malades,  devenus  plus  nom- 
breux en  hiver  et  sous  des  climats  lointains,  les 
détachements  en  marche,  les  garnisons  laissées 
sur  la  route,  les  corps  placés  en  observation,  on 
ne  pouvait  pas  se  flatter  de  présenter  plus  de 

160.000  hommes  au  feu.  Tant  il  faut  que  les 
ressources  dépassent  les  besoins  prévus,  pour 
sufiirc  seulement  aux  besoins  réels!  Et  si  on 
étend  cette  observation  à l’ensemble  des  forces 
de  la  France  en  1806,  on  verra  qu’avec  une 
armée  totale,  qui  allait  s’élever  pour  tout  l’em- 
pire à 580,000  hommes,  à 650,000  avec  les  auxi- 
liaires, 300,000  au  plus  pourraient  être  présents 
sur  le  théâtre  de  la  guerre,  entre  le  Rhin  et 
la  Vistule,  150,000  sur  la  Vistule  même,  et 

80.000  peut-être  sur  les  champs  de  bataille  où 
devait  se  décider  le  sort  du  monde.  Et  cependant 
jamais  tant  d’hommes  et  de  chevaux  n’avaient 
marché,  tant  de  canons  n’avaient  roulé,  avec 
cette  force  d’agrégation,  vers  un  même  but! 

Ce  n’était  pas  tout  que  de  réunir  des  soldats, 
il  fallait  encore  des  ressources  financières,  afin 
de  les  pourvoir  de  tout  ce  dont  ils  avaient  be- 
soin. Napoléon  ayant  réussi,  comme  on  l’a  vu, 
à porter  à 700  millions  (820  avec  les  frais  de 
perception)  son  budget  du  temps  de  guerre,  avait 
le  moyen  d’entretenir  une  armée  de  450,000  hora- 
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mes.  Mais  il  devait  bientôt  en  avoir  600,000  à 
solder.  Il  résolut  de  tirer  des  pays  conquis  les 
ressources  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  payer 
ses  nouveaux  armements.  Possesseur  de  la  Hesse, 
delà  Weslphalie,  du  Hanovre,  des  villes  hanséa- 
tiques,  du  Mecklembourg,  de  la  Prusse  enfin,  il 
pouvait  sans  inhumanité  frapper  des  contribu- 
tions sur  ces  diverspays.il  avait  laissé  exister  par- 
tout les  autorités  prussiennes,  et  mis  à leur  tête  le 
général  Clarke  pour  l’administration'politique  du 
pays,  M.  Daru  pour  l’administration  financière. 
Ce  dernier , capable , appliqué  , intègre , s’était 
saisi  de  toutes  les  affaires  financières,  et  les  con- 
naissait aussi  bien  que  les  meilleurs  employés 
prussiens.  La  monarchie  de  Frédéric-Guillaume, 
composée  à cette  époque  de  la  Prusse  orientale, 
qui  s’étendait  de  Kœnigsberg  à Stettin,  de  la 
Pologne  prussienne,  de  la  Silésie,  du  Brande- 
bourg, des  provinces  à la  gauche  de  l’Elbe,  de  la 
Westphalie , des  enclaves  situées  en  Francoiiie, 
pouvait  rapporter  à son  gouvernement  environ 
120  millions  de  francs,  les  frais  de  perception 
acquittés  sur  les  produits  mêmes,  la  plupart  des 
besoins  de  l’armée  satisfaits  au  moyen  de  rede- 
vances locales,  l’entretien  des  routes  assuré  par 
certaines  prestations  imposées  aux  fermiers  des 
domaines  delà  couronne.  Dans  ces  120  millions 
de  revenu,  la  contribution  foncière  figurait  pour 
55  ou  56  millions,  le  fermage  des  domaines  de 
la  couronne  pour  18,  le  produit  de  l’accise,  qui 
consistait  en  droits  sur  les  boissons  et  sur  le 
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transit  des  marchandises,  pour  50,  le  monopole 
du  sel  pour  9 ou  10.  Divers  impôts  accessoires 
fournissaient  le  complément  des  120  millions. 
Des  employés,  réunis  en  commissions  provin- 
ciales, sous  le  nom  de  chambres  des  domaines  et 
de  guerre,  administraient  ces  impôts  et  revenus, 
veillaient  à leur  assiette,  à leur  perception,  et  au 
fermage  des  nombreux  domaines  de  la  couronne. 

Napoléon  décida  qu’on  laisserait  exister  cette 
administration,  même  avec  ses  abus,  que  M.  Daru 
eut  bientôt  découverts,  et  qu’il  signala  au  gou- 
vernement prussien  lui-même  pour  l’aider  à les 
corriger;  qu’auprès  de  chaque  administration 
provinciale  il  y aurait  un  agent  français  chargé 
de  tenir  la  main  à la  perception  des  revenus,  et 
à leur  versement  dans  la  caisse  centrale  de  l’ar- 
mée française.  M.  Daru  devait  veiller  sur  ces 
agents,  et  centraliser  leurs  opérations.  Ainsi  les 
finances  de  la  Prusse  allaient  être  administrées 
pour  le  compte  de  Napoléon,  et  à son  profit. 
Toutefois  on  prévoyait  que  le  produit  annuel 
de  120  millions  tomberait  à 70  ou  80  par  suite 
des  circonstances  présentes.  Napoléon,  usant  de 
son  droit  de  conquête,  ne  se  contenta  pas  des 
impôts  ordinaires,  il  décréta  en  outre  une  con- 
tribution de  guerre,  qui,  pour  la  Prusse  entière, 
pouvait  s’élever  h 200  millions.  Elle  devait  être 
perçue  peu  à peu,  pendant  la  durée  de  l’occupa- 
tion, et  en  sus  des  impôts  ordinaires.  Napoléon 
leva  aussi  une  contribution  de  guerre  sur  la 
Hesse,  le  Brunswick,  le  Hanovre  et  les  villes  han- 
7.  24 
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scatiques,  indépendamment  de  la  saisie  des  mar- 
chandises anglaises. 

A ce  prix,  l’armée  devait  se  nourrir  elle- 
même,  et  ne  rien  consommer  sans  le  payer.  De 
nombreux  achats  de  chevaux,  d’immenses  com- 
mandes en  habillements,  chaussures,  harnache- 
ments, voitures  d’artillerie,  faites  dans  toutes  les 
villes,  mais  plus  particulièrement  à Berlin,  dans 
le  but  d’occuper  les  ouvriers,  et  de  pourvoir  aux 
besoins  de  l’armée  française,  furent  acquittés  sur 
le  produit  des  contributions  tant  ordinaires 
qu’extraordinaires. 

Ces  contributions,  fort  pesantes  sans  doute, 
étaient  cependant  la  moins  vexatoire  de  toutes 
les  manières  d’exercer  le  droit  de  la  guerre,  qui 
autorise  le  vainqueur  à vivre  sur  le  pays  vaincu, 
car,  au  gaspillage  des  soldats,  on  substituait  la 
perception  régulière  de  l’impôt.  Du  reste,  la  dis- 
cipline la  plus  sévère,  le  respect  le  plus  complet 
des  propriétés  privées,  sauf  les  ravages  du  champ 
de  bataille,  heureusement  réservés  à bien  peu  de 
localités,  compensaient  ces  inévitables  rigueurs 
delà  guerre.  Et  assurément,  si  on  remonte  dans 
le  passé,  on  verra  que  jamais  les  armées  ne 
s’étaient  comportées  avec  moins  de  barbarie  et 
autant  d’humanité. 

Napoléon,  disposé  par  politique  à ménager  la 
cour  de  Saxe,  lui  avait  offert  après  léna  un 
armistice  et  la  paix.  Cette  cour,  honnête  et 
timide,  avait  accepté  avec  joie  un  pareil  acte  de 
clémence,  et  s’était  livrée  à la  discrétion  du  vain- 
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queur.  Napoléon  convint  de  l’admettre  dans  la 
nouvelle  confédération  rhénane,  de  changer  en 
titre  de  roi  le  litre  d’électeur  que  portait  son 
souverain,  à la  condition  d’un  contingent  mili- 
taire de  20,000  hommes,  réduit  pour  cette  fois 
à 6,000  , en  considération  des  circonstances. 
Cette  extension  de  la  confédération  du  Rhin 
présentait  de  grands  avantages,  car  elle  assurait 
à nos  armées  le  libre  passage  à travers  l’Allema- 
gne, et  la  possession  en  tout  temps  de  la  ligne  de 
l’Elbe.  Pour  compenser  les  charges  de  l’occupa- 
tion militaire  qui  furent  épargnées  à la  Saxe  par 
ce  traité,  elle  promit  de  payer  une  contribution 
de  25  millions,  acquittables  en  argent,  ou  en 
lettres  de  change  à courte  échéance. 

Napoléon  pouvait  donc  disposer,  pour  la  durée 
de  la  guerre,  de  trois  cents  millions  au  moins. 
Poussant  la  prévoyance  à son  dernier  terme , il 
ne  permit  pas  que  son  ministre  du  trésor  s’en- 
dormît sur  la  confiance  des  ressources  trouvées 
en  Allemagne.  Il  était  dù  à la  grande  armée 
24  millions  de  solde  arriérée.  Napoléon  exigea 
que  cette  somme  fût  déposée,  partie  à Stras- 
bourg, partie  à Paris,  en  espèces  métalliques, 
parce  qu’il  ne  voulait  pas  que,  dans  un  moment 
pressant,  on  fût  obligé  de  courir  après  des  valeurs 
qui  auraient  été  engagées  pour  un  temps  plus 
ou  moins  long.  Il  les  laissa  ainsi  en  dépôt  à 
Paris  et  sur  le  Rhin,  sauf  à en  user  plus  tard,  et 
provisoirement  il  fît  acquitter  la  solde  arriérée 
sur  les  revenus  du  pays  conquis,  afîn  que  ses 
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soldats  pussent  se  servir  de  leur  prêt,  pendant 
qu’ils  étaient  encore  dans  les  villes  de  la  Prusse, 
et  qu’ils  pouvaient  se  procurer  les  jouissances 
qu’on  ne  trouve  qu’au  milieu  des  grandes  popu- 
lations. 

Toutes  ces  dispositions  terminées,  le  général 
Clarke  laissé  à Berlin  pour  gouverner  politique- 
ment la  Prusse,  et  M.  Daru  pour  l’administrer 
financièrement.  Napoléon  ébranla  ses  colonnes 
pour  entrer  en  Pologne. 

Le  roi  de  Prusse  n’avait  point  accepté  l’armi- 
stice proposé,  parce  que  les  conditions  eu  étaient 
trop  rigoureuses,  et  aussi  parce  qu’on  le  lui  avait 
trop  fait  attendre.  Rejoint  par  Duroc  à Osterode, 
dans  la  vieille  Prusse,  il  répondit  que  malgré  le 
plus  sincère  désir  de  suspendre  le  cours  d’une 
guerre  désastreuse,  il  ne  pouvait  consentir  aux 
sacrifices  exigés  de  lui  ; qu’en  lui  demandant, 
outre  la  partie  de  ses  États  déjà  envahie,  la  pro- 
vince de  Posen  et  la  ligne  de  la  Vistule,  on  le 
laissait  sans  territoire  et  sans  ressources , on 
livrait  surtout  la  Pologne  à une  insurrection 
inévitable;  qu’il  se  résignait  donc  à continuer  la 
guerre,  qu’il  agissait  ainsi  par  nécessité,  et  aussi 
par  fidélité  à ses  engagements,  car  ayant  appelé 
les  Russes,  il  lui  était  impossible  de  les  renvoyer 
après  l’appel  qu’il  leur  avait  adressé,  et  auquel 
ils  avaient  répondu  avec  le  plus  cordial  empresse- 
ment. 

Vainement  MM.  d’Haugwitz  et  de  Lucchesiui, 
qui,  après  avoir  partagé  un  i nstant le  vertige  géné- 
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rai  de  la  nation  prussienne,  avaient  été  ramenés 
à la  raison  par  le  malheur,  vainement  réunirent- 
ils  leurs  efforts  pour  faire  accepter  l’armistice  tel 
quel,  en  disant  que  ce  qu’on  refusait  à Napoléon 
il  allait  le  conquérir  en  quinze  jours,  qu’on  per- 
dait l’occasion  d’arrêter  la  guerre  et  ses  ravages, 
que  si  l’on  traitait  actuellement,  on  perdrait  sans 
doute  les  provinces  situées  à la  gauche  de  l’Elbe, 
mais  que  si  on  traitait  plus  tard,  on  perdrait 
avec  ces  provinces  la  Pologne  elle-même  ; vaine- 
ment MM.  d’Haugwitz  et  de  Lucchesini  donnè- 
rent-ils ces  conseils,  leur  sagesse  tardive  n’obtint 
aucun  crédit.  En  se  rendant  à Kœnigsberg  on 
s’était  approché  des  influences  russes;  l’infortune, 
qui  avait  calmé  les  gens  sages,  avait  exalté  au 
contraire  les  gens  dénués  de  raison,  et  le  parti 
de  la  guerre,  au  lieu  de  s’imputer  à lui-méme 
les  revers  de  la  Prusse,  les  attribuait  aux  préten- 
dues trahisons  du  parti  de  la  paix.  La  reine, 
irritée  par  la  douleur,  insistait  plus  que  jamais 
pour  qu’on  tentât  de  nouveau  la  fortune  des 
armes,  avec  ce  qui  restait  de  forces  prussiennes, 
avec  l’appui  des  Russes,  et  à la  faveur  des  dis- 
tances, qui  étaient  un  grand  avantage  pour  le 
vaincu,  un  grand  désavantage  pour  le  vainqueur. 
MM.  d’Haugwitz  et  de  Lucchesini,  privés  de 
toute  autorité,  poursuivis  d’injustes  accusations, 
quelquefois  accablés  d’outrages,  demandèrent  et 
obtinrent  leur  démission.  Le  roi,  plus  équitable 
que  la  cour , la  leur  accorda  avec  des  égards 
infinis,  surtout  pour  M.  d’Haugwitz,  dont  il 

24. 


Digitized  by  t^oogle 


282  LIVRE  XXVI. NOVEMBRE  1806. 

n’avait  pas  cessé  d’apprécier  les  lumières , de 
reconnaître  les  longs  services,  et  dont  il  déplo- 
rait de  n’avoir  pas  toujours  suivi  les  conseils. 

Les  Russes  arrivaient  en  effet  sur  le  Niémen. 
Un  premier  corps  de  30,000  hommes , com- 
mandé par  le  général  Benningsen,  avait  passé 
le  Niémen  le  1"  novembre,  et  s’avancait  sur  la 
Vistule.  Un  second , d’égale  force , conduit  par 
le  général  Buxhoewden,  suivait  le  premier.  Une 
réserve  s’organisait  sous  le  général  Essen.  Une 
partie  des  troupes  du  général  Michelson  remon- 
tait le  Dniester  pour  accourir  en  Pologne.  Tou- 
tefois la  garde  impériale  n’avait  pas  encore  quitté 
Saint-Pétersbourg.  Une  nuée  de  Cosaques,  sortis 
de  leurs  déserts , précédaient  les  troupes  légu- 
lières.  Telles  étaient  les  forces  actuellement  dis- 
ponibles de  ce  vaste  empire,  qui,  pour  la  seconde 
fois,  montrait  que  ses  ressources  n’égalaient  pas 
encore  ses  prétentions.  Joints  aux  Prussiens , et 
en  attendant  la  réserve  du  général  Essen  , les 
Russes  pouvaient  se  présenter  sur  la  Vistule  au 
nombre  de  120,000  hommes.  Il  n’y  avait  pas  de 
quoi  embarrasser  Napoléon , si  le  elimat  ne  ve- 
nait apporter  aux  soldats  du  Nord  un  redoutable 
secours  : et  par  le  climat  nous  n’entendons  pas 
seulement  le  froid , mais  le  sol , la  difliculté  de 
marcher  et  de  vivre  dans  ces  immenses  plaines, 
alternativement  boueuses  ou  sablonneuses,  et 
plus  couvertes  de  bois  que  de  cultures. 

Les  Anglais,  il  est  vrai,  promettaient  une  puis- 
sante coopération  en  argent , en  matériel , et 
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même  en  hommes.  Ils  annonçaient  des  débar- 
quemenls  sur  differents  points  des  côtes  de  France 
et  d’Allemagne , et  notamment  une  expédition 
dans  la  Poméranie  suédoise,  sur  les  derrières  de 
l’armée  française.  Ils  avaient , effectivement,  un 
pied  à terre  fort  commode  dans  la  pince  inondée 
de  Stralsund,  située  sur  les  dernières  langues  de 
terre  du  continent  allemand.  Ce  point  était  gardé 
par  les  Suédois , et  tout  préparé  à recevoir  les 
troupes  anglaises  dans  un  asile  presque  invio- 
lable. Mais  il  était  probable  que  l’empressement 
à s’emparer  des  riches  colonies  de  la  Hollande  et 
de  l’Espagne , mal  défendues  en  ce  moment , à 
cause  des  préoccupations  de  la  guerre  continen- 
tale, absorberait  l’attention  et  les  forces  des  An- 
glais. Une  dernière  ressource  , beaucoup  plus 
vaine  encore  que  celle  qu’on  attendait  des  An- 
glais , formait  le  complément  des  moyens  de  la 
coalition,  c’était  l’intervention  supposée  de  l’Au- 
triche. On  se  flattait  que,  si  un  seul  succès  cou- 
ronnait les  efforts  des  Prussiens  et  des  Russes , 
l’Autriche  se  déclarerait  en  leur  faveur  ; et  on 
comptait  presque  dans  l’effectif  des  troupes  bel- 
ligérantes les  80,000  Autrichiens  actuellement 
réunis  en  Bohême  et  en  Gallicie. 

Tout  cela  inquiétait  peu  Napoléon,  qui  n’avait 
jamais  été  plus  rempli  de  confiance  et  d’orgueil. 
Le  refus  de  l’armistice  ne  l’avait  ni  surpris,  ni 
contrarié.  « Votre  Majesté,  écrivit-il  au  roi  de 
« Prusse , m’a  fait  déclarer  qu’elle  s’était  jetée 
« dans  les  bras  des  Russes...  L’avenir  fera  con- 


Olgitized  by 


284  LIVRE  XXVI. — NOVEMBRE  1806. 

« naître  si  elle  a choisi  le  meilleur  parti , et  le 
« plus  efficace. . . Elle  a pris  le  cornet,  et  joué  aux 
«<  dés  ; les  dés  en  décideront.  » 

Voici  quelles  furent  les  dispositions  militaires 
de  Napoléon,  pour  pénétrer  en  Pologne.  Il  n’a- 
vait rien  d’immédiat  à redouter  du  côté  des  Au- 
trichiens, ses  préparatifs  généraux  en  France 
comme  en  Italie,  sa  diplomatie  en  Orient,  ayant 
paré  à tout  ce  qu’on  pouvait  craindre  de  leur 
part.  Les  débarquements  des  Anglais  et  des  Sué- 
dois en  Poméranie , tendant  à soulever  sur  ses 
derrières  la  Prusse  souffrante,  humiliée,  présen- 
taient un  danger  plus  réel.  Toutefois  il  n’atta- 
chait pas  même  une  grande  importance  à ce 
danger,  car,  écrivait -il  à son  frère  Louis,  qui 
l’importunait  de  ses  alarmes,  «les  Anglais  ont  bien 
autre  chose  à faire  que  de  débarquer  en  France, 
en  Hollande , en  Poméranie.  Ils  aiment  mieux 
piller  les  colonies  de  toutes  les  nations,  que  d’es- 
sayer des  descentes,  dont  ils  ne  retirent  d’autre 
avantage  que  celui  d’être  honteusement  jetés  à la 
mer.  «Napoléon  croyait  tout  au  plus  à une  pointe 
des  Suédois  qui  avaient  42,000  ou  15,000  hom- 
mes à Stralsund.  En  tout  cas  le  8®  corps  confié 
au  maréchal  Mortier  était  chargé  de  pourvoir  à 
ces  éventualités.  Ce  corps,  qui  avait  eu  pour  pre- 
mière mission  d’occuper  la  Hesse  et  de  relier  la 
grande  armée  avec  le  Rhin , devait,  maintenant 
que  la  Hesse  était  désarmée,  contenir  la  Prusse, 
et  garder  le  littoral  de  l’Allemagne.  Il  était  com- 
posé de  quatre  divisions  : une  hollandaise , de- 


“V 


Digitized  by  Google 


ETLAD. 


281$ 


venue  vacante  par  le  retour  du  roi  Louis  en  Hol- 
lande; une  italienne,  acheminée  par  la  Hesse 
vers  le  Hanovre  ; deux  françaises,  qui  allaient  se 
compléter  avec  une  partie  des  régiments  nouvel- 
lement tirés  de  France.  Une  portion  de  cés  trou 
pes  devait  assiéger  la  place  hanovrienne  d’Ha- 
meln,  restée  aux  mains  des  Prussiens,  une  autre 
occuper  les  villes  hanséatiques.  Le  surplus,  établi 
vers  Stralsund  et  Anklam,  était  destiné  à rame- 
ner les  Suédois  dans  Stralsund,  s’ils  en  sortaient, 
ou  à se  porter  sur  Berlin , si  un  accès  de  déses- 
poir s’emparait  du  peuple  de  la  capitale. 

Le  général  Clarke  avait  ordre  de  se  concerter 
avec  le  maréchal  Mortier  pour  parer  à tous  les 
accidents.  On  n’avait  pas  laissé  un  fusil  dans  Ber- 
h'n,  et  on  avait  transporté  à Spandau  tout  le  ma- 
tériel militaire.  Seize  cents  bourgeois  fournis- 
saient la  garde  de  Berlin , avec  huit  cents  fusils 
qu’ils  se  transmettaient,  n’étant  de  garde  que 
huit  cents  à la  fois.  Le  général  Clarke,  s’il  éclatait 
un  mouvement  de  quelque  importance,  devait  se 
retirer  à Spandau,  et  y attendre  le  maréchal  Mor- 
tier. Le  vaste  dépôt  de  cavalerie  établi  à Potsdam 
pouvait  toujours  fournir  un  millier  de  chevaux 
pour  faire  des  patrouilles,  et  saisir  les  hommes 
isolés  qui  couraient  la  campagne , depuis  la  dis- 
persion de  l’armée  prussienne.  La  prévoyance 
avait  été  poussée  jusqu’à  fouiller  les  bois,  ahn  de 
recueillir  les  canons  que  les  Prussiens  avaient 
cachés  en  fuyant,  et  de  les  renfermer  dans  les 
placfô  fortes. 
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Le  corps  du  maréchal  Davoust,  entré  à Berlin 
avant  tous  les  autres,  avait  eu  le  temps  de  s’y 
reposer.  Napoléon  l’achemina  le  premier  sur 
Custrin,  et  de  Custrin  sur  la  capitale  du  grand- 
duché  de  Posen.  Le  corps  du  maréchal  Auge- 
reau  arrivé  le  second  à Berlin,  et  sulSsamment 
reposé  aussi,  fut  envoyé  par  Custrin  et  Lands- 
berg  sur  la  Netze,  route  de  la  Vistule,  avec  la  mis- 
sion de  marcher  à gauche  du  maréchal  Davoust. 
Plus  à gauche  encore  le  maréchal  Lannes,  éta- 
bli à Stettin  depuis  la  capitulation  de  Prenzlow, 
ayant  un  peu  refait  ses  troupes  dans  cette  rési- 
dence, renforcé  du  28®  léger,  pourvu  de  capotes 
et  de  souliers,  avait  ordre  de  prendre  des  vivres 
pour  huit  jours,  de  franchir  l’Oder,  de  passer 
par  Stargard  et  Schneidmühl , et  de  se  réunir  à 
Augereau  sur  la  Netze.  Il  est  inutile  d’ajouter 
qu’il  ne  devait  pas  quitter  Stettin  sans  avoir  mis 
cette  place  en  état  de  défense.  L’infatigable  Mu- 
rat enfin,  laissant  sa  cavalerie  revenir  à petites 
journées  de  Lubeck,  avait  ordre  de  se  transpor- 
ter de  sa  personne  à Berlin,  d’y  prendre  le  com- 
mandement des  cuirassiers,  lesquels  avaient 
employé  à se  reposer  le  temps  que  les  dragons 
avaient  employé  à courir  après  les  Prussiens,  de 
joindre  aux  cuirassiers  les  dragons  de  Beaumont 
et  de  Klein,  lancés  moins  avant  que  les  autres  à 
la  poursuite  de  l’ennemi , et  remontés  d’ailleurs 
avec  des  chevaux  frais  dans  le  dépôt  de  Potsdam. 
Murat,  avec  cette  cavalerie,  devait  se  réunir  au 
maréchal  Davoust  à Posen,  le  précéder  à Varso- 
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vie,  et  se  mettre  à la  tête  de  toutes  les  troupes 
dirigées  sur  la  Pologne,  en  attendant  que  Napo- 
léon vînt  les  commander  lui-mémc.  Les  Russes 
étant  encore  fort  éloignés  de  la  Yistule , Napo- 
léon se  donnait  le  temps  d’expédier  à Berlin  ses 
nombreuses  affaires,  et  laissait  à son  beau-frère 
le  soin  de  commencer  le  mouvement  sur  la 
Pologne,  et  de  sonder  les  dispositions  insurrec- 
tionnelles des  Polonais.  Personne  n’était  plus 
propre  que  Murat  a exciter  leur  enthousiasme 
en  le  partageant. 

Tandis  que  l’armée  française  franchissant 
l’Oder  allait  s’avancer  sur  la  Yistule,  le  prince 
Jérôme , ayant  sous  son  commandement  les 
Wurtembergeois  et  les  Bavarois  , secondé  par 
un  habile  et  vigoureux  officier,  le  général  Yan- 
damme,  devait  envahir  la  Silésie,  en  assiéger  les 
places,  porter  une  partie  de  ses  troupes  jusqu’à 
Kalisch,  et  couvrir  ainsi  contre  l’Autriche  la 
droite  du  corps  qui  marcherait  sur  Posen. 

Les  troupes  dirigées  sur  la  Pologne  pouvaient 
monter  à environ  80,000  hommes,  entre  les- 
quels le  corps  du  maréchal  Davoust  figurait 
pour  23,000,  celui  du  maréchal  Augereau  pour 
1 7,000,  celui  du  maréchal  Lannes  pour  1 8,000,  le 
détachement  du  prince  Jérôme  envoyé  à Kalisch 
pour  14,000,  enfin  la  réserve  de  cavalerie  de  Mu- 
rat pour  9,000  à 10,000.  C’était  plus  qu’il  n’eu 
fallait  pour  faire  face  aux  forces  russes  et  prus- 
siennes , qu’on  était  exposé  à rencontrer  dans  le 
premier  moment. 
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Dans  cet  intervalle,  les  corps  des  maréchaux 
Soult  et  Bernadette  étaient  en  marche  de  Lubeck 
sur  Berlin.  Ils  devaient  séjourner  quelque  temps 
dans  cette  capitale,  s’y  refaire,  et  s’y  pourvoir 
de  ce  qui  leur  manquait.  Le  maréchal  Ney  s’y 
était  rendu  après  la  capitulation  de  Magde- 
bourg,  et  il  s’apprêtait  à marcher  sur  l’Oder. 
Napoléon,  avec  la  garde  impériale,  avec  la  divi- 
sion de  grenadiers  et  voltigeurs  du  général 
Oudinot,  avec  le  reste  de  la  réserve  de  cavalerie 
qui  se  reposait  à Berlin,  avec  les  trois  corps  des 
maréchaux  Soult,  Bernadotte  et  Ney,  pouvait 
disposer  d’une  seconde  armée  de  80,000  hom- 
mes, à la  tête  de  laquelle  il  devait  se  trans- 
porter en  Pologne,  pour  soutenir  le  mouvement 
de  la  première. 

Le  maréchal  Davoust,  dirigé  le  premier  sur 
Posen,  était  un  homme  ferme  et  réfléchi,  duquel 
il  n’y  avait  aucune  imprudence  à craindre.  Il 
avait  été  initié  à la  véritable  pensée  de  Napoléon 
relativement  à la  Pologne.  Napoléon  était  fran- 
chement résolu  à réparer  le  grave  dommage  que 
l’abolition  de  cet  antique  royaume  avait  causé  à 
l’Europe  ; mais  il  ne  se  dissimulait  pas  l’immense 
difiiculté  de  reconstituer  un  État  détruit,  surtout 
avec  un  peuple  dont  l’esprit  anarchique  était 
aussi  renommé  que  la  bravoure.  Il  ne  voulait 
donc  s’engager  dans  une  telle  entreprise  qu’à  des 
conditions  qui  en  rendissent  la  réussite,  sinon 
certaine,  au  moins  sufiisammeut  probable.  Il  lui 
fallait  d’abord  d’éclatants  triomphes  en  s’avan- 
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çant  dans  ces  plaines  du  Nord,  où  Charles  XII 
avait  trouvé  sa  ruine  ; il  lui  fallait  ensuite  un 
élan  unanime  de  la  part  des  Polonais , pour 
concourir  à ces  triomphes,  et  pour  le  rassurer  sur 
la  solidité  du  nouvel  État  qu’on  allait  fonder 
entre  trois  puissances  ennemies,  la  Russie,  la 
Prusse  et  l’Autriche.  « Quand  je  verrai  les  Polo- 
« nais  tous  sur  pied,  dit-il  au  maréchal  Davoust, 
« alorsje  proclamerai  leur  indépendance,  mais  pas 
» avant.  » 11  fit  transporter  îi  la  suite  des  troupes 
françaises  un  convoi  d’armes  de  toute  espèce, 
afin  d’armer  l’insurrection,  si,  comme  on  l’an- 
nonçait, elle  devenait  générale. 

Le  maréchal  Davoust , devançant  les  corps 
d’armée  qui  devaient  partir  de  l’Oder,  s’était  mis 
en  mouvement  dès  les  premiers  jours  de  novem- 
bre. 11  marchait  avec  cet  ordre,  avec  cette  disci- 
pline sévère,  qu’il  avait  coutume  de  maintenir 
parmi  ses  troupes.  11  avait  annoncé  à ses  soldats 
qu’en  entrant  en  Pologne  on  entrait  dans  un  pays 
ami,  et  qu’il  fallait  le  traiter  comme  tel.  Ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit,  il  s’était  introduit  une  cer- 
taine indiscipline  dans  les  rangs  de  la  cavalerie 
légère,  qui  prend  plus  de  part  et  contribue 
davantage  aux  désordres  de  la  guerre.  Deux  sol- 
dats de  cette  arme  ayant  commis  quelques  excès, 
lemaréchal  Davoust  les  fit  fusiller  en  présence  du 
troisième  corps. 

Il  s’avança  sur  Posen  en  trois  divisions.  Le 

« 

pays  entre  l’Oder  et  la  Vistule  ressemble  beau- 
coup à celui  qui  s’étend  de  l’Elbe  à l’Oder.  Le 
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plus  généralement  on  parcourt  des  plaines  sablon- 
neuses au  milieu  desquelles  le  bois  pousse  assez 
facilement,  surtout  le  bois  résineux,  particulière- 
ment le  sapin  ; et,  comme  au-dessous  de  la  couche 
de  sable  se  trouve  une  argile  propre  à la  culture, 
tantôt  noyée  sous  le  sable  même,  tantôt  surgis- 
sant à la  surface,  on  rencontre  au  milieu  des 
forêts  de  sapins  de  vastes  clairières,  assez  bien 
cultivées,  à travers  ces  clairières  une  population 
rare,  pauvre,  mais  robuste,  abritée  sous  le  bois 
et  le  chaume.  Sur  ce  sol  les  transports  sont  d’une 
difficulté  sans  égale,  car  aux  sables  mouvants 
succède  une  glaise,  dans  laquelle  on  enfonce 
profondément  dès  qu’elle  est  pénétrée  par  les 
eaux,  et  qui  se  change  après  quelques  jours  de 
pluie  en  une  vaste  mer  de  boue.  Les  hommes  y 
périssent  si  on  ne  vient  les  en  arracher.  Quant 
aux  chevaux,  canons,  bagages,  ils  s’y  abîment 
sans  pouvoir  être  sauvés,  meme  par  les  bras  de 
toute  une  armée.  Aussi  la  guerre  n’cst-clle  pos- 
sible dans  cette  portion  de  la  plaine  du  Nord, 
qu’en  été,  lorsque  la  terre  est  entièrement  des- 
séchée, ou  dans  l’hiver,  lorsqu’une  gelée  de 
plusieurs  degrés  a donné  au  sol  la  consistance  de 
la  pierre.  Mais  toute  saison  intermédiaire  est 
mortelle  aux  combinaisons  militaires , surtout 
aux  plus  habiles,  qui  dépendent,  comme  on  sait, 
de  la  rapidité  des  mouvements. 

Ces  caractères  physiques  ne  se  montrent  réunis 
qu’en  approchant  de  la  Vistule,  et  surtout  plus 
loin  entre  la  Vistule  et  le  Niémen.  Ils  commen- 


Digitized  by  Google 


EVLAU. 


291 


cent  toutefois  à se  faire  voir  après  l’Oder.  Un 
phénomène  particulier  à ces  vastes  plaines,  que 
nous  avons  déjà  signalé,  et  qui  se  retrouve  ici, 
c’est  que  les  sables,  relevés  en  dunes  le  long  de  la 
mer,  rejettent  les  eaux  vers  l’intérieur  du  pays, 
où  elles  forment  des  lacs  nombreux,  se  déchar- 
gent en  petites  rivières,  puis  se  réunissent  en 
plus  grandes , jusqu’à  ce  qu’elles  s’accumulent, 
et  deviennent  de  vastes  fleuves , comme  l’Elbe, 
roder,  la  Vistule,  capables  de  s’ouvrir  une  issue 
à travers  la  barrière  des  sables.  (Voir  la  carte 
II®  56.)  Dans  le  Brandebourg  et  le  Mecklem- 
bourg,  c’est-à-dire  entre  l’Elbe  et  l’Oder,  pays 
qui  avait  été  le  théâtre  de  la  poursuite  des  Prus- 
siens par  notre  armée,  on  a déjà  pu  remarquer 
ces  particularités  de  la  nature.  Elles  deviennent 
plus  frappantes  entre  l’Oder  et  la  Vistule.  (Voir 
la  carte  n®  37.)  Les  sables  se  relèvent,  retiennent 
les  eaux,  qui,  par  la  Netze  et  la  Warta,  vont 
chercher  leur  écoulement  vers  l’Oder.  La  Netze 
vient  de  gauche,  la  Warta  de  droite,  pour  qui 
marche  de  Berlin  à Varsovie  ; et,  après  avoir 
circulé  l’une  et  l’autre  entre  la  Vistule  et  l’Oder, 
elles  SC  réunissent  en  un  seul  lit,  pour  se  jeter 
ensemble  dans  l’Oder,  vers  Custrin.  Le  pays  le 
long  de  la  mer  forme  ce  qu’on  appelle  la  Pomé- 
ranie prussienne.  Il  est  allemand  par  les  habi- 
tants et  par  l’esprit.  L’intérieur,  qu’arrosent  la 
Netze  et  la  Warta,  est  marécageux,  argileux, 
assez  cultivé,  et  slave  par  la  race  d’hommes  qui 
l’habite.  C’est  la  Posnanie,  ou  grand-duché  de 
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Posen  , dont  Posen  est  la  capitale,  ville  d'une 
certaine  importance,  située  sur  la  Warta  elle- 
même. 

Cette  province  était  celle  où  l’esprit  polonais 
éclatait  avec  le  plus  d’ardeur.  Les  Polonais 
devenus  Prussiens  semblaient  supporter  plus 
impatiemment  que  les  autres  le  joug  étranger. 
D’abord  la  race  allemande  et  la  race  slave,  se 
rencontrant  sur  cette  frontière  de  la  Poméranie 
et  du  duché  de  Posen,  avaient  l’une  pour  l’autre 
une  aversion  instinctive,  naturellement  plus  vive 
sur  la  limite  où  elles  se  touchaient.  Indépendam- 
ment de  cette  aversion,  suite  ordinaire  du  voi- 
sinage, les  Polonais  n’oubliaient  pas  que  les 
Prussiens  avaient  été  sous  le  grand  Frédéric  les 
premiers  auteurs  du  partage  de  la  Pologne,  que 
depuis  ils  avaient  agi  avec  une  noire  perfidie,  et 
achevé  la  ruine  de  leur  patrie  après  en  avoir 
favorisé  l’insurrection.  Enfin  la  vue  de  Varsovie 
dans  les  mains  des  Prussiens  rendait  ceux-ci  les 
plus  odieux  des  copartageants.  Ces  sentiments  de 
haine  étaient  poussés  à ce  point  que  les  Polonais 
auraient  presque  regardé  comme  une  délivrance 
d’échapper  au  roi  de  Prusse , pour  appartenir  à 
un  empereur  de  Russie,  qui,  réunissant  sous  le 
même  sceptre  toutes  les  provinces  polonaises,  se 
serait  proclamé  roi  de  Pologne.  Le  penchant  à 
l’insurrection  était  donc  plus  prononcé  dans  le 
duché  de  Posen  que  dans  aucune  autre  partie  de 
la  Pologne. 

Tel  était , sous  les  rapports  physiques  et  mo- 
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raux , le  pays  que  les  Français  traversaient  en  ce 
moment.  Transportés  sous  un  climat  si  différent 
de  leur  climat  natal , si  différent  surtout  des  cli- 
mats d’Égypte  et  d’Italie  , où  ils  avaient  vécu  si 
longtemps , ils  étaient  comme  toujours , gais , 
confiants , et  trouvaient  dans  la  nouveauté  même 
du  pays  qu’ils  parcouraient  le  sujet  de  plaisante- 
ries piquantes,  plutôt  que  de  plaintes  amères. 
D’ailleurs  le  bon  accueil  des  habitants  les  dédom- 
mageait de  leurs  peines,  car,  sur  les  routes  et  dans 
les  villages , les  paysans  accouraient  à leur  ren- 
contre , leur  offrant  les  vivres  et  les  boissons  du 
pays. 

Mais  ce  n’est  pas  dans  les  campagnes , c’est 
parmi  les  populations  agglomérées,  c’est-à-dire 
au  sein  des  villes , qu’éclate  avec  plus  de  vivacité 
l’enthousiasme  patriotique  des  peuples.  Â Posen, 
les  dispositions  morales  des  Polonais  se  manifes- 
tèrent plus  vivement  que  partout  ailleurs.  Cette 
ville , qui  eontenait  ordinairement  1 5,000  âmes  , 
en  contint  bientôt  le  double  , par  l’affluence  des 
habitants  des  provinces  voisines,  accourus  au- 
devant  de  leurs  libérateurs.  Ce  fut  dans  les  jour- 
nées des  9,10,41  novembre , que  les  trois  divi- 
sions du  corps  de  Davoust  entrèrent  dans  Posen. 
Elles  y furent  reçues  avec  de  tels  transports  d’en- 
thousiasme que  le  grave  maréchal  en  fut  touché , 
et  qu’il  céda  lui-même  à l’idée  du  rétablisse- 
ment de  la  Pologne . idée  assez  populaire  dans  la 
masse  de  l’armée  française  , mais  très-peu  parmi 
ses  chefs.  Aussi  écrivit-il  à l’empereur  des  lettres 
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fortement  empreintes  du  sentiment  qui  venait 
d’éclater  autour  de  lui. 

Il  dit  aux  Polonais  que  pour  reconstituer  leur 
patrie  , il  fallait  à Napoléon  la  certitude  d’un  im- 
mense effort  de  leur  part , d’abord  pour  l’aider  à 
remporter  de  grands  succès , succès  sans  lesquels 
il  ne  pourrait  pas  imposer  à l’Europe  le  rétablis- 
sement de  la  Pologne  f ensuite  pour  lui  inspirer 
quelque  confiance  dans  la  durée  de  l’œuvre  qu’il 
allait  entreprendre,  œuvre  bien  difficile,  puis- 
qu’il s’agissait  de  restaurer  un  État  détruit  de- 
puis quarante  années,  et  dégénéré  depuis  plus 
d’un  siècle.  Les  Polonais  de  Posen , plus  enthou- 
siastes que  ceux  même  de  Varsovie , promirent 
avec  un  entier  abandon  tout  ce  qu’on  semblait 
désirer  d’eux.  Nobles , prêtres , peuple , souhai- 
taient avec  ardeur  qu’on  les  délivrât  du  joug 
allemand,  antipathique  à leur  religion,  à leurs 
mœurs , à leur  race  ; et , à ce  prix , il  n’était  rien 
qu’ils  ne  fussent  prêts  à faire.  Le  maréchal  Da- 
voust  n’avait  encore  que  trois  raille  fusils  à leur 
donner  ; ils  se  les  distribuèrent  sur-le-ehamp , 
demandant  à en  avoir  des  milliers,  et  affirmant 
que,  quel  qu’en  fût  le  nombre,  on  trouverait 
des  bras  pour  les  porter.  Le  peuple  forma  des 
bataillons  d’infanterie , les  nobles  et  leurs  vas- 
seaux  des  escadrons  de  cavalerie.  Dans  toutes  les 
villes  situées  entre  la  haute  Warta  et  le  haut  Oder, 
la  population , à l’approche  des  troupes  du  prince 
Jérôme,  chassa  lesautorités  prussiennes,  et  neleur 
fit  grâce  de  la  vie  que  parce  que  les  troupes  fran- 
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çaises  empêchèrent  partout  les  violences  et  les 
excès.  De  Glogau  à Kalisch,  route  du  prince 
Jérôme  , l’insurrection  fut  générale. 

On  établit  à Posen  une  autorité  provisoire , 
avec  laquelle  on  convint  des  mesures  nécessaires 
pour  nourrir  l’armée  française  à son  passage.  Il 
ne  pouvait  être  question  d’imposer  à la  Pologne 
des  contributions  de  guerre.  11  était  entendu 
qu’on  la  tiendrait  quitte  des  charges  imposées 
aux  pays  conquis  , à condition  toutefois  que  ses 
bras  se  joindraient  aux  nôtres,  et  qu’elle  nous 
céderait  une  partie  des  grains  dont  elle  était  si 
abondamment  pourvue.  La  nouvelle  autorité 
polonaise  se  concerta  avec  le  maréchal  Davoust 
pour  construire  des  fours , réunir  des  blés , des 
fourrages,  du  bétail.  Le  zèle  du  pays,  quelques 
fonds  saisis  dans  les  caisses  prussiennes , suffirent 
à ces  premiers  préparatifs.  Tout  fut  ainsi  disposé 
pour  recevoir  le  gros  de  l’armée  française , et 
surtout  son  chef,  qu’on  attendait  avec  une  vive 
curiosité  et  d’ardentes  espérances. 

A peu  près  en  même  temps , le  maréchal  Au- 
gereau  avait  cheminé  sur  la  lisière , qui  sépare 
la  Posnanie  de  la  Poméranie , laissant  la  Warta  à 
droite , et  se  portant  à gauche  le  long  de  la  Netze. 
II  passa  par  Landsberg , Driesen  , Schneidmühl 
(voir  la  carte  n*  37),  à travers  un  pays  triste, 
pauvre , médiocrement  peuplé , qui  ne  pouvait 
donner  des  signes  de  vie  fort  expressifs.  Le  ma- 
réchal Augereau  ne  rencontra  rien  qui  pût  exal- 
ter son  imagination , eut  beaucoup  de  peine  à 
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marcher,  et  aurait  eu  encore  plus  de  peine  à vivre, 
sans  un  convoi  de  caissons  qui  transportait  le 
pain  de  ses  troupes.  Aux  environs  de  Nackel  les 
eaux  cessent  de  couler  vers  l’Oder,  et  commen- 
cent à couler  vers  la  Vistule.  Un  canal,  joignant 
la  Netze  avec  la  Vistule , part  de  Nackel , et 
aboutit  à la  ville  de  Bromberg,  qui  est  l’en- 
trepôt du  commerce  du  pays.  Le  corps  d’Au- 
gercau  y trouva  quelque  soulagement  à ses  fa- 
tigues. 

Le  maréchal  Lannes  s’était  avancé  par  Stettin , 
Stargard,  Deutsch-Krone,  Schneidmühl,  Nackel, 
et  Bromberg,  flanquant  la  marche  du  corps 
d’Augereau  , comme  celui-ci  flanquait  la  marche 
du  corps  de  Davoust.  11  longeait,  lui  aussi,  la 
limite  du  pays  allemand  et  polonais , et  parcou- 
rait un  sol  plus  diflîcile,  plus  triste  encore  que 
celui  qu’avait  traversé  le  maréchal  Augereau.  II 
voyait  les  Allemands  hostiles  , les  Polonais  timi- 
des , et , dominé  par  les  impressions  qu’il  rece- 
vait d’un  pays  sauvage  et  désert,  par  les  rensei- 
gnements qu’il  recueillait  sur  les  Polonais , dans 
une  contrée  qui  ne  leur  était  pas  favorable , il  fut 
porté  à regarder  comme  une  œuvre  téméraire , 
et  même  folle , le  rétablissement  de  la  Pologne. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  cet  homme  rare , de 
ses  qualités , de  ses  défauts  : il  faudra  en  parler 
souvent  encore , dans  le  récit  d’une  époque  pen- 
dant laquelle  il  a tant  prodigué  sa  noble  vie. 
Lannes  , impétueux  dans  ses  sentiments,  dès  lors 
inégal  de  caractère,  enclin  à l’humeur,  même 
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envers  son  maître  qu’il  aimait , était  de  ceux  que 
le  soleil,  en  se  cachant  ou  en  se  montrant,  abat- 
tait ou  relevait  tour  à tour.  Mais  , ne  perdant 
jamais  sa  trempe  héroïque , il  retrouvait  dans  les 
dangers  la  force  calme , que  les  souffrances  et  les 
contrariétés  lui  avaient  enlevée  un  moment.  On 
ne  serait  pas  juste  envers  cet  homme  de  guerre 
supérieur,  si  on  n’ajoutait  pas  ici  qu’un  grand 
fonds  de  bon  sens  se  joignait  chez  lui  à l’inégalité 
d’humeur,  pour  le  porter  à blâmer  chez  Napoléon 
un  esprit  d’entreprise  immodéré , et  à faire  en- 
tendre souvent,  au  milieu  de  nos  plus  beaux 
triomphes,  de  sinistres  prophéties.  Après  le  suc- 
cès de  la  guerre  de  Prusse,  il  aurait  voulu  qu’on 
s’arrêtât  sur  l’Oder,  et  ne  s’était  pas  imposé  la 
moindre  contrainte  dans  l’expression  de  cette 
opinion.  Parvenu  à Bromberg  à la  suite  d’une 
marche  pénible , il  écrivit  à Napoléon  qu’il  venait 
de  parcourir  un  pays  sablonneux,  stérile,  sans 
habitants,  comparable,  sauf  le  ciel,  au  désert 
qu’on  traverse  pour  aller  d’Égypte  en  Syrie  ; 
que  le  soldat  était  triste,  atteint  de  la  fièvre,  ce 
qui  était  dû  à l’humidité  du  sol  et  de  la  saison; 
que  les  Polonais  étaient  peu  disposés  à s’insurger, 
et  tremblants  sous  le  joug  de  leurs  maîtres  ; qu’il 
ne  fallait  pas  juger  de  leurs  dispositions  d’après 
l’enthousiasme  factice  de  quelques  nobles  attirés 
à Posen  par  l’amour  du  bruit  et  de  la  nouveauté  ; 
qu’au  fond  ils  étaient  toujours  légers , divisés , 
anarchiques,  et  qu’en  voulant  les  reconstituer 
en  corps  de  nation,  on  épuiserait  inutilement  le 
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sang  de  la  France  pour  une  œuvre  sans  solidité 
et  sans  durée. 

Napoléon , demeuré  à Berlin  jusqu’aux  der- 
niers jours  de  novembre , recevait , sans  en  être 
étonné , les  rapports  contradictoires  de  ses  lieu- 
tenants , et  attendait  que  le  mouvement  produit 
par  la  présence  des  Français  eût  éclaté  dans 
toutes  les  provinces  polonaises , pour  se  faire  une 
opinion  à l’égard  du  rétablissement  de  la  Polo- 
gne , et  se  résoudre , ou  à traverser  cette  contrée 
comme  un  champ  de  bataille , ou  à élever  sur  son 
sol  un  grand  édifice  politique.  11  fit  partir  Murat, 
après  lui  avoir  spécifié  de  nouveau  les  conditions 
qu’il  entendait  mettre  à la  restauration  de  la  Po- 
logne, elles  instructions  qu’il  voulait  qu’on  suivit 
en  marchant  sur  Varsovie. 

Les  Russes  étaient  arrivés  sur  la  Vistule , et 
avaient  pris  possession  de  Varsovie.  Le  dernier 
corps  prussien  qui  restât  au  roi  Frédéric-Guil- 
laume, placé  sous  les  ordres  du  général  Lestocq, 
officier  sage  autant  que  brave , était  établi  à 
Thorn , ayant  des  garnisons  à Graudenz  et  à 
Dantzig. 

Napoléon  voulut  qu’en  s’approchant  de  Var- 
sovie , les  divers  corps  de  l’armée  française  se 
serrassent  les  uns  aux  autres , afin  qu’avec  une 
masse  de  80,000  hommes , force  bien  supérieure 
à tout  ce  que  les  Russes  pouvaient  réunir  sur  un 
même  point , scs  lieutenants  fussent  à l’abri  de 
tout  échec.  Il  leur  recommanda  de  ne  pas  recher< 
cher,  de  ne  pas  accepter  de  bataille , à moins 
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quMls  ne  fussent  en  nombre  très-supérieur  à l’en- 
nemi , de  s’avancer  avec  beaucoup  de  précau- 
tions , et  en  appuyant  tous  à droite , pour  se 
couvrir  de  la  frontière  autrichienne.  A cette 
époque  , la  Pilica , sur  la  rive  gauche  de  la  Vis- 
tule , la  Narew,  sur  la  rive  droite , toutes  deux  se 
jetant  dans  la  Vistule  près  de  Varsovie,  for- 
maient la  frontière  autrichienne.  En  appuyant 
donc  à droite , à partir  de  Posen  ( voir  la  carte 
n®  37  ) , on  se  rapprochait  de  la  Pilica  et  de  la 
Narew,  on  était  couvert  de  tous  côtés  par  la  neu- 
tralité de  l’Autriche.  Si  les  Russes  voulaient 
prendre  l’offensive,  ils  ne  pouvaient  le  faire 
qu’en  passant  la  Vistule  sur  notre  gauche,  aux 
environs  de  Thorn,  et  alors,  en  se  rabattant  à 
gauche,  on  obtenait  l’un  de  ces  trois  résultats, 
ou  de  les  rejeter  dans  la  Vistule,  ou  de  les  accu- 
ler à la  mer,  ou  de  les  pousser  sur  les  baïonnettes 
de  la  seconde  armée  française  en  marche  vers 
Posen.  Il  faut  ajouter,  du  reste,  que  si  Napo- 
léon , contre  son  usage , ne  se  présentait  pas 
cette  fois  en  une  seule  masse  devant  l’ennemi , ce 
qui  aurait  coupé  court  à toutes  les  difficultés , 
c’est  parce  qu’il  savait  que  les  Russes  n’étaient 
pas  30,000  ensemble,  et  parce  que  la  fatigue 
extrême  d’une  partie  de  ses  troupes,  ayant  couru 
jusqu’à  Prenslow  et  jusqu’à  Lubeck , l’obligeait 
à former  deux  armées , l’une  composée  de  ceux 
qui  pouvaient  marcher  immédiatement,  l’autre 
de  ceux  qui  avaient  besoin  de  quelques  jours  de 
repos  avant  de  se  remettre  en  route.  C’est  ainsi 
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que  les  circonstances  entraînent  des  variations 
dans  l’application  des  principes  les  plus  constants. 
C’est  au  tact  du  grand  général  à modifier  cette 
application  avec  sûreté  et  à-propos. 

Napoléon  enjoignit  donc  au  maréchal  Davoust 
de  se  porter  à droite,  comme  le  commandait  la 
route  de  Posen  à Varsovie,  de  passer  par  Sem- 
polno,  Klodawa,  Kulno,  Socliaczew,  Blonie,  et 
d’envoyer  ses  dragons  directement  sur  la  Vistule 
à Kowal,  pour  donner  la  main  aux  maréchaux 
Lannes  et  Augereau.  Lannes,  après  s’être  dédom- 
magé, au  milieu  de  l’abondance  de  Bromberg, 
des  privations  d’une  longue  route  h travers  les 
sables,  avait  pris  le  pas  sur  Augereau.  Il  eut 
ordre  de  remonter  la  Vistule,  et  par  sa  droite  de 
se  porter  de  Bromberg  à Inowraclaw,  Brezesc, 
Kowal,  défilant  sous  le  canon  de  Thorn,  et  allant 
se  lier  au  corps  du  maréchal  Davoust,  dont  il  dut 
former  la  gauche.  Le  maréchal  Augereau  le  suivit 
un  peu  apres,  et,  parcourant  la  même  route,  vint 
faire  la  gauche  de  Lannes. 

Le  IC  novembre  et  les  jours  suivants,  le  maré- 
chal Davoust,  précédé  de  Murat,  se  porta  de 
Posen,  où  il  avait  tout  laissé  dans  un  ordre  par- 
fait, sur  Sempolno,  Klodawa,  Kutno.  Lannes, 
après  avoir  quitté  Bromberg  et  défilé  h la  vue  de 
Thorn,  en  se  couvrant  de  la  Vistule,  se  trouva 
de  nouveau  engagé  dans  les  sables,  qui  s’offrent 
généralement  dans  cette  partie  du  cours  de  la 
Vistule,  rencontra  une  seconde  fois  la  stérilité,  la 
disette,  le  désert,  et  n’en  devint  pas  plus  favora- 
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ble  à la  guerre  qu’on  allait  entreprendre.  Il  vint, 
par  Kowal  et  Kutno,  s’appuyer  au  corps  du 
maréchal  Davoust.  Augereau  le  suivait  à la  trace, 
partageant  ses  impressions  comme  il  lui  arrivait 
souvent,  car  il  avait  avec  Lannes  plus  d’une  ana- 
logie de  caractère,  quoique  fort  inférieur  en  ta- 
lents et  en  énergie. 

Murat  et  Davoust,  peu  tentés  de  livrer  une 
bataille  sans  l’Empereur,  ayant  ordre  d’ailleurs  de 
l’éviter,  s’avancèrent  avec  beaucoup  de  précaution 
jusqu’aux  environs  de  Varsovie.  Le  27  novembre, 
leur  cavalerie  légère  rejeta  de  Blonic  un  détache- 
ment ennemi,  et  se  montra  jusqu’aux  portes 
mêmes  de  la  capitale.  Partout  on  avait  trouvé  les 
Russes  en  retraite,  et  occupés  à détruire  les  vi- 
vres, ou  à les  transporter  de  la  rive  gauche  sur 
la  rive  droite  de  la  Vistule.  En  se  retirant,  ils  ne 
firent  que  traverser  Varsovie,  qui  ne  leur  sem- 
blait plus  un  lieu  sûr,  à mesure  que  l’approche 
des  Français  y faisait  tressaillir  tous  les  cœurs.  Ils 
repassèrent  donc  la  Vistule  pour  s’enfermer  dans 
le  faubourg  de  Praga,  situé,  comme  on  sait;  sur 
l’autre  bord  du  fleuve.  En  le  repassant,  ils  dé- 
truisirent le  pont  de  Praga,  et  coulèrent  à fond, 
ou  emmenèrent  avec  eux,  toutes  les  barques  qui 
pouvaient  servir  à créer  des  moyens  de  passage. 

Le  lendemain  Murat,  à la  tête  d’un  régiment 
de  chasseurs  et  des  dragons  de  la  division  Beau- 
mont, entra  dans  Varsovie.  A partir  de  Posen,  le 
peuple  des  petites  villes  et  des  campagnes  avait 
paru  moins  démonstratif  qu’à  Posen,  parce  qu’il 
7.  26 
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était  comprimé  par  la  présence  des  Russes.  Mais 
chez  une  grande  population,  les  élans  sont  pro- 
portionnés au  sentiment  de  sa  foree.  Tous  les 
habitants  de  Varvovie  étaient  accourus  hors  des 
murs  de  la  ville,  à la  rencontre  des  Français. 
Depuis  longtemps  les  Polonais,  par  un  instinct 
secret,  regardaient  les  victoires  de  la  France 
comme  étant  les  victoires  de  la  Pologne  elle-même. 
Ils  avaient  tressailli  au  bruit  de  la  bataille  d’Au- 
sterlitz, gagnée  si  près  des  frontières  de  la  Galli- 
cie;  et  celle  d’Iéna,  qui  semblait  gagnée  sur  la 
route  même  de  Varsovie,  l’entrée  des  Français 
dans  Berlin,  l’apparition  de  Davoust  sur  l’Oder, 
les  avaient  remplis  d’espérance.  Ils  voyaient 
enfin  ces  Français  si  renommés,  si  attendus,  et  à 
leur  tête  ce  brillant  général  de  cavalerie,  aujour- 
d’hui prince,  demain  roi,  qui  conduisait  leur 
avant-garde  avec  tant  d’audace  et  d’éclat.  Ils 
applaudirent  avec  transport  sa  bonne  mine,  sa 
contenance  héroïque  à cheval,  et  le  saluèrent  des 
crismille  fois  répétésde:  ViveV Empereur! vivent 
les  Français!  Ce  fut  un  délire  général,  dans 
toutes  les  classes  de  la  population.  Cette  fois,  on 
pouvait  considérer  la  résurrection  de  la  Pologne 
comme  un  peu  moins  chimérique,  en  voyant 
apparaître  la  grande  armée,  qui,  sous  le  grand 
capitaine,  avait  vaincu  toutes  les  armées  de  l’Eu- 
rope. La  joie  fut  vive,  profonde,  sans  réserve, 
chez  ce  malheureux  peuple,  victime  si  longtemps 
de  l’ambition  des  cours  du  Nord,  de  la  mollesse 
des  cours  du  Midi,  et  se  disant  qu’enfin  l’heure 
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était  venue  où  l’Empereur  des  Français  allait 
réparer  les  faiblesses  des  rois  de  France!  Les 
Russes  avaient  détruit  partout  les  vivres;  mais 
l’empressement  des  Polonais  y suppléa.  On  se 
disputait  les  soldats  et  les  officiers  français  pour 
les  loger  et  les  nourrir. 

Deux  jours  après,  l’infanterie  du  maréchal 
Davoust,  qui  n’avait  pu  suivre  la  cavalerie  d’un 
pas  égal,  entra  dans  Varsovie.  Ce  fut  la  même 
ivresse,  ce  furent  les  mêmes  démonstrations, 
à l’aspect  de  ces  vieilles  bandes  d’Auerstædt, 
d’Austerlitz  et  de  Marengo.  Tout  paraissait  beau 
dans  ce  premier  moment,  où  la  prévoyance  des 
difficultés  était  comme  étouffée  par  la  joie  et  l’es- 
pérance ! 

Napoléon  songeait  sincèrement,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  à restaurer  la  Pologne.  C’était, 
dans  sa  pensée,  l’une  des  manières  les  plus  utiles, 
les  mieux  entendues,  de  renouveler  cette  Europe 
dont  il  voulait  changer  la  face.  Lorsqu’en  effet  il 
créait  des  royaumes  nouveaux,  pour  en  former 
les  appuis  de  son  jeune  empire,  rien  n’était  plus 
naturel  que  de  relever  le  plus  brillant,  le  plus 
regrettable  des  royaumes  détruits.  Mais,  outre  la 
difficulté  d’arracher  de  grands  sacrifices  de  ter- 
ritoire à la  Russie  et  à la  Prusse,  sacrifices  qu’il 
n’était  possible  de  leur  imposer  qu’en  les  battant 
à outrance , il  v avait  cette  autre  difficulté  d’enle- 
ver  les  Gallicies  à l’Autriche,  et  si  on  laissait  ces 
provinces  en  dehors,  si  on  se  contentait  de  refaire 
la  nouvelle  Pologne  avec  les  deux  tiers  de  l’an- 
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cienne,  on  courait  encore  le  risque  très-grave 
d’inspirer  au  cabinet  de  Vienne,  par  cette  recon- 
stitution de  la  Pologne,  un  redoublement  de 
défiance,  de  haine,  de  mauvaise  volonté,  et 
d’amener  peut-être  une  armée  autrichienne  sur 
les  derrières  de  l’armée  française.  Napoléon  ne 
voulait  donc  prendre  avec  les  Polonais  que  des 
engagements  conditionnels,  et  il  était  décidé  à ne 
proclamer  leur  indépendance  que  lorsqu’ils  l’au- 
raient méritée  par  un  élan  unanime,  par  un 
grand  zèle  à le  seconder,  par  la  résolution  éner- 
gique de  défendre  la  nouvelle  patrie  qu’on  leur 
aurait  rendue.  Malheureusement  la  haute  noblesse 
polonaise,  moins  entraînée  que  le  peuple,  décou- 
ragée par  les  différentes  insurrections  qui  avaient 
été  essayées,  craignant  d’être  abandonnée  après 
s’être  compromise,  hésitait  à se  jeter  dans  les 
bras  de  Napoléon,  et  trouvait  dans  sa  situation 
actuelle  quelque  chose  de  mieux  à faire  que  de 
s’insurger,  pour  recevoir  des  Français  une  exis- 
tence, indépendante  mais  dénuée  d’appui,  expo- 
sée à tous  les  périls , entre  la  Prusse , l’Autriche 
et  la  Russie.  Cette  haute  noblesse,  tombée  avec 
Varsovie  elle-même  sous  le  joug  de  la  Prusse, 
éprouvait  pour  cette  cour  l’aversion  que  ressen- 
taient tous  les  Polonais  devenus  Prussiens.  La 
plupart  des  membres  de  la  noblesse  de  Varsovie 
eussent  regardé  comme  un  heureux  changement 
de  fortune  de  devenir  sujets  d’Alexandre,  à con- 
dition d’être  reconstitués  en  corps  de  nation,  et 
de  jouer , sous  l’empereur  de  Russie , le  rôle  que  les 
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Hongrois  jouent  SOUS  l’empereur  d’Autriche.  Être 
réunis  en  un  même  peuple,  et  transmis  d’un 
maître  allemand  à un  maître  slave,  leur  semblait 
un  sort  presque  souhaitable,  le  seul  du  moins 
auquel  il  fallût  aspirer  dans  les  circonstances  pré- 
sentes. C’était,  aux  yeux  de  beaucoup  d’entre 
eux,  secrètement  influencés  par  les  intrigues 
russes,  l’unique  reconstitution  de  la  Pologne  qui 
fût  praticable,  car  la  Russie,  disaient-ils,  était 
près  d’eux,  et  en  mesure  de  soutenir  son  ouvrage, 
une  fois  entrepris,  tandis  que  l’existence  qu’on 
tiendrait  de  la  France  serait  précaire,  éphé- 
mère, et  s’évanouirait  dès  que  l’armée  française 
se  serait  éloignée.  Sans  doute  il  y avait  quelques 
raisons  de  prudence  à faire  valoir  en  faveur  de 
cette  idée  d’une  demi-reconstitution  de  la  Polo- 
gne, née  d’un  demi-patriotisme  : mais  ceux  qui 
formaient  ce  vœu  oubliaient  que  si  l’existence 
que  la  Pologne  pouvait  recevoir  de  la  France 
était  exposée  à périr  lorsque  les  Français  repas- 
seraient le  Rhin,  celle  que  les  Russes  lui  donne- 
raient était  exposée  à un  autre  danger  , certain 
et  prochain,  au  danger  d’être  absorbée  dans  le 
reste  de  l’empire,  de  subir  en  un  mot  l’assimila- 
tion complète,  résultat  auquel  la  Russie  devait 
tendre  sans  cesse,  et  qu’elle  ne  manquerait  pas 
de  réaliser  à la  première  occasion,  ainsi  que  les 
événements  l’ont  prouvé  depuis.  Il  fallait  donc, 
ou  renoncer  à être  Polonais,  ou  se  dévouer  à 
jNapoléon,  se  dévouer  à tout  prix,  à tout  risque, 
avec  toutes  les  incertitudes  attachées  à une  telle 
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entreprise,  le  jour  où  ce  puissant  réformateur  de 
l’Europe  paraissait  à Varsovie.  Certains  motifs 
moins  élevés  agissaient  sur  la  portion  de  la  no- 
' blesse  qui  accueillait  avec  froideur  la  délivrance 
de  la  Pologne  par  la  main  des  Français,  c’était  la 
jalousie  que  lui  inspiraient  les  généraux  polonais 
formés  dans  nos  armées,  arrivant  avec  de  la  ré- 
putation, des  prétentions,  et  un  sentiment  exa- 
géré de  leur  mérite.  Ces  divers  motifs  n’empê- 
chaient pas  cependant  la  généralité  de  la  noblesse 
d’éprouver  une  vive  joie  à la  vue  des  Français; 
seulement  ils  la  rendaient  plus  prudente,  et  la 
portaient  à Adre  des  conditions  à un  homme 
auquel  le  patriotisme  conseillait  alors  de  n’en 
faire  aucune.  Mais  les  masses,  plus  unanimes, 
moins  retenues  par  la  réflexion,  et  en  ce  moment 
meilleures,  car  il  est  un  instant,  un  seul,  où  la 
raison  ne  vaut  pas  rcnlraînement  des  passions, 
c’est  celui  où  le  dévouement  même  aveugle  est 
la  condition  nécessaire  du  salut  d’un  peuple,  les 
masses,  disons-nous,  voulaient  qu’on  se  jetât 
dans  les  bras  des  Français,  et  y poussaient  tout 
le  monde,  peuple,  nobles  et  prêtres. 

Partagés  entre  ces  sentiments  contraires,  les 
grands  de  Varsovie  s’empressèrent  autour  de 
Murat,  et  vinrent  lui  soumettre  leurs  vœux,  non 
pas  à titre  d’exigences,  mais  à titre  de  conseils, 
et  dans  le  but,  disaient-ils,  de  produire  chez  le 
peuple  polonais  un  soulèvement  universel.  Ces 
vœux  consistaient  à demander  que  Napoléon 
proclamât  immédiatement  l’indépendance  de  la 
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Pologne,  ne  sc  bornât  pas  à cet  acte,  mais  choisît 
un  roi  dans  sa  propre  famille,  et  le  plaçât  solen- 
nellement sur  le  trône  de  vSobieski.  Cctfe  double 
garantie  leur  étant  donnée,  ajoutaient-ils,  les 
Polonais,  ne  doutant  plus  des  intentions  de  Na- 
poléon , de  sa  ferme  résolution  de  soutenir  son 
ouvrage,  se  livreraient  à lui , corps  et  biens.  Le 
roi  à prendre  dans  la  famille  impériale  était  tout 
désigné,  c’était  ce  vaillant  général  de  cavalerie, 
si  bien  fait  pour  être  le  roi  d’une  nation  à cheval, 
c’était  Murat  lui-même,  qui,  en  effet,  nourrissait 
dans  son  cœur  le  désir  ardent  d’une  couronne,  et 
particulièrement  de  celle  qui  s’offrait  à lui  en  ce 
moment,  car  elle  convenait  autant  à scs  penchants 
héroïques  qu’à  ses  goûts  frivoles  et  fastueux. 
Déjà  même  il  avait  accommodé  son  costume  à ce 
nouveau  rôle,  et  il  avait  apporté  de  Paris  les 
vaines  parures  qui  pouvaient  donner  à son  uni- 
forme français  quelque  ressemblance  avec  l’uni- 
forme polonais. 

La  passion  de  régner,  depuis  qu’il  avait  épousé 
une  sœur  de  Napoléon,  dévorait  Murat.  Cette 
passion,  qui  plus  tard  devint  fatale  à sa  gloire  et 
à sa  vie,  avait  redoublé  grâce  aux  excitations  de 
sa  femme,  encore  plus  ambitieuse  que  lui,  et  ca- 
pable, pour  atteindre  le  but  de  ses  vœux,  d’en- 
Irainer  son  mari  aux  actions  les  plus  coupables. 
A l’aspect  de  ce  trône  vacant  de  la  Pologne,  Murat 
ne  pouvait  plus  contenir  son  impatience.  11  n’eut 
donc  pas  de  peine  à partager  les  idées  de  la  no- 
blesse polonaise,  et  se  chargea  de  les  communi- 
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quer  à Napoléon.  La  commission  cependant  était 
difficile  à remplir,  car  Napoléon,  sans  mécon- 
naître les  qualités  brillantes  et  généreuses  de 
son  beau-frère,  avait  néanmoins  de  la  légèreté 
de  son  caractère  une  défiance  extrême,  et  se 
montrait  souvent  pour  lui  un  maître  sévère  et 
dur. 

Murat  devinait  bien  quel  accueil  Napoléon  fe- 
rait à des  idées  qui  contrariaient  sa  politique,  et 
qui  auraient  d’ailleurs  l’apparence  d’une  propo- 
sition intéressée.  Aussi  se  garda-t-il  de  parler 
du  roi  désigné  par  les  Polonais  ; il  se  contenta 
d’exposer  leurs  idées  d’une  manière  générale,  et 
de  faire  connaître  leur  désir  de  voir  l’indépen- 
dance de  la  Pologne  immédiatement  prodamée, 
et  garantie  par  un  roi  français  de  la  famille 
Bonaparte. 

Napoléon,  pendant  la  marche  de  ses  corps 
d’armée  sur  Varsovie , avait  quitte  Berlin  de  sa 
personne,  et  était  arrivé  le  25  novembre  à Posen. 
C’est  là  qu’il  reçut  les  lettres  de  Murat.  Il  n’avait 
pas  besoin  qu’on  lui  dît  les  choses  pour  les  savoir. 
Meme  à travers  la  plus  habile  dissimulation,  il 
surprenait  le  secret  des  âmes,  et  la  dissimulation 
de  Murat  n’était  pas  de  celles  qu’on  eût  de  la  peine 
à pénétrer.  Il  eut  bientôt  découvert  l’ambition 
qui  dévorait  ce  cœur,  à la  fois  si  vaillant  et  si 
faible.  Il  en  éprouva  autant  de  mécontentement 
contre  lui  que  contre  les  Polonais.  Il  voyait  dans 
ce  qu’on  lui  proposait  des  calculs,  des  réserves, 
des  conditions , un  demi-élan , et , en  ce  qui  le 
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concernait , des  engagements  dangereux , sans 
l’équivalent  d’une  puissante  coopération.  Par  un 
singulier  concours  de  circonstances,  il  recevait 
le  même  jour  des  dépêches  de  Paris,  relatives  au 
célèbre  Kosciusko,  qu’il  avait  voulu  tirer  de 
France,  pour  le  mettre  à la  tête  de  la  nouvelle 
Pologne.  Ce  patriote  polonais,  que  de  fausses 
directions  d’esprit  empêchèrent  à celte  époque 
de  servir  utilement  sa  patrie,  vivait  à Paris  au 
milieu  des  mécontents,  peu  nombreux,  qui  n’a- 
vaient pas  encore  pardonné  à Napoléon  le  48  bru- 
maire, le  concordat,  le  rétablissement  de  la  mo- 
narchie. Quelques  sénateurs,  quelques  membres 
de  l’ancien  tribunal,  composaient  cette  société 
honnête  et  vaine.  Kosciusko  eut  le  tort  d’opposer 
des  contradictions  intempestives  au  seul  homme 
qui  pût  alors  sauver  sa  patrie,  et  qui  en  eût 
véritablement  l’intention.  Outre  les  engagements 
préalables,  réclamés  par  les  nobles  de  Varsovie, 
et  impossibles  à prendre  en  face  de  l’Autriche, 
Kosciusko  exigeait  d’autres  conditions  politiques, 
tout  à fait  puériles,  dans  un  moment  où  il  s’agis- 
sait de  relever  la  Pologne,  avant  de  savoir  quelle 
constitution  on  lui  donnerait.  Napoléon,  se  voyant 
contrarié  à la  fois  par  les  Polonais  devenus  idéo- 
logues à Paris,  et  par  les  Polonais  devenus  Russes 
à Saint-Pétersbourg,  en  conçut  de  la  défiance  et 
de  la  froideur. 

En  ce  qui  regardait  Kosciusko,  il  répondit  au 
ministre  Fouché,  qu’il  avait  chargé  de  lui  faire 
des  propositions  : «<  Kosciusko  est  un  sot,  qui  n’a 
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pas  dans  sa  patrie  toute  l’importance  qu’il  croit 
avoir,  et  dont  je  me  passerai  fort  bien  pour  ré- 
tablir la  Pologne , si  la  fortune  des  armes  me 
seconde.  » Il  adressa  une  lettre  sèche  et  sévère  à 
Murat.  « Dites  aux  Polonais,  lui  écrivit-il,  que 
ce  n’est  pas  avec  ces  calculs,  avec  ces  précautions 
personnelles,  qu’on  alTrancbit  sa  patrie  tombée 
sous  le  joug  étranger  ; que  c’est  au  contraire  en 
se  soulevant  tous  ensemble,  aveuglément,  sans 
réserve,  et  avec  la  résolution  de  sacrifier  sa  for- 
tune et  sa  vie,  qu’on  peut  avoir,  non  pas  la  cer- 
titude, mais  la  simple  espérance  de  la  délivrer. 
Je  ne  suis  pas  venu  ici,  ajoutait-il,  mendier  un 
trône  pour  ma  famille,  car  je  ne  manque  pas  de 
trônes  à donner;  je  suis  venu,  dans  l’intérêt  de 
l’équilibre  européen,  tenter  une  entreprise  des 
plus  difficiles , à laquelle  les  Polonais  ont  plus  à 
gagner  que  personne,  puisque  c’est  de  leur  exis- 
tence nationale  qu’il  s’agit,  en  même  temps  que 
des  intérêts  de  l’Europe.  Si , à force  de  dévoue- 
ment, ils  me  secondent  assez  pour  que  je  réus- 
sisse, je  leur  accorderai  l’indépendance.  Sinon,  je 
ne  ferai  rien,  et  je  les  laisserai  sous  leurs  maîtres 
prussiens  et  russes.  Je  ne  rencontre  pas  ici,  à 
Posen,  dans  la  noblesse  de  province,  toutes  les 
vues  méticuleuses  de  la  noblesse  de  la  capitale. 
J’y  trouve  franchise,  élan,  patriotisme,  ce  qu’il 
faut  enfin  pour  sauver  la  Pologne,  et  tout  ce  que 
je  cherche  vainement  chez  les  grands  seigneurs 
de  Varsovie.  » 

Napoléon  mécontent , mais  ne  renonçant  pas 
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pour  cela  au  projet  de  changer  la  face  du  nord 
de  l’Europe  par  le  rétablissement  de  la  Pologne, 
prit  la  résolution  de  ne  pas  aller  à Varsovie,  et  de 
rester  à Poscn,  où  il  était  l’objet  d’un  enthou- 
siasme extraordinaire.  Il  se  contenta  d’envoyer 
Varsovie  un  Polonais,  dont  il  appréciait  beaucoup 
l’esprit,  M.  Wibiski . gcnlilbomrne  plus  versé 
dans  la  science  des  lois  et  de  la  politique  que 
dans  celle  de  la  guerre,  mais  connaissant  à fond 
son  pays,  et  animé  du  plus  sincère  patriotisme. 
Napoléon  lui  exposa  les  difficultés  de  sa  situation, 
en  présence  des  trois  anciens  copartageants  de 
la  Pologne,  dont  deux  étaient  armés  contre  lui, 
et  un  troisième  prêt  à se  déclarer  ; la  nécessité 
où  il  était  de  garder  de  grands  ménagements,  et 
de  trouver,  dans  un  mouvement  spontané  et 
unanime  des  Polonais,  tout  à la  fois  un  prétexte 
de  proclamer  leur  indépendance,  et  un  secours 
suffisant  pour  la  soutenir.  Son  langage,  parfaite- 
ment sensé  et  sincère,  persuada  M.  Wibiski, 
qui  se  rendit  à Varsovie,  pour  essayer  de  faire 
partager  ses  convictions  à ses  compatriotes  les 
plus  distingués  par  leur  position  et  leurs  lu- 
mières. 

Ce  singulier  conflit  entre  les  Polonais  voulant 
que  Napoléon  commençât  par  proclamer  leur  in- 
dépendance, et  Napoléon  voulant  qu’ils  commen- 
çassent par  la  mériter,  ne  doit  être  un  motif  de 
blâme,  ni  pour  eux  ni  pour  lui,  mais  une  preuve 
de  la  difficulté  même  de  l’entreprise.  Les  Polo- 
nais avouaient  ainsi  qu’ils  croyaient  peu  solide 
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une  existence  placée  à si  grande  distance  du  pro> 
tecteur  qui  la  leur  aurait  rendue,  et  lui  deman- 
daient pour  se  rassurer,  outre  un  engagement 
solennel,  les  liens  mêmes  du  sang.  Napoléon,  de 
son  côté,  avouait  qu’assez  puissant  pour  préten- 
dre changer  la  faee  de  l’Europe,  assez  audacieux 
pour  oser  porter  la  guerre  jusqu’à  la  Vistule,  il 
hésitait  à proclamer  l’indépendance  de  la  Pologne, 
ayant  deux  des  trois  copartageants  en  faee,  et  le 
troisième  sur  ses  derrières.  Si  toutefois  il  fallait 
absolument  voir  ici  matière  à reproche  contre 
quelqu’un,  ce  serait  contre  les  Polonais,  du  moins 
contre  ceux  qui  calculaient  de  la  sorte.  Napoléon, 
en  effet,  ne  devait  rien  aux  Polonais,  qu’en  raison 
de  ce  qu’ils  feraient  pour  l’Europe,  dont  il  était 
le  représentant,  tandis  qu’eux  devaient  tout  à 
leur  patrie,  même  une  imprudente  confiance,  dût 
cette  confiance  entraîner  l’aggravation  de  leurs 
maux.  Quand  Napoléon  était  prudent , il  faisait 
son  devoir  ; quand  les  Polonais  prétendaient 
l’être,  ils  manquaient  au  leur,  car,  dans  la  situa- 
tion où  ils  SC  trouvaient , leur  devoir  n’était  pas 
d’être  prudents  , mais  dévoués  jusqu’à  périr 


' Le  maréchal  Davousl,  fort  partisan  du  rétablissement  de 
la  Pologne,  écrivait,  à la  date  du  l^r  décembre:  « Les  levées 
« d'hommes  se  font  très-facilement,  mais  il  manque  des  per- 
» sonnes  qui  puissent  diriger  leur  organisation  et  leur  in- 
« struction.  11  manque  aussi  des  fusils.  L'esprit  est  excellent  ù 
« Varsovie  ; mais  les  grands  se  servent  de  leur  influence  pour 
U calmer  l'ardeur  qui  est  générale  dans  les  classes  moyennes. 
« L'incertitude  de  l’avenir  les  effraye  et  ils  laissent  assez 
« entendre  qu'ils  ne  se  déclareront  ouvertement  que  lors- 
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Napoléon  établi  à Posen,  au  milieu  de  la  no- 
blesse du  grand-duché,  accourue  tout  entière 
autour  de  lui,  s’occupait  à y créer  l’un  de  ces 
établissements  militaires  dont  il  prenait  l’habi- 
tude de  jalonner  sa  route  à mesure  qu’il  portait 
la  guerre  à de  plus  grandes  distances.  Il  achetait 
des  grains,  des  fourrages,  surtout  des  étoffes,  car 
il  y avait  à Posen  une  importante  manufacture 
de  drap  ; il  organisait  des  manutentions  de  vivres, 
des  hôpitaux,  tout  ce  qu’il  fallait  en  un  mot  pour 
avoir  une  vaste  place  de  dépôt  au  centre  de  la 
Pologne.  Celte  place , il  est  vrai , n’était  pas  for- 
tifiée, comme  Wittenberg  ou  Spandau  ; elle  était 
ouverte  comme  Berlin.  Mais  elle  avait  pour  dé- 
fense l’affection  des  habitants,  voués  de  cœur  à la 

cause  des  Français. 

* 

Napoléon  dirigea  ensuite  les  mouvements  de 
l’armée  conformément  à son  plan  d’invasion.  Le 
maréchal  Ney  était  arrivé  à Posen.  Les  maréchaux 
Soult  et  Bernadotte  y marchaient  à petites  jour- 
nées, après  avoir  pris  à Berlin  le  repos  dont  leurs 
troupes  avaient  besoin.  La  garde  et  les  grenadiers 
rendus  à Posen  y entouraient  l’Empereur.  Le 
prince  Jérôme  avait  envoyé  les  Bavarois  sur 
Kalisch,  et,  avec  les  Wurtembergeois,  commen- 
çait par  Glogau  l’investissement  des  places  de  la 
Silésie. 

Napoléon  envoya  le  maréchal  Ney  de  Posen  à 

a que,  en  déclarant  leur  indépendance,  on  aura  pris  Pengage- 
<(  ment  tacite  de  la  garantir. 

« Variovie,  le  1«  décembre  1806.  » 

7.  27 
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Thorn , pour  qu’il  tâchât  de  s’emparer  de  cette 
dernière  place,  et  d’y  surprendre  le  passage  de  la 
Vistule.  (Voir  la  carte  n"  57.)  Il  prescrivit  au 
maréchal  Augercau  de  continuer  son  mouvement 
par  la  droite,  en  longeant  la  Vistule  de  Thorn  à 
Varsovie.  Il  ordonna  au  maréchal  Lannes,  qui 
avait  déjà  exécuté  ce  même  mouvement,  d’entrer 
à Varsovie,  d’y  remplacer  le  maréchal  Davoust, 
dès  que  celui-ci  aurait  rétabli  les  ponts  de  la 
Vistule,  qui  unissent  la  ville  de  Varsovie  avec  le 
faubourg  de  Praga.  En  ordonnant  aux  maréchaux 
Ney  et  Davoust  de  franchir  le  plus  tôt  possible  la 
Vistule  sur  les  deux  points  de  Thorn  et  de  Var- 
sovie, il  leur  recommanda  de  s’en  assurer  le  pas- 
sage d’une  manière  permanente,  en  construisant 
de  fortes  têtes  de  pont.  11  ajourna  ses  mouve- 
ments ultérieurs  jusqu’au  moment  où  ces  deux 
bases  d’opération  seraient  solidement  établies,  et 
en  attendant  il  s’occupa  de  faire  avancer,  sans 
hâte  et  sans  fatigue,  les  corps  des  maréchaux 
Soult  et  Bernadotte , afin  d’entrer  en  ligne  à la 
tête  de  toutes  ses  forces  réunies. 

Dans  cct  intervalle , Murat  avec  la  réserve  de 
cavalerie,  le  maréchal  Davoust  avec  son  corps 
d’armée,  s’étaient  installés  à Varsovie,  et  cher- 
chaient à y exécuter  les  ordres  de  l’Empereur. 
Les  Russes  avaient  employé  le  temps  de  leur  sé- 
jour dans  cette  ville  à emporter  les  vivres  ou  à 
les  détruire , à couler  à fond  toutes  les  barques, 
à ne  laisser  enfin  ni  moyen  de  subsistance,  ni 
moyen  de  passage.  Grâce  au  zèle  des  Polonais,  on 
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suppléa  en  grande  partie  à tout  ce  qui  manquait. 
D’après  l’autorisation  de  Napoléon,  qui  ne  ména- 
geait pas  l’argent  dont  il  était  pourvu,  on  conclut 
des  marchés  avec  les  commerçants  juifs , qui  se 
montraient  fort  adroits , fort  habiles  h tirer  de 
ces  vastes  contrées  les  grains  dont  elles  abon- 
daient. Un  cordon  autrichien,  répandu  le  long  de 
la  Gallicie,  empêchait  l’exportation  des  denrées 
alimentaires.  Mais  on  chargea  les  juifs  d’écarter 
la  difficulté,  en  soudoyant  richement  les  douaniers 
autrichiens,  et  moyennant  l’argent  qu’on  leur 
donna,  moyennant  l’abandon  qu’on  leur  fit  de 
tous  les  sels  trouvés  dans  les  magasins  prus- 
siens, ils  promirent  de  faire  couler  par  la  Pilica 
dans  la  Vistule,  par  la  Vistulc  dans  Varsovie,  les 
blés  et  les  avoines,  d’y  amener  en  outre  une 
quantité  considérable  de  viande  sur  pied. 

On  songea  ensuite  au  passage  du  grand  fleuve, 
qui  coupait  en  deux  la  capitale.  Le  temps,  alter- 
nativement pluvieux  ou  froid,  restait  incertain  , 
ce  qui  était  la  pire  des  conditions  atmosphériques 
dans  un  tel  pays,  car  la  Vistule  sans  être  gelée, 
charriant  d’énormes  glaçons,  ne  permettait  ni  de 
jeter  un  pont,  ni  de  passer  sur  la  glace.  On  avait 
envoyé  des  détachements  de  cavalerie  légère  le 
long  des  rives  du  fleuve,  pour  s’emparer  des 
barques  que  l’ennemi  n’avait  pas  eu  le  temps  de 
couler,  et  de  celte  manière  on  en  avait  réuni  un 
certain  nombre  à Varsovie.  Ne  pouvant  pas  en- 
core jeter  un  pont  à cause  des  glaces  que  le  cou- 
rant entraînait  avec  violence,  on  essaya  de  faire 
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passer  quelques  détachements  dans  des  bateaux. 
11  fallait  la  hardiesse  que  l’habitude  du  succès 
inspirait  à nos  soldats  et  à nos  généraux , pour 
tenter  de  semblables  opérations,  car  ces  détache- 
ments, transportés  l’un  après  l’autre,  auraient  pu 
être  enlevés  avant  d’être  assez  nombreux  pour  se 
défendre.  Mais  le  général  russe  qui  commandait 
l’avant-garde , ayant  vu  ce  commencement  de 
passage,  prit  l’alarme,  abandonna  le  faubourg  de 
Praga,  et  se  retira  sur  la  Narew,  ligne  militaire 
dont  nous  ferons  connaître  tout  à l’heure  la 
direction , et  qui  se  trouve  à quelques  lieues  de 
Varsovie.  On  se  hâta  de  profiter  de  cette  circon- 
stance, on  transporta  toute  une  division  du  corps 
de  Davoust  au  delà  de  la  Vistule,  on  s’empara  de 
Praga,  et  on  s’avança  jusqu’à  Jablona.  (Voir  les 
caries  n°’  57  et  38.)  La  Vistule  paraissant  un  peu 
moins  chargée  de  glaçons,  on  rétablit  les  ponts 
de  bateaux,  grâce  à l’intrépidité  des  marins  de  la 
garde,  et  au  zèle  des  bateliers  polonais.  En  peu 
de  jours  la  construction  des  ponts  de  bateaux 
étant  achevée,  le  maréchal  Davoust  put  passer 
avec  tout  son  corps  sur  la  rive  droite , s’établir  à 
Praga,  et  même  au  delà  dans  une  forte  position 
sur  la  Narew.  Le  corps  de  Lan  nés  vint  se  dédom- 
mager, dans  Varsovie,  des  privations  qu’il  avait 
essuyées  en  remontant  la  Vistule.  Le  maréchal 
Âugereau  le  remplaça,  et  prit  position  au-dessous 
de  Varsovie,  à Utrata,  vis-à-vis  Modlin,  c’est-à? 
dire  vis-à-vis  le  confluent  de  la  Narew  et  de  la 
Vistule.  Son  corps  y souffrait  beaucoup,  et  n’avait 
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à manger  que  le  pain  que  Lannes  et  Murat  lui 
envoyaient  de  Varsovie,  avec  un  zèle  de  bons 
camarades. 

Pendant  que  le  passage  de  la  Vistule  s’opérait  à 
Varsovie,  le  maréchal  Ney  s’était  dirigé  surThorn 
par  Gnesen  et  Inowraclaw.  Le  corps  prussien  de 
Lestocq,  qui  restait  fort  de  15,000  hommes, 
après  avoir  fourni  les  garnisons  de  Graudenz  et 
Dantzig,  occupait  Thorn  par  un  détachement.  Le 
'maréchal  Ney  s’approcha  de  cette  ville,  qui,  par 
une  situation  toute  contraire  à celle  de  Varsovie, 
se  trouve  sur  la  rive  droite  de  la  V istulc,  et  n’a  sur 
la  rive  gauche  qu’un  simple  faubourg.  Un  vaste 
pont  reposant  sur  des  arches  de  bois,  et  appuyé 
sur  une  île,  unissaitles  deux  rives;  mais  l’ennemi 
l’avait  presque  détruit.  Le  maréchal  Ney,  s’étant 
avancé  avec  une  simple  tête  de  colonne , fit  en 
compagnie  du  colonel  Savary,  commandant  le 
44®  de  ligne,  la  reconnaissance  des  bords  de  la 
Vistule.  Thorn  est  sur  la  frontière  qui  sépare  le 
pays  slave  du  pays  allemand.  Les  deux  popula- 
tions, ennemies  de  tout  temps,  l’étaient  bien  da- 
vantage alors,  et  se  montraient  prêtes  à en  venir 
aux  mains  à l’arrivée  des  Français.  Des  bateliers 
polohais  aidèrent  les  troupes  du  maréchal  Ney,  et 
lui  amenèrent  des  barques  en  assez  grand  nombre 
pour  transporter  quelques  centaines  d’hommes. 
Le  colonel  Savary , avec  un  détachement  de  son 
régiment,  avec  quelques  compagnies  du  69°  de 
ligne  et  du  6®  léger,  se  plaça  dans  ces  barques,  et 
s’aventura  sur  le  large  lit  de  la  Vistule,  navi- 
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guant  à travers  d’énormes  glaçons , et  ayant  en 
présence  sur  l’autre  rive  l’ennemi  qui  l’attendait. 
Quand  il  se  fut  approché,  la  fusillade  commença, 
et  devint  d’autant  plus  incommode , que  les  gla- 
çons, plus  serrés  sur  les  bords  qu’au  milieu  du 
fleuve,  ne  permettaient  guère  aux  barques  d’a- 
border. Des  bateliers  allemands  se  disposaient  à 
joindre  leurs  efforts  à l’obstacle  des  lieux,  pour 
empêcher  le  débarquement  des  Français.  Mais  à 
cet  aspect,  les  bateliers  polonais,  plus  hardis  et 
plus  nombreux  que  les  bateliers  allemands,  se  je- 
tèrent sur  ceux-ci,  les  repoussèrent , et  entrant 
dans  l’eau  jusqu’à  mi-corps , tirèrent  les  barques 
sur  le  rivage,  sous  le  feu  des  Prussiens.  Les 
400  Français,  s’élançant  aussitôt  à terre,  couru- 
rent sur  l’ennemi.  Bientôt  les  barques,  renvoyées 
de  l’autre  côté  de  la  Vistulc , amenèrent  de  nou- 
veaux détachements,  et  les  troupes  de  Ney  furent 
assez  nombreuses  dans  Thorn  pour  s’en  rendre 
maîtresses. 

Après  cet  acte  d’audace,  si  heureusement  ac- 
compli , le  maréchal  Ney  s’occupa  de  faire  son 
établissement  à Thorn,  pour  lui  et  pour  les  corps 
qui  viendraient  le  joindre.  11  s’empressa  d’abord 
de  réparer  le  pont,  ce  qui  ne  fut  pas  difficile,  vu 
que  la  destruction  n’en  avait  été  que  très-incom- 
plète. Il  découvrit  des  barques  en  grand  nombre, 
parce  que  la  navigation  est  plus  active  sur  la 
basse  Vistule,  et  il  en  réunit  assez  pour  en  expé- 
dier sur  Varsovie,  et  sur  les  points  intermé- 
diaires, notamment  à Utrata,  où  elles  étaient 


Digitized  by  Google 


ETLAt;. 


319 


fort  nécessaires  au  maréchal  Augereau  , pour  le 
transport  de  ses  vivres.  Puis  il  s’occupa  de  faire 
à Thorn  ce  qu’on  avait  déjà  fait  h Poscn  et  à 
Varsovie,  c’est-à-dire  de  créer  des  manutentions 
de  vivres,  des  hôpitaux,  des  établissements  de 
tout  genre.  Bromberg,  qui  est  situé  sur  le  canal 
de  Nackel , à peu  de  distance  de  Thorn  , pouvait 
y verser  une  partie  de  ses  vastes  ressources , ce 
qui  fut  exécuté  sans  retard,  au  moyen  de  la  navi- 
gation. Ney  rangea  ensuite  les  sept  régiments  de 
son  corps  d’armée  autour  de  Thorn , les  dispo- 
sant comme  des  rayons  autour  d’un  centre,  et 
])luçant  sa  cavalerie  légère  à la  circonférence,  afin 
de  se  garantir  des  Cosaques,  coureurs  fort  actifs 
et  fort  incommodes. 

Lorsque  Napoléon  apprit  qu’il  était,  par  le  zèle 
et  la  hardiesse  de  ses  lieutenants,  maître  du  cours 
de  la  Vistule,  sur  les  deux  points  principaux  de 
Thorn  et  de  Varsovie,  il  arrêta  tout  de  suite  son 
plan  d’opération  pour  la  fin  de  l’automne.  11  con- 
naissait assez  l’état  du  pays  et  l’action  des  pluies 
sur  ce  sol  argileux , pour  se  décider  à prendre 
ses  quartiers  d’hiver.  Mais  auparavant  il  voulait 
frapper  sur  les  Russes  un  coup,  sinon  décisif,  au 
moins  suffisant  pour  les  rejeter  jusqu’au  Niémen, 
et  lui  permettre  de  prendre  tranquillement  ses 
quartiers  d’hiver  le  long  de  la  Vistule.  Afin  de 
bien  saisir  les  mouvements  qu’il  méditait,  il  faut 
se  faire  une  idée  exacte  des  lieux , et  de  la  po- 
sition que  l’ennemi  y avait  occupée.  (Voir  les 
cartes  n“*  57  et  58.) 
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Le  roi  de  Prusse,  repoussé  deTOder,  s’était 
porté  sur  la  Vistule.  Repoussé  de  la  Vistule  il 
s’était  retiré  sur  la  Prégel,  à Kœnigsberg.  Arrive 
à cette  extrémité  de  son  royaume,  il  lui  restait  à 
défendre,  de  concert  avec  les  Russes,  l’espace 
compris  entre  la  Vistule  et  la  Prégel.  Le  sol  pré- 
sente ici  les  mêmes  caractères  qu’entre  l’Elbe  et 
l’Oder,  entre  l’Oder  et  la  Vistule,  c’est-à-dire  une 
longue  chaîne  de  dunes  parallèles  à la  mer,  rete- 
nant les  eaux,  et  occasionnant  une  suite  delaes, 
qui  s’étendent  de  la  Vistule  à la  Prégel.  Ces  lacs 
trouvent  leur  écoulement,  les  uns  directement 
vers  la  mer,  par  de  petites  rivières  qui  s’y  jettent, 
et  dont  la  principale  est  la  Passarge , les  autres 
dans  l’intérieur  du  pays , par  une  multitude  de 
cours  d’eau,  tels  que  l’Omulew,  l’Orezyc,  l’ükra, 
qui  se  rendent  dans  la  Narew , et  par  la  Narew 
dans  la  Vistule.  Ce  pays  singulier,  compris  entre 
la  Vistule  et  la  Prégel,  a donc  deux  versants,  un 
tourné  vers  la  mer,  qui  est  allemand , colonisé 
jadis  par  l’ordre  Teutonique,  et  très-bien  cultivé; 
l’autre  tourné  vers  l’intérieur , peu  habité , peu 
cultivé,  couvert  de  forêts  épaisses,  et  presque 
impénétrable  en  hiver.  Tout  est  ressource  en 
s’approchant  de  la  mer  ; tout  est  obstacle , dilTi- 
culté  de  vivre,  quand  on  s’enfonce  dans  l’intérieur. 
A l’embouchure  de  la  Vistule  et  à celle  de  la 
Prégel,  se  rencontrent  deux  grandes  villes  com- 
merçantes, Dantzig  sur  la  première,  Kœnigsberg 
sur  la  seconde , remplies , à l’époque  dont  nous 
parlons,  de  ressources  immenses,  tant  celles 
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qu’on  avait  tirées  du  pays,  que  celles  que  les  An- 
glais y avaient  apportées  et  y apportaient  tous 
les  jours.  Dantzig,  puissamment  fortifiée  , pour- 
vue d’une  nombreuse  garnison,  ne  pouvait  tomber 
que  devant  un  long  siège.  Elle  était,  pour  les 
Russes  et  les  Prussiens,  un  point  d’appui  d’une 
grande  importance,  sur  la  basse  Vistule,  et  ren- 
dait précaire  notre  établissement  sur  la  haute 
Vistule , en  permettant  toujours  à l’ennemi  de 
passer  ce  fleuve  sur  notre  gauche,  et  de  menacer 
nos  derrières.  Kœnigsbcrg,  mal  fortifiée,  mais 
défendue  par  la  distance,  renfermant  les  der- 
nières ressources  de  la  Prusse,  en  matériel,  mu- 
nitions, argent,  soldats,  officiers,  était  le  principal 
dépôt  de  l’ennemi,  et  son  moyen  de  communica- 
tion avec  les  Anglais.  Entre  Dantzig  et  Kœiiigs- 
berg  s’étend  le  Frischc-Haff,  vaste  lagune,  sem- 
blable aux  lagunes  de  Venise  et  de  Hollande,  due 
à la  cause  qui  a produit  tous  les  phénomènes  de 
ce  sol,  à l’accumulation  des  sables,  lesquels, 
rangés  en  un  long  banc  parallèle  au  rivage,  sépa- 
rent les  eaux  fluviales  des  eaux  maritimes,  et 
forment  ainsi  une  mer  intermédiaire.  C’est  le 
même  phénomène  qui  se  remarque  à l’embou- 
chure de  roder  sous  le  nom  de  Grossc-Haff,  et  à 
l’embouchure  du  Niémen,  sous  le  nom  de  Cu- 
rische-Hafî.  Indépendamment  de  Dantzig  et  de 
Kœnigsbcrg , d’autres  villes  commerçantes , Ma- 
riembourg,  Elbing , Braunsberg , situées  autour 
du  Frische-Hafî,  présentent  une  ceinture  de  cités 
riches  et  populeuses.  C’était  là  le  dernier  débris 
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de  Ja  monarchie  prussienne,  resté  à Frédéric- 
Guillaume.  Ce  monarque,  placé  de  sa  personne  à 
Kœnigsberg , avait  scs  troupes  répandues  entre 
Dantzig  et  Kœnigsberg,  se  liant  aux  Russes  du 
côté  de  Thorn.  11  défendait  ainsi  le  versant  mari- 
time avec  50,000  hommes,  garnisons  comprises. 
Les  Russes,  avec  100,000,  occupaient  le  versant 
intérieur , adossés  à des  forêts  épaisses , et  cou- 
verts parTlIkra  et  la  Narew,  rivières  qui,  en  se 
réunissant  avant  de  se  jeter  dans  la  Vistule,  dé- 
crivent un  angle  dont  le  sommet  vient  s’ap- 
puyer sur  ce  grand  fleuve,  un  peu  au-dessous  de 
Varsovie. 

Deux  combinaisons  étaient  possibles  de  la 
part  des  coalisés.  Ils  pouvaient  se  réunir  en 
masse  vers  la  mer,  pour  profiter  des  nombreux 
points  d’appui  qu’ils  possédaient  sur  le  littoral, 
surtout  de  Dantzig,  et,  passant  la  basse  Vistule, 
nous  obliger  à repasser  la  haute,  si  nous  ne  vou- 
lions pas  être  tournés.  Ils  pouvaient  encore , 
abandonnant  aux  Prussiens  le  soin  de  garder  la 
mer,  et  communiquant  entre  eux  par  quelques 
détachements  placés  sur  la  ligne  des  lacs , porter 
les  Russes  en  avant  de  la  région  des  forêts,  dans 
l’angle  décrit  par  l’IIkra  et  la  Narew,  former  ainsi 
une  sorte  de  coin , et  en  diriger  la  pointe  sur 
Varsovie.  Napoléon  était  prêt  pour  l’un  et  l’autre 
cas.  Si  les  Prussiens  et  les  Russes  opéraient  en 
masse  vers  la  mer,  son  projet  était  de  remonter 
la  Narew,  par  les  routes  qui  traversent  la  région 
ntérieure,  et  puis,  se  rabattant  à gauche,  de 
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jeter  l’ennemi  dans  la  mer  ou  dans  la  basse  Vis- 
tiile.  Si,  au  contraire,  laissant  les  Prussiens  vers 
la  mer,  entre  Dantzig  et  Kœnigsberg,  les  Russes 
s’avançaient  le  long  de  la  Narew  et  de  l’ükra  sur 
Varsovie,  alors,  perçant  par  Thorn,  entre  les  uns 
et  les  autres.  Napoléon  était  décidé  à pivoter  sur 
sa  droite,  dont  l’extrémité  poserait  sur  Varsovie, 
à s’élever  par  sa  gauche , de  manière  à séparer 
par  ce  mouvement  de  conversion  les  Prussiens 
des  Russes , et  à refouler  ceux-ci  dans  le  chaos 
des  bois  et  des  marécages  de  l’intérieur.  Il  les 
privait  ainsi  des  ressources  de  la  mer,  des  secours 
de  l’Angleterre,  et  les  obligeait  à fuir  en  dés- 
ordre à travers  un  affreux  labyrinthe.  Cette  sé- 
paration opérée,  la  région  maritime,  défendue 
par  quelques  mille  Prussiens , était  facile  à con- 
quérir, et  avec  elle  on  enlevait  toutes  les  richesses 
matérielles  de  la  coalition. 

Entre  les  deux  combinaisons  que  nous  venons 
de  décrire,  les  coalisés  semblaient  avoir  adopté  la 
seconde.  Les  Prussiens  occupaient  la  région  ma- 
ritime, se  liant  aux  Russes  par  un  détachement 
placé  aux  environs  de  Thorn.  Les  Russes  étaient 
rangés  en  masse  dans  la  région  intérieure,  sur  la 
Narew  et  ses  affluents.  Le  général  Benningsen, 
qui  commandait  la  première  armée  russe , com- 
posée de  quatre  divisions , s’était  replié  de  la 
Vistule  sur  la  Narew,  à l’approche  des  Français, 
et  avait  pris  position  dans  l’intérieur  de  l’angle 
formé  par  l’ükra  et  la  Narew.  Le  général  Bux- 
boewden,  avec  la  seconde  armée,  forte  aussi 
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de  quatre  divisions,  était  en  arrière,  sur  la  haute 
jNarew  et  l’Omulew,  aux  environs  d’Ostrolenka. 
Le  général  Essen , avec  les  deux  divisions  de 
réserve,  n’était  point  encore  arrivé  sur  le  théâtre 
de  la  guerre.  Dans  le  désir  de  flatter  les  passions 
des  vieux  soldats  russes , on  leur  avait  donné 
pour  les  commander  en  chef  le  général  Kamenski, 
ancien  lieutenant  de  Suwarow,  ayant  la  rudesse 
énergique  de  l’illustre  guerrier  moscovite , mais 
aucun  de  ses  talents.  Après  avoir  d’abord  rétro- 
gradé devant  les  Français,  les  Russes,  regrettant 
le  terrain  perdu,  avaient  voulu  se  reporter  en 
avant.  Mais , à l’aspect  de  notre  armée  fort  bien 
préparée  à les  recevoir,  ils  avaient  repris  leur 
position  derrière  l’Ukra  et  la  Narew. 

Informé  de  la  situation  des  Prussiens  et  des 
Russes,  les  premiers  établis  le  long  de  la  mer, 
les  seconds  accumulés  dans  la  région  intérieure , 
les  uns  et  les  autres  faiblement  liés  entre  eux 
versThorii,  Napoléon  résolut  de  leur  opposer  la 
manœuvre  imaginée  pour  ce  cas,  c’est-à-dire  de 
déboucher  de  Thorn  avec  sa  gauche  renforcée,  de 
séparer  les  Prussiens  des  Russes,  et  de  jeter 
ceux-ci  dans  les  inextricables  difficultés  de  l’in- 
térieur. II  avait  déjà  dirigé  le  maréchal  Ney  sur 
Thorn  ; il  y achemina  encore  le  maréchal  Berna- 
dette avec  le  premier  corps,  et  la  division  Dupont. 
11  porta  le  corps  du  maréchal  Soult  intermédiai- 
rement,  par  Sempolno  sur  Plock,  lui  prescrivit 
de  passer  la  Vistulc  entre  Varsovie  et  Thorn , et 
lui  recommanda  de  se  lier,  par  sa  gauche  avec  les 
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maréchaux  Ney  et  Bernadotte , par  sa  droite 
avec  le  maréchal  Augereau.  Les  dragons  montés 
à Potsdam  ayant  rejoint  l’armée , Napoléon  les 
réunit  à la  portion  de  la  grosse  cavalerie  qui 
s’était  reposée  à Berlin , et  en  composa  une  se- 
conde réserve  de  troupes  à cheval,  qu’il  confia 
au  maréchal  Bessières,  enlevé  pour  un  instant  au 
commandement  de  la  garde  impériale.  Il  envoya 
cette  seconde  réserve  àThorn.  C’était  un  rassem- 
blement de  7,000  à 8,000  chevaux,  lequel,  joint 
aux  corps  des  maréchaux  Ney  et  Bernadotte , 
devait  composer  à l’cxtréme  gauche  de  l’armée 
française  une  colonne  de  40,000  à 43,000  hom- 
mes, bien  sullisante  pour  opérer  le  mouvement  de 
conversion  projeté.  Le  maréchal  Soult,  à la  tète 
de 23,000  hommes,  formait  le  centre;  les  maré- 
chaux Augereau  , Davoust,  Lannes,  formaient  la 
droite  , destinée  si  s’appuyer  sur  Varsovie.  Tous 
ces  corps  étaient  assez  rapprochés  pour  coopérer 
les  uns  avec  les  autres,  et  présenter,  en  quelques 
heures,  70,000  hommes  rassemblés  sur  le  point, 
quel  qu’il  fût , où  l’on  rencontrerait  l’ennemi  en 
force.  Napoléon  supposait  donc  que  sa  gauche 
s’avançant  à marches  rapides  tandis  que  sa  droite 
pivoterait  lentement , il  pourrait  ramasser  les 
Russes  chemin  faisant,  et,  après  les  avoir  séparés 
des  Prussiens,  les  refouler  del’ükra  sur  la  Narew, 
de  la  Narew  sur  le  Bug , loin  de  la  mer,  perdus 
dans  l’intérieur  de  la  Pologne.  Si  le  temps,  favo- 
risant de  tels  projets,  rendait  les  marches  faciles, 
il  était  possible  que  les  Russes  fussent  repoussés 
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si  loin  de  leur  base  d’opération  et  du  pays  où  ils 
vivaient , que  leur  déroute  devînt  un  véritable 
désastre. 

Voulant  pivoter  sur  Varsovie , mais  voulant 
aussi  pouvoir  s’en  éloigner  au  besoin , s’il  était 
obligé  de  suivre  le  mouvement  de  sa  gauche  et 
de  s’élever  avec  elle , Napoléon  fit  exécuter  de 
grands  travaux  au  faubourg  de  Praga.  Il  ordonna 
de  le  fortifier  au  moyen  d’ouvrages  en  terre, 
pourvus  d’un  revêtement  en  bois , revêtement 
qui  vaudrait  une  escarpe  en  maçonnerie.  Ce  fau- 
bourg, ainsi  fortifié,  devait  servir  de  tête  de  pont 
à Varsovie.  Napoléon  prescrivit  au  maréchal 
Davoust,  qui  s’élait  porté  de  la  Vistule  sur  la 
Narew,  d’établir  un  pont  sur  cette  dernière 
rivière,  et  de  le  mettre  en  état  de  défense.  Il 
prescrivit  au  maréchal  Augereau  , qui  se  prépa- 
rait à passer  la  Vistule  à Modlin,  d’y  établir  éga- 
lement un  pont  à demeure , et  de  le  rendre 
inattaquable  sur  les  deux  rives.  Il  chargea  le 
général  Chasseloup  du  tracé  des  ouvrages  ordon- 
nés. Il  lui  recommanda  d’y  employer  exclusi- 
vement la  terre  et  le  bois,  d’y  placer  la  grosse 
artillerie  enlevée  à l’ennemi , d’y  attirer  à prix 
d’argent,  et  en  grand  nombre,  les  ouvriers  polo- 
nais. Napoléon  désirait  que  ces  fortifications  en 
terre  et  en  bois , élevées  jusqu’à  la  valeur  d’une 
fortification  permanente , pussent , en  y laissant 
les  Polonais  de  nouvelle  levée  et  quelques  déta- 
chements français,  se  suffire  à elles-mêmes, 
pendant  que  l’armée  se  porterait  en  avant , si  la 
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conséquence  des  opérations  entreprises  vènait  à 
l’exiger. 

Les  ordres  de  Napoléon  étaient  toujours  ponc- 
tuellement exécutés  , à moins  d’impossibilité  ab- 
solue , parce  qu’il  veillait  à leur  exécution  avec 
une  attention  soutenue  et  une  insistance  opi- 
niâtre. Le  général  Cliasseloup  fit  travailler  très- 
activement  aux  ouvrages  prescrits  ; mais  il  avait 
de  la  peine  à se  procurer  des  ouvriers.  Les  vio- 
lences exercées  par  les  Russes,  la  crainte  de 
violences  semblables  de  la  part  des  Français , 
avalent  porté  les  paysans  à s’enfuir  avec  leurs 
familles,  leurs  bestiaux,  et  leurs  moyens  de 
transport  sur  le  territoire  de  la  Pologne  autri- 
chienne , dont  la  frontière  extrêmement  rappro- 
chée , et  fermée  aux  deux  armées  belligérantes , 
présentait  un  asile  voisin  et  sûr.  Des  villages 
entiers  avaient  fui , leurs  prêtres  en  tête , afin  de 
se  soustraire  aux  horreurs  de  la  guerre.  Même 
avec  beaucoup  d’argent  on  ne  pouvait  pas  se  pro- 
curer des  bras.  On  en  avait  bien  quelques-uns  à 
Varsovie,  mais  la  construction  des  fours , l’orga- 
nisation des  établissements  militaires  qu’il  fallait 
proportionner  à une  armée  de  200,000  hommes, 
les  absorbaient  presque  tous.  11  n’en  restait  point 
pour  les  employer  ailleurs.  On  y suppléait  avec 
des  soldats.  Malheureusement  ceux-ci  commen- 
çaient à se  ressentir  des  fatigues , et  surtout  des 
influences  de  la  saison,  jusqu’ici  plus  humide  que 
froide.  Ils  souffraient  aussi  des  privations.  Les 
provisions  commandées  en  Gallicie  se  faisaient 
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attendre,  et  même  à Varsovie  on  éprouvait 
quelque  difficulté  à vivre.  Le  maréchal  Lannes  y 
était  campé  avec  ses  deux  divisions.  Le  maréchal 
Oavoust  était  campé  au  delà,  c’est-à-dirc  au  hord 
de  la  Narew,  qui  tombe  dans  la  Vistulc  un  peu 
au-dessous  de  Varsovie.  Il  y avait  de  Varsovie  à 
la  Narew  environ  huit  lieues,  beaucoup  de  landes, 
peu  de  cultures  et  d’habitations.  Les  soldats  du 
corps  de  Davoust,  réduits  à manger  du  porc , à 
défaut  de  bœuf  ou  de  mouton,  étaient  atteints  de 
dyssenterie.  Ils  n’avaient  de  pain  que  celui  qu’on 
leur  envoyait  chaque  jour.  Le  maréchal  Davoust 
avait  son  quartier  général  à Jahlona,  et  sa  tête  de 
colonne  au  bord  même  de  la  Narew,  vers  Okunin, 
vis-à-vis  du  confluent  de  l’ükra  et  de  la  Narew. 
(Voir  les  cartes  n°’  58  et  59.  ) Le  maréchal  Da- 
voust, malgré  les  avant-gardes  russes,  avait  passé 
la  Narew,  jeté  un  pont  sur  cette  rivière , à l’aide 
de  quelques  barques  qu’on  avait  recueillies,  et 
faisait  travailler  à des  ouvrages  défensifs  aux  deux 
extrémités  de  ce  pont.  Il  pouvait  donc  manœu- 
vrer sur  l’une  et  l’autre  rive  de  la  Narew.  Ce- 
pendant il  l’avait  franchie  au-dessous  du  point 
où  rUkra  se  réunit  à elle , et  il  lui  restait  à la 
franchir  plus  haut,  ou  à franchir  l’ükra  elle- 
même,  pour  pénétrer  dans  l’angle  occupé  par  les 
Russes.  Mais  ils  y étaient  nombreux , et  solide- 
ment retranchés  sur  un  terrain  élevé , boisé , 
armé  d’artillerie.  On  ne  pouvait  aller  les  at- 
taquer qu’en  passant  l’ükra  de  vive  force.  Le 
tenter  c’était  engager  la  lutte  que  l’on  ne  devait 
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entreprendre  que  sous  les  yeux  de  Napoléon. 

Les  travailleurs  du  maréchal  Davoust  donnaient 
presque  la  main  à ceux  du  maréchal  Augcreau  , 
qui  s’occuj)ait  activement  de  son  établissement 
sur  la  Vislule , vers  Modlin , au  point  où  la  Vis- 
tule  et  la  Narew  se  confondent.  (Voir  la  carte 
n“  58.  ) Mais  il  était  privé  des  moyens  nécessaires, 
les  Russes  ayant  tout  détruit  en  se  retirant.  Douze 
barques,  ramassées  au-dessus  et  au-dessous  de 
Modlin,  lui  avaient  servi  à passer  le  fleuve  , un 
détachement  après  l’autre.  Il  travaillait  à con- 
struire un  vaste  pont  à Modlin , avec  ouvrages 
défensifs  sur  les  deux  rives.  Ses  troupes,  au 
milieu  des  sables  qui  régnent  dans  cette  partie  du 
j)ays,  vivaient  encore  plus  mal  que  celles  du 
maréchal  Davoust.  Il  avait  hâte  de  se  porter  à 
Plonsk,  au  delà  de  la  Vistule,  vis-à-vis  de  l’ükra, 
dans  une  contrée  plus  fertile.  Le  maréchal  Soult 
avait  exécuté  les  marches  ordonnées  par  l’Empe- 
reur, et  avait  commencé  à passer  à Plock,  d’où 
il  était  en  mesure , ou  de  rejoindre  le  maréchal 
AugereauàPlonsk,  ou  de  rejoindre  les  maréchaux 
Ney  et  Bernadotte  à Biezun , suivant  les  circon- 
stances. Quant  aux  corps  qui  avaient  Thorn  pour 
base  d’opération,  ceux-là  ne  manquaient  de  rien. 

Ces  vainqueurs  rapides,  qui  avaient  si  promp- 
tement envahi  l’Autriche  l’année  précédente , et 
la  Prusse  le  mois  dernier,  se  trouvaient  tout  à 
coup  ralentis  dans  leur  marche  triomphale , par 
un  climat  humide  et  sombre , par  un  sol  mou- 
vant , alternativement  sablonneux  ou  fangeux , 
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par  la  disette  des  vivres  devenant  plus  rares  à 
mesure  que  la  population  et  la  culture  disparais- 
saient. Ils  en  étaient  surpris , point  abattus , 
tenaient  mille  propos  railleurs  sur  rattachement 
des  Polonais  pour  une  telle  patrie,  et  ne  deman- 
daient qu’à  rencontrer  l’ennemi  d’Austerlitz , 
pour  se  venger  sur  lui  des  disgrâces  du  sol  et 
du  ciel. 

En  voyant  les  Russes  s’avancer  et  rétrograder 
tour  à tour,  puis  se  retirer  une  dernière  fois  avec 
toutes  les  apparences  d’une  retraite  définitive, 
Napoléon  crut  qu’ils  se  repliaient  sur  la  Prégel , 
pour  y prendre  leurs  quartiers  d’hiver.  Il  or- 
donna donc  à Murat  et  à Bessières  de  les  pour- 
suivre à la  tête  de  25,000  chevaux,  l’un  dé- 
bouchant de  Varsovie  avec  la  première  réserve 
de  cavalerie  , l’autre  débouchant  de  Thorn  avec 
la  seconde.  Mais  bientôt  les  rapports  plus  exacts 
du  maréchal  Davoust,  qui,  placé  au  confluent  de 
la  Narew  et  de  l’ükra  , voyait  les  Russes  solide- 
ment établis  derrière  ces  deuxrivières, les  rapports 
conformes  du  maréchal  Augereau,  du  maréchal 
Ney  surtout  qui  avait  l’habitude  d’observer  l’en- 
nemi de  très-près,  le  détrompèrent,  et  lui  prou- 
vèrent qu’il  était  temps  de  marcher  sur  les  Russes, 
qu’il  le  fallait  même,  si  on  ne  voulait  pas  les 
laisser  hiverner  dans  une  position  trop  voisine 
de  l’armée  française.  D’ailleurs  les  ponts  sur  la 
Vistule,  dont  il  se  proposait  de  faire  ses  points 
d’appui,  étaient  achevés,  pourvus  d’un  commen- 
cement d’ouvrages  défensifs , et  capables  d’une 
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suffisante  résistance,  moyennant  qu’on  y plaçât 
quelques  troupes. 

Napoléon  partit  donc  de  Posen  dans  la  nuit  du 
15  au  16  décembre,  après  y être  demeuré  dix- 
neuf  jours , passa  par  Kutno  et  Lowicz , com- 
manda partout  des  vivres,  des  ambulances,  pour 
le  cas  d’un  mouvement  rétrograde,  peu  probable, 
mais  toujours  prévu  par  sa  prudence,  veilla  enfin 
à la  marche  de  ses  colonnes  sur  Varsovie,  et 
s’occupa  surtout  d’y  faire  arriver  la  garde  et  les 
grenadiers  d’Oudinot  ^ 

11  entra  la  nuit  dans  la  capitale  de  la  Pologne, 
pour  éviter  les  démonstrations  bruyantes , car  il 

' Nous  citons  la  lettre  suivante,  qui  indique  bien  la  situa- 
tion au  moment  dont  il  s'agit  dans  ce  récit. 

Au  général  Clarke. 

Lowici,  18  décembre  1806,  «ept  heure*  du  «oir. 

J’arrive  à Lowicz.  Je  vous  écris  pour  vous  ôter  toute  espèce 
d’inquiétude.  Il  n’y  a rien  ici  de  nouveau.  Les  armées  sont  en 
présence.  Les  Russes  sont  sur  la  rive  droite  de  la  Narew,  et 
nous  sur  la  rive  gauche.  Indépendamment  de  Praga,  nous 
avons  deux  tètes  de  pont  : une  à Modlin,  l’autre  sur  la  Narew, 
à l'embouchure  de  l’Ukra.  Nous  avons  Tborn,  et  une  armée  à 
vingt  lieues  en  avant  qui  manœuvre  sur  l’ennemi.  Toutes  ces 
nouvelles  sont  pour  vous.  11  est  possible  que  d’ici  à huit  jours 
il  y ait  une  affaire  qui  finisse  la  campagne.  Prenez  vos  précau- 
tions pour  qu’il  n’y  ait  aucun  fusil  ni  u Rerlin  ni  dans  les  cam- 
pagnes, que  Spnndau  et  Custrin  soient  en  bon  état,  et  que  par- 
tout on  fasse  un  bon  service. 

Écrivez  à Mayence  cl  à Paris,  pour  dire  seulement  que  vous 
écrivez , qu’il  n’y  a rien  de  nouveau , ce  qu’il  faut  faire , en 
général,  tous  les  jours,  quand  il  ne  passe  pas  de  mes  courriers: 
cela  déconcerte  les  mauvais  bruits. 
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ne  lui  convenait  pas  de  payer  quelques  acclannia- 
tions  populaires  par  des  engagements  imprudents. 
Le  Polonais  Wibiski  l’avait  précédé,  et  avait 
employé  tout  son  esprit  à persuader  à ses  com- 
patriotes qu’ils  devaient  se  dévouer  à Napoléon , 
avant  d’exiger  qu’il  se  dévouât  à eux.  Beaucoup 
d’entre  eux  s’étaient  rendus  aux  bonnes  raisons 
qu’il  leur  donnait.  Le  prince  Poniatowski,  neveu 
du  dernier  roi , prince  jeune , brillant  et  brave  , 
espèce  de  héros  endormi  dans  la  mollesse,  mais 
prêt  à s’éveiller  au  premier  bruit  des  armes,  était 
du  nombre  de  ceux  qui  s’étaient  offerts  pour 
seconder  les  projets  de  Napoléon.  Le  comte  Po- 
tocki, le  vieux  Malakouski,  maréchal  de  l’une  des 
dernières  diètes,  et  d’autres  venus  à Varsovie, 
s’étaient  réunis  autour  des  autorités  françaises , 
pour  concourir  à former  un  gouvernement.  On 
avait  composé  une  administration  provisoire,  et 
tout  commençait  à marcher,  sauf  les  tiraille- 
ments inévitables  entre  gens  peu  expérimentés, 
et  fort  enclins  à la  jalousie.  On  levait  des  hom- 
mes, on  organisait  des  bataillons,  soit  à Varsovie, 
soit  à Posen.  Napoléon,  afin  de  venir  en  aide  au 
nouveau  gouvernement  polonais,  l’avait  tenu 
quitte  de  toute  contribution,  moyennant  la  four- 
niture des  vivres  d’urgence.  Du  reste , la  haute 
société  de  Varsovie  montrait  pour  lui  un  em- 
pressement extraordinaire.  Toute  la  noblesse 
polonaise  avait  quitté  ses  châteaux,  pressée  qu’elle 
était  de  voir,  de  saluer  le  grand  homme , autant 
que  le  libérateur  de  la  Pologne. 
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Arrivé  dans  la  nuit  du  18  au  19,  Napoléon 
voulait  monter  à cheval  le  1 9 au  matin  pour  aller 
reconnaître  lui-meme  la  situation  du  maréchal 
Davoust  sur  la  Narew.  Mais  un  brouillard  épais 
l’en  empêcha.  Il  fit  ses  dispositions  pour  attaquer 
l’ennemi  du  22  au  23  décembre.  « 11  est  temps, 
écrivait-il  au  maréchal  Davoust,  de  prendre  nos 
quartiers  d’hiver  ; mais  cela  ne  peut  avoir  lieu 
qu’après  avoir  repoussé  les  Russes.  » 

Les  quatre  divisions  du  général  Benningsen  se 
présentaient  les  premières.  (Voir  la  carte  n“  38.) 
La  division  du  comte  Tolstoy,  posée  à Czarnowo, 
occupait  le  sommet  de  l’angle  formé  par  la  réu- 
nion de  rUkra  et  de  la  Narew.  La  division  du 
général  Sedmaratzki , placée  en  arrière  vers  Ze- 
broszki,  gardait  les  bords  de  la  Narew.  Celle  du 
général  Saken  , placée  aussi  en  arrière  vers  Lo- 
paczyra,  gardait  les  bords  de  l’ükra.  La  division 
du  prince  Gallitzin  était  en  réserve  à Pultusk. 
Les  quatre  divisions  du  général  Buxhoewden  se 
trouvaient  à grande  distance  de  celles  du  général 
Benningsen , et  peu  en  mesure  de  les  soutenir. 
Deux  cantonnées  à Popowo  observaient  le  pays 
entre  la  Narew  et  le  Bug.  Deux  autres  campaient 
plus  loin  encore,  à Makow  et  Ostrolenka.  Les 
Prussiens , repoussés  de  Thorn , étaient  sur  le 
cours  supérieur  de  l’ükra,  vers  Soldau , liant  les 
Russes  à la  mer.  Comme  nous  l’avons  dit,  les  deux 
divisions  de  réserve  du  général  Essen  n’étaient  pas 
encore  arrivées.  La  masse  totale  des  coalisés  desti- 
née à entrer  en  action  était  de  il 3,000  hommes. 
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II  est  facile  de  reconnaître  que  la  distribution 
des  corps  russes  n’etait  pas  heureusement  com- 
binée dans  l’angle  de  l’ükra  et  de  la  Narew,  et 
qu’ils  y avaient  trop  peu  concentré  leurs  forées. 
Si  au  lieu  d’avoir  une  seule  division  à la  pointe 
de  l’angle,  et  une  sur  ehaque  côté  à trop  grande 
distance  de  la  première,  enfin  cinq  hors  de  por- 
tée , ils  s’étaient  distribués  avec  intelligence  sur 
ee  sol  si  favorable  à la  défensive , qu’ils  eussent 
occupé  fortement  le  confluent  d’abord , puis  les 
deux  rivières,  la  Narew  de  Czarnowo  à Pultusk, 
l’ükra  de  Pomichowo  a Kolozomb,  qu’ils  eussent 
placé  en  réserve  dans  une  position  eenlrale , à 
Nasielsk  par  exemple,  une  masse  prineipale  prête 
à courir  au  point  menacé , ils  auraient  pu  nous 
disputer  le  terrain  avec  avantage.  Mais  les  géné- 
raux Benningsen  et  Buxhoewdeu  ne  s’aimaient 
guère,  ne  cherchaient  pas  le  voisinage  l’un  de 
l’autre,  et  le  vieux  Kamenski,  arrivé  de  la  veille, 
n’avait  ni  l’esprit  ni  la  volonté  nécessaires  pour 
leur  prescrire  d’autres  dispositions  que  celles  qu’ils 
avaient  adoptées,  en  suivant  chacun  leur  goût. 

Napoléon,  qui  ne  voyait  la  position  des  Russes 
que  du  dehors,  jugea  bien  qu’ils  étaient  retran- 
cliés  derrière  la  Narew  et  l’ükra  pour  en  garder 
les  bords,  mais  sans  savoir  comment  ils  y étaient 
établis  et  distribués.  11  pensa  qu’il  fallait  d’abord 
leur  enlever  le  confluent,  où  il  était  probable 
qu’ils  se  défendraient  avec  énergie,  et,  ce  point 
emporté,  procéder  à l’exécution  de  son  plan,  qui 
consistait  à jeter,  par  un  mouvement  de  conver- 
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sion  de  gauche  à droite,  les  Russes  dans  le  pays 
marécageux  et  boisé  de  l’intérieur  de  la  Pologne. 
En  conséquence,  après  avoir  réitéré  aux  maré- 
chaux Ney,  Bernadotte  et  Bessières , formant  sa 
gauche,  l’ordre  de  se  porter  rapidement  deThorn 
à Biczun  sur  le  cours  supérieur  de  l’ükra , aux 
maréchaux  Soult  et  Augereau,  formant  son  cen- 
tre, l’ordre  de  partir  de  Plock  et  de  Modlin  pour 
se  réunir  à Plonsk  sur  l’ükra,  il  se  mit  lui-même 
à la  tête  de  sa  droite,  composée  du  corps  de 
Davoust,  du  corps  de  Lannes,  de  la  garde  et  des 
réserves , et  résolut  de  forcer  tout  de  suite  la 
position  des  Russes  au  confluent  de  l’ükra  et  de 
la  Narew.  Il  laissa  dans  les  ouvrages  de  Praga  les 
Polonais  de  nouvelle  levée,  avec  une  division  de 
dragons,  force  suffisante  pour  parer  à tout  acci- 
dent, l’armée  ne  devant  pas  s’éloigner  beaucoup 
de  Varsovie. 

Arrivé  dans  la  matinée  du  23  décembre  à 
Okunin  sur  la  Narew,  par  un  temps  humide,  par 
des  routes  fangeuses  et  presque  impraticables. 
Napoléon  mit  pied  à terre,  pour  veiller  de  sa 
personne  aux  dispositions  d’attaque.  Ce  général 
qui,  suivant  quelques  critiques,  tout  en  dirigeant 
des  armées  de  trois  cent  mille  hommes,  ne  savait 
pas  mener  une  brigade  au  feu , alla  lui-même 
faire  la  reconnaissance  des  positions  ennemies,  et 
placer  sur  le  terrain  jusqu’à  des  compagnies  de 
voltigeurs. 

On  avait  déjà  franchi  la  Narew  à Okunin,  au- 
dessous  du  confluent  de  l’Ukra  et  de  la  Narew. 
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(Voir  la  carte  n“39.)  Pour  pénétrer  dans  l’angle 
formé  par  ces  deux  rivières,  il  fallait  passer  ou  la 
Narew,  ou  l’IJkra,  au-dessus  de  leur  point  de 
réunion.  L’Ukra  étant  moins  large,  on  aima 
mieux  essaj  er  de  franchir  celle-ci.  On  avait  pro- 
fité d’une  île  qui  la  divisait  en  deux  bras,  près 
de  son  embouchure , afin  de  diminuer  la  difiî- 
culté.  On  s’était  établi  dans  cette  île,  et  il  restait 
à passer  le  second  bras,  pour  aborder  à la  pointe 
de  terre  qu’occupaient  les  Russes , entre  l’ükra 
et  la  Narew.  Cette  pointe  de  terre,  couverte  de 
bois,  de  taillis , de  marécages,  offrait  un  fourré 
très-épais.  Au  delà , ce  fourré  s’éclaircissait  un 
peu,  puis  le  terrain  se  relevait,  et  présentait  un 
escarpement,  qui  s’étendait  de  la  Narew  à l’ükra. 
A droite  de  ce  retranchement  naturel , se  voyait 
le  village  de  Czarnowo  sur  la  Narew,  à gauche  le 
village  de  Pomichowo  sur  l’Ukra.  Les  Russes 
avaient  des  avant-gardes  de  tirailleurs  dans  le 
fourré , sept  bataillons  et  une  nombreuse  artille- 
rie sur  la  partie  élevée  du  terrain,  deux  batail- 
lons en  réserve,  et  toute  leur  cavalerie  en  arrière. 
Napoléon,  rendu  dans  l’ilc,  monta  au  moyen 
d’une  échelle  sur  le  toit  d’une  grange,  étudia 
avec  une  lunette  la  position  des  Russes,  et  or- 
donna sur-le-champ  les  dispositions  suivantes.  11 
répandit  une  grande  quantité  de  tirailleurs  tout 
le  long  de  l’Ukra,  et  fort  au-dessus  du  point  de 
passage.  Il  leur  prescrivit  de  tirailler  vivement, 
et  d’allumer  de  grands  feux  avec  de  la  paille 
humide , pour  couvrir  le  lit  de  la  rivière  d’un 
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nuage  de  fumëe,  et  faire  craindre  aux  Russes  une 
attaque  au-dessus  du  confluent  vers  Pomichowo. 
II  dirigea  même  de  ce  côté  la  brigade  Gauthier, 
du  corps  de  Davoust , afin  d’y  attirer  davantage 
l’attention  de  rennemi.  Tandis  que  ces  ordres 
s’exécutaient,  il  réunit  à la  chute  du  jour  toutes 
les  compagnies  de  voltigeurs  de  la  division  Mo- 
rand , sur  le  point  projeté  du  passage , et  leur 
ordonna  de  tirer  d’une  rive  à l’autre,  à travers 
les  touffes  de  bois  , pour  écarter  les  postes  enne- 
mis , tandis  que  les  marins  de  la  garde  remonte- 
raient les  barques  réunies  dans  la  Narew.  Le 
17®  de  ligne  et  le  15®  léger  étaient  en  colonne, 
prêts  à s’embarquer  par  détachements,  et  le  reste 
de  la  division  Morand  était  massé  en  arrière,  afin 
de  passer  quand  le  pont  serait  établi.  Les  autres 
divisions  du  corps  de  Davoust  attendaient  au  pont 
d’Okunin  le  moment  d’agir.  Lannes  s’avançait  à 
grands  pas  de  Varsovie  sur  Okunin. 

Bientôt  les  marins  de  la  garde  amenèrent 
quelques  barques , à l’aide  desquelles  on  trans- 
porta plusieurs  détachements  de  voltigeurs  d’une 
rive  à l’autre.  Ceux-ci  s’enfonçant  dans  le  fourré 
en  écartèrent  l’ennemi,  pendant  que  les  officiers 
pontonniers  et  les  marins  de  la  garde  étaient 
occupés  à jeter  en  toute  hâte  un  pont  de  bateaux. 
A sept  heures  du  soir,  le  pont  étant  devenu  pra- 
ticable, la  division  Morand  le  franchit  en  colonnes 
serrées,  et  marcha  en  avant,  précédée  par  le 
17®  de  ligne,  par  le  13®  léger,  et  par  une  nuée 
de  tirailleurs.  On  s’avançait  couvert  par  la  nuit 
7.  29 
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et  les  bois.  Les  sapeurs  des  régiments  frayaient 
dans  répaisseiir  du  fourré  un  passage  à l’infan- 
terie. A peine  eut-on  franchi  ces  premiers  obsta- 
cles , qu’on  se  trouva  à découvert , en  présence 
du  plateau  élevé  qui  régnait  de  la  Narew  à 
rUkra , et  qui  était  défendu  soit  par  des  abatis, 
soit  par  une  nombreuse  artillerie.  Les  Russes , à 
travers  l’obscurité  de  la  nuit , ouvrirent  sur  nos 
colonnes  un  feu  nourri  de  mitraille  et  de  mous- 
queterie , qui  nous  fit  quelque  mal.  Tandis  que 
les  voltigeurs  de  la  division  Morand  et  le  13®  léger 
s’approchaient  en  tirailleurs,  le  colonel  Lanusse, 
à la  tête  du  17®  de  ligne,  se  forma  en  colonne 
d’attaque  sur  la  droite,  pour  enlever  les  batteries 
russes.  Il  en  avait  déjà  emporté  une , lorsque  les 
Russes,  SC  dirigeant  en  masse  sur  son  flanc  gauche, 
l’obligèrent  à rétrograder.  Mais  le  reste  de  la 
division  Morand  arrivait  au  soutien  de  ses  deux 
premiers  régiments.  Le  1 3® léger,  ayant  épuisé  ses 
cartouches , fut  remplacé  par  le  30®,  et  on  mar- 
cha de  nouveau  par  la  droite  à l’attaque  du  vil- 
lage de  Czarnowo , tandis  que  vers  la  gauche  le 
général  Petit  se  portait  avec  400  hommes  d’élite 
à l’attaque  des  retranchements  russes , placés 
contre  l’ükra,  vis-à-vis  de  Pomichowo.  Malgré  la 
nuit , on  manœuvrait  avec  le  plus  grand  ordre. 
Deux  bataillons  du  30®  et  un  du  i 7®  attaquèrent 
Czarnowo,  l’un  en  longeant  le  bord  de  la  Narew, 
les  deux  autres  en  gravissant  directement  le  pla- 
teau sur  lequel  ce  village  est  assis.  Ces  trois 
bataillons  emportèrent  Czarnowo , et,  suivis  par 
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les  51*  et  Gl®  régiments,  débouchèrent  sur  le 
plateau  , en  repoussant  les  Russes  dans  la  plaine 
qui  s’étend  au  delà.  Au  même  instant  le  général 
Petit  avait  assailli  l’extrémité  des  retranclicments 
ennemis  vers  l’ükra,  et,  secondé  par  le  feuld’ar- 
tillerie  que  la  brigade  Gauthier  faisait  de  l’autre 
rive,  les  avait  enlevés.  A minuit,  on  était  maître 
de  la  position  des  Russes  de  la  Narew  à l’Ukra. 
Mais  à la  lenteur  de  leur  retraite,  qu’il  était  pos- 
sible de  discerner  à travers  l’obscurité,  on  devait 
croire  qu’ils  reviendraient  à la  charge,  et,  par  ce 
motif,  le  maréchal  Davoust  envoj^a  au  secours  du 
général  Petit,  qui  était  le  plus  ej^osé,  la  seconde 
brigade  de  la  division  Gudin.  C(^mc  on  l’avait 
prévu,  les  Russes  pendant  la  nuit  'çevinrent  trois 
fois  à la  charge,  dans  l’intention  de  reprendre  la 
position  qu’ils  avaient  perdue,  et  de  jeter  les 
Français  à bas  du  plateau  , vers  celte  pointe  de 
terre  boisée  et  marécageuse  sur  laquelle  ils  avaient 
débarqué.  Trois  fois  on  les  laissa  approcher  jus- 
qu’à trente  pas,  et  trois  fois,  répondant  à leur 
attaque  par  un  feu  à bout  portant,  on  les  arrêta 
sur  place  ; puis  on  les  joignit  à la  baïonnette , et 
on  les  repoussa.  Enfin  la  nuit  étant  fort  avancée, 
ils  se  mirent  en  pleine  retraite  sur  Nasielsk. 
Jamais  combat  de  nuit  ne  s’était  livre  avec  plus 
d’ordre,  de  précision  et  d’audace.  Les  Russes 
nous  laissèrent  en  morts , blessés  , prisonniers  , 
environ  1,800  hommes,  et  beaucoup  d’artillerie. 
Nous  avions  eu  de  notre  côté  600  blessés,  et  une 
centaine  de  morts. 
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Napoléon,  qui  u’avait  pas  quitté  le  lieu  du 
combat,  félicita  le  général  Morand  et  le  maré- 
chal Davoust  de  leur  belle  conduite,  et  se  hâta 
ensuite  de  tirer  les  conséquences  du  passage  de 
rUkra,  en  donnant  les  ordres  qu’exigeait  la  cir- 
constance. Les  Russes,  privés  du  point  d’appui 
qu’ils  possédaient  au  confluent  de  l’Ukra  et  de 
la  Narew,  ne  devaient  pas  être  tentés  de  défen- 
dre rUkra,  dont  la  ligne  venait  d’être  forcée  à 
son  embouchure.  .Mais,  dans  l’ignorance  où  l’on 
se  trouvait  de  leur  vraie  situation,  on  pouvait 
craindre  qu’ils  ne  fussent  en  force  au  pont  de 
Kolozomb,  sur  l’IJkra,  vis-à-vis  de  Plonsk,  point 
vers  lequel  devaient  se  rencontrer  les  corps  des 
maréchaux  Soult  et  Augereau.  (Voir  la  carte 
n“  58.)  Napoléon  prescrivit  à la  réserve  de  cava- 
lerie, que  le  général  Nansouty  commandait  en 
l’absence  de  31urat,  tombé  malade  à Varsovie, 
de  remonter  l’ükra  sur  les  deux  rives,  d’en  bat- 
tre les  bords  jusqu’à  Kolozomb,  pour  tendre  la 
•main  aux  maréchaux  Augereau  et  Soult,  pour 
les  aider  à passer  l’Ukra  s’ils  éprouvaient  des 
difficultés,  pour  les  lier  enfin  avec  le  maréchal 
Davoust  qui  allait  marcher  en  avant,  traversant 
par  son  milieu  le  pays  compris  entre  l’ükra  et  la 
Narew.  Il  ordonna  au  maréchal  Davoust  de  se 
porter  directement  sur  Nasielsk,  et  le  fit  appuyer 
par  la  garde  et  la  réserve.  Enfin  il  donna  pour 
instruction  au  maréchal  Lannes  de  franchir 
l’ükra,  là  même  où  l’on  venait  d’en  forcer  le 
passage,  et  de  s’élever  à la  droite  du  corps  de 
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Davoust,  en  longeant  la  Narew  jusqu’à  Pultusk. 
Cette  ville  devenait  un  point  d’une  grande 
importance,  car  les  Russes,  rejetés  de  l’Ukra 
sur  la  Narew,  n’avaient  que  les  ponts  de  Pul- 
tusk pour  passer  celle  dernière  rivière.  L’ordre 
déjà  expédié  aux  maréchaux  Soult  et  Augereau 
de  se  diriger  sur  Plonsk  pour  y franchir  l’IIkra, 
aux  maréchaux  Ney,  Bernadotte  et  Bessières,  de 
s’avancer  rapidement  sur  Biezun,  vers  les  sources 
de  l’ükra,  fut  naturellement  confirmé. 

Napoléon,  continuant  de  se  tenir  auprès  du 
maréchal  Davoust,  voulut  marcher  le  matin  même 
du  24  sur  Nasielsk , malgré  les  fatigues  de  la 
nuit.  On  eut  seulement  la  précaution  de  placer 
en  tête  la  division' Friant,  pour  procurer  quel- 
ques heures  de  repos  à la  division  Morand,  fati- 
guée du  combat  de  Czarnowo.  On  arriva  vers  la 
fin  du  jour  à Nasielsk,  et  on  y trouva  en  position 
la  division  Tolstoy,  la  même  qui  avait  été  chassée 
de  Czarnowo.  Elle  annonçait  l’intention  de  nous 
opposer  quelque  résistance,  afin  de  donner  aux 
détachements  portés  sur  l’ükra  le  temps  de  la 
rejoindre. 

Nous  avons  dit  que  les  quatre  divisions  du 
général  Benningsen  étaient,  la  division  Tolstoy 
à Czarnowo  pour  défendre  le  confluent  des  deux 
rivières,  la  division  Saken  à Lopaczym  pour  veil- 
ler sur  rUkra,  la  division  Sedmaratzki  h Zebroszki 
pour  garder  la  Narew,  enfin  la  division  Gallitzin 
à Pultusk  pour  y servir  de  réserve,  eellc-ci, 
quoique  fort  loin  del’ükra,  ayant  aussi  sur  cette 
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rivière  une  forte  avant-garde,  commandée  par 
le  général  Barclay  de  Tolly  : disposition  mêlée 
et  confuse,  qui  dénotait  une  bien  faible  direction 
dans  les  operations  de  l’armée  russe.  Le  mouve- 
ment naturel  de  ces  divisions  surprises  par  une 
vigoureuse  attaque  sur  l’IIkra,  était  de  replier 
leurs  détachements  pour  se  retirer  sur  la  Narew. 
Ce  fut  en  effet  le  mouvement  auquel  elles  cédè- 
rent, et  que  leur  général  en  chef  laissa  exécuter 
plutôt  qu’il  ne  le  prescrivit. 

Le  comte  Tolstoy,  commandant  la  division 
repliée  sur  Nasielsk,  y tint  bon  jusqu’au  moment 
où  il  vit  revenir  le  détachement  préposé  à la 
garde  de  l’ükra  vers  Borkowo,  lequel  était  pour- 
suivi par  la  réserve  de  cavalerie.  Cependant  le 
général  Friant,  ayant  déployé  sa  division  en  face 
des  Russes  et  ayant  marché  à eux,  les  obligea  de 
se  retirer  en  toute  hâte.  Les  dragons  sc  lancèrent  à 
leur  suite  : on  leur  tua  ou  prit  quelques  centaines 
d’hommes  ; on  ramassa  du  canon  et  des  bagages. 

Dans  cette  journée  du  24,  le  maréchal  Auge- 
reau,  étant  arrivé  sur  les  bords  de  l’ükra,  vou- 
lut en  forcer  le  passage.  Il  fit  attaquer  à la  fois 
les  ponts  de  Kolozomb  et  de  Sochoczyn.  Le 
14®  de  ligne,  sous  son  colonel  Savary,  le  même 
qui  avait  franchi  la  Vistule  à Thorn  le  6 décem- 
bre \ se  jeta  sur  les  débris  à peine  réparés  du 

* Les  lecteurs  qui  se  souviennent  d’avoir  vu  figurer  le 
lie  (le  ligne  avec  son  colonel  Savary  nu  passage  de  la  Vistule, 
à Tliorn,  sous  les  ordres  du  maréchal  Ncy,  auront  de  la  peine 
à s’expliquer  comment  ce  même  régiment  peut  se  trouver,  le 
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pont  de  Kolozomb,  et  passa  héroïquement  à tra- 
vers un  horrible  feu  de  mousquelerie.  Ce  brave 
colonel  tomba  sur  l’autre  rive,  perce  de  plusieurs 
coups  de  lance.  A Sochoczyn,  l’attaque  du  pont 
n’ayant  pu  réussir,  on  se  dirigea  vers  un  gué 
voisin,  et  on  opéra  le  passage.  Le  corps  d’Auge- 
reau  se  trouvait  donc  transporté  dans  la  journée 
du  24  sur  l’autre  rive  de  l’IIkra,  et  s’avançait  en 
poussant  devant  lui  les  détachements  des  diver- 
ses divisions  russes,  laissés  à la  garde  de  cette 
rivière.  La  réserve  de  cavalerie,  aux  ordres  du 
général  Nansouty,  les  poursuivait  également.  On 
marchait  sur  Nowemiasto,  dans  la  direction  de 
l’ükra  à la  Narew,  de  manière  à se  lier  avec  le 
corps  du  maréchal  Davoust.  A la  gauche  du  corps 
d’Augereau,  le  maréchal  Soult  se  disposait  à pas- 
ser rukra  vers  Sochoczyn.  La  gauche , sous 
Ney,  Bernadotte  et  Bessières,  continuait  à s’éle- 
ver par  un  mouvement  rapide  de  Thorn  sur 
Biezun  et  Soldau. 


24  décembre,  sous  le  maréchal  Augereau,  au  passage  de  l’IIkra 
à Kolozomb.  L'explication  est  facile  : c'est  que  ce  régiment, 
laissé  à Bromberg  par  le  maréchal  Augereau  lorsque  celui-ci 
remonta  la  rive  gauche  de  la  Vislule  depuis  Thorn  jusqu'à 
Modlin,  resta  pour  un  moment  à la  disposition  du  maréchal 
Ney,  et  opéra  sous  ses  ordres  le  passage  de  la  Vistule  à Thorn. 

Nous  n'ajouterions  pas  cette  note,  qui  peut  paraître  inutile, 
si  quelques  critiques  peu  attentifs  et  peu  instruits  ne  nous 
avaient  accusé  de  faire  figurer  dans  différentes  actions  des 
corps  qui  n'y  avaient  eu  aucune  part.  Il  y a des  attaques  dont 
il  faut  peu  s'inquiéter;  cependant,  par  respect  pour  le  lecteur 
impartial,  nous  tenons  à lui  prouver  que  nous  n'avons  rien 
négligé  pour  parvenir  à l'exactitude  la  plus  rigoureuse. 
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Le  25  au  matin,  Napoléon  dirigea  ses  colonnes 
sur  Strezcgocin.  Le  temps  était  devenu  affreux 
pour  une  armée  qui  avait  à manœuvrer,  et  sur- 
tout à exécuter  de  nombreuses  reconnaissances, 
afin  de  découvrir  les  projets  de  rennemi.  Un 
dégel  complet,  accompagné  de  neige  fondante  et 
de  pluie,  avait  tellement  détrempé  les  terres, 
que  dans  certains  endroits  on  enfonçait  jusqu’aux 
genoux.  Des  hommes  même  avaient  été  trouvés 
à moitié  ensevelis  dans  ce  sol  subitement  changé 
en  marécage.  11  fallait  doubler  les  attelages  de 
rartillcrie  pour  réussir  à traîner  quelques  pièces. 
On  y gagnait,  il  est  vrai,  de  capturer  à chaque 
pas  le  canon  et  le  bagage  des  Russes,  beaucoup 
de  traînards  et  de  blessés,  et  enfin  bon  nombre 
de  déserteurs  polonais,  qui  restaient  volontaire- 
ment en  arrière  pour  se  livrer  à l’armée  française. 
Mais  on  y perdait  l’avantage  inappréciable  de  la 
célérité,  le  concours  de  l’artillerie  qu’on  ne  pou- 
vait plus  mener  avec  soi,  et  les  moyens  d’infor- 
mation qui  sont  toujours  proportionnés  à la  faci- 
lité de  communiquer.  Qu’on  se  figure  d’immenses 
plaines,  tour  à tour  couvertes  de  boue  ou  de 
forêts  épaisses,  ordinairement  très-mal  peuplées, 
plus  mal  encore  depuis  l’émigration  générale  des 
habitants,  des  armées  se  cherchant  ou  se  fuyant 
dans  ce  désert  fangeux,  et  on  aura  une  idée  à 
peine  exacte  du  spectacle  que  les  Français  et  les 
Russes  offraient  en  ce  moment,  dans  cette  partie 
de  la  Pologne. 

Napoléon,  discernant  mal  à travers  ce  pays 
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plat  et  boisé  les  mouvements  de  l’ennemi ^ ne 
pouvant  suppléer  à ce  qu’il  ne  voyait  pas  au 
moyen  de  reconnaissances  multipliées  , était 
plongé  dans  l’incertitude  la  plus  embarrassante. 
Il  lui  semblait  bien  que  les  colonnes  russes  en 
retraite  se  dirigeaient  de  sa  gauche  à sa  droite, 
de  rukra  vers  la  Narew.  Aussi  avait-il  envoyé 
Lannes  vers  Pultusk,  et,  ayant  cru  apercevoir 
une  troupe  ennemie  qui  se  portait  à la  suite  de 
Lannes,  il  avait  détaché  la  division  Gudin  du 
corps  de  Davoust,  pour  suivre  cette  troupe,  et 
empêcher  qu’elle  n’assaillît  Lannes  par  derrière. 
Mais  un  gros  rassemblement  se  montrait  devant 
lui,  dans  la  direction  de  Golymin.  On  annon- 
çait la  présence  de  forces  nombreuses,  venues 
sur  ce  point  des  derrières  de  l’armée  russe.  On 
disait  qu’un  corps  de  20,000  hommes  se  retirait 
de  rUkra  sur  Ciechanow  et  Golymin.  Au  milieu 
de  ce  chaos,  Napoléon,  voulant  aller  tout  de  suite 
à l’ennemi  le  plus  rapproché,  vers  lequel  d’ail- 
leurs semblaient  converger  tous  les  autres,  laissa 
Lannes  escorté  par  la  division  Gudin  marcher  à 
droite  sur  Pultusk,  et  quant  à lui  il  se  porta 
directement  sur  Golymin , avec  deux  des  trois 
divisions  de  Davoust,  avec  le  corps  d’Augereau 
tout  entier,  avec  la  garde  et  la  réserve  de  cava- 
lerie. Il  ordonna  de  plus  au  maréchal  Soult,  qui 
avait  passé  l’ükra,  de  se  rendre  à Ciechanow 
même.  Il  prescrivit  aux  maréchaux  Ney,  Ber- 
nadette et  Bessières,  partis  de  Thorn,  de  conti- 
nuer leur  mouvement  de  conversion  par  Biezun, 
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Soldau  et  Mlawa,  ce  qui  les  portait  sur  le  flanc 
et  presque  sur  les  derrières  des  Russes. 

On  marcha  ainsi,  avec  la  plus  grande  peine, 
toute  la  journée  du  25  et  la  matinée  du  26,  em- 
ployant deux  heures , quelquefois  trois , pour 
parcourir  une  lieue. 

Cependant  les  divers  corps  de  l’armée  russe 
n’avaient  pas  pris  exactement  la  direction  que 
Napoléon  avait  supposée.  Les  quatre  divisions 
du  général  Benningsen  s’étalent  presque  en 
entier  repliées  sur  Pultusk.  La  division  Tolstoy, 
repoussée  de  Czarnowo  à Nasielsk,  de  Nasielsk  à 
Strezegocin,  avait  suivi  la  route  qui  coupe  par 
le  milieu  le  pays  entre  l’Ukra  et  la  Narew.  Arri- 
vée à Strezegocin,  elle  s’était  rejetée  à droite, 
vers  Pultusk,  dès  qu’elle  avait  pu  rallier  ses  déta- 
chements épars.  La  division  Sedmaratzki,  placée 
les  jours  précédents  à Zebroszki  au  bord  de  la 
Narew,  n’ayant  que  quelques  pas  à faire  pour 
gagner  Pultusk,  s’y  était  rendue  immédiatement. 
La  division  Gallitzin , qui,  tout  en  ayant  son 
quartier  général  à Pultusk,  avait  des  postes  sur 
rUkra,  s’était  concentrée  sur  Pultusk.  Mais  les 
détachements  de  cette  division  qui  gardaient 
rUkra,  coupés  par  notre  cavalerie,  avaient  cher- 
ché un  refuge  à Golyrain.  Enfin  la  division  Sa- 
ken,  qui  gardait  particulièrement  l’ükra  et  avait 
son  quartier  général  à Lopaczym,  poursuivie 
par  la  cavalerie  française,  s’élait  retirée,  partie 
à Golymin,  partie  à Pultusk.  Ainsi  les  deux  divi- 
sions Tolstoy  et  Sedmaratzki  en  entier,  les  deux 
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divisions  Gallitzin  et  Saken  en  partie,  se  trou- 
vaient le  26  à Pultusk.  Les  restes  des  divisions 
Gallitzin  et  Saken,  réfugiés  à Golymin,  avaient 
rencontré  l’une  des  divisions  de  Buxhoewden,  la 
division  Doctorow,  laquelle  s’était  portée  en 
avant,  et  avait  ainsi  donné  lieu  au  bruit  d’un 
rassemblement  de  troupes  sur  les  derrières  de 
l’armée  russe.  Enfin  les  Prussiens,  en  fuite  de- 
vant les  maréchaux  Ney,  Bernadotte  et  Bessières, 
avaient  abandonné  l’ükra,  et  se  retiraient  par 
Soldau  sur  Mlawa,  cherchant  toujours  dans  leur 
retraite  à se  lier  aux  Russes. 

Le  26  au  matin,  Lannes  arriva  en  vue  de 
Pultusk.  Il  y découvrit  une  masse  de  forces 
bien  supérieure  à celle  dont  il  pouvait  dispo- 
ser. Les  quatre  divisions  russes,  quoique  deux 
fussent  incomplètes,  ne  comptaient  pas  moins 
de  45,000  hommes  Lannes,  avec  les  dragons 
du  général  Becker,  n’en  possédait  guère  que 
17,000  ou  18,000.  Il  en  arrivait  sur  sa  gau- 
che 5,000  à 6,000,  avec  la  division  Gudin.  Mais 
Lannes  n’en  était  que  très-confusément  averti , 
et  dans  l’état  des  routes,  ce  renfort,  bien  qu’à 
une  distance  peu  considérable  de  Pultusk,  ne 
pouvait  parvenir  que  fort  tard  sur  le  champ 
de  bataille.  Lannes  n’était  pas  homme  à s'in- 
timider. Ni  lui , ni  ses  soldats  ne  craignaient 
d’aifrouter  les  Russes,  quel  que  fût  leur  nom- 

* Le  narrateur  Plolho,  officier  de  rarmée  russe  et  (énioia 
oculaire,  avoue  lui-niéme  le  chiffre  de  43,000  hommes. 
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brc , quelque  éprouvée  que  fût  leur  bravoure. 
Lannes  rangea  sa  petite  armée  en  bataille,  ayant 
soin  d’envoyer  un  avis  au  maréchal  Davoust , 
pour  l’informer  de  la  rencontre  imprévue  qu’il 
venait  de  faire  à Pultusk,  et  qui  l’exposait  à une 
situation  des  plus  critiques. 

Une  vaste  forêt  couvrait  les  environs  de  Pul- 
tusk. (Voir  la  carte  n“  39.)  En  sortant  de  cette 
forêt,  on  trouvait  un  terrain  découvert  parsemé 
çà  et  là  de  quelques  bouquets  de  bois,  détrempé 
par  les  pluies  comme  tout  le  reste  du  pays,  s’éle- 
vant peu  à peu  en  forme  de  plateau,  et  puis  se 
terminant  tout  à coup  en  pente  brusque  sur  Pul- 
tusk et  la  Narew.  Le  général  Benningsen  avait 
rangé  son  armée  sur  ce  terrain,  ayant  le  dos 
tourné  à la  ville,  l’une  de  ses  ailes  appuyée  à la 
rivière  et  au  pont  qui  la  traverse , l'autre  à un 
bouquet  de  bois.  Une  forte  réserve  servait  de 
soutien  à son  centre.  Sa  cavalerie  était  placée 
dans  les  intervalles  de  sa  ligne  de  bataille,  et  un 
peu  en  avant.  Quoiqu’ils  eussent  perdu  une  partie 
de  leur  artillerie , les  Russes  en  menaient  avec 
eux  une  si  grande  quantité,  depuis  la  campagne 
d’Austerlitz,  qu’il  leur  en  restait  suffisamment 
pour  couvrir  leur  front  d’une  ligne  de  bouches  à 
feu , et  rendre  l’accès  de  ce  front  extrêmement 
redoutable. 

Lannes  n’avait  à leur  opposer  que  quelques 
pièces  d’un  faible  calibre,  qu’on  avait  traînées  à 
travers  les  boues  avee  de  grands  efforts,  et  en 
leur  appliquant  tous  les  attelages  de  l’artillerie. 
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II  disposa  la  division  Sucliet  en  première  ligne, 
et  garda  la  division  Gazan  en  réserve  sur  la 
lisière  de  la  forêt,  pour  avoir  de  quoi  faire  face 
aux  événements,  qui  menaçaient  de  devenir 
graves,  dans  l’incertitude  où  tout  le  monde  était 
plongé.  Peu  d’hommes  bien  conduits  pouvaient 
suffire  pour  enlever  cette  position,  et  avaient 
l’avantage  de  présenter  moins  de  prise  à la  for- 
midable artillerie  des  Russes.  Lannes  déboucha 
donc  de  la  forêt  avec  la  seule  division  Suchet, 
formée  en  trois  colonnes,  une  à droite,  sous  le 
général  Claparède , composée  du  i 7®  léger  et  de 
la  cavalerie  légère  du  général  Treilhard,  une  au 
centre  sous  le  général  Vedel,  composée  du  64®  de 
ligne  et  du  premier  bataillon  du  88®,  une*à  gau- 
che, sous  le  général  Reille,  composée  du  second 
bataillon  du  88®,  du  34®  de  ligne  et  des  dragons 
du  général  Becker.  Le  projet  de  Lannes  était 
d’attaquer  par  sa  droite  et  vers  la  Narew,  car  s’il 
parvenait  à percer  jusqu’à  la  ville,  il  faisait  tom- 
ber d’un  coup  la  position  des  Russes,  et  les  pla- 
çait même  dans  une  situation  désastreuse. 

Il  porta  ses  trois  petites  colonnes  en  avant, 
sortant  audacieusement  des  bois , et  gravissant 
le  plateau  sous  une  pluie  de  mitraille.  Malheu- 
reusement le  sol  détrempé  et  glissant  ne  permet- 
tait guère  l’impétuosité  d’attaque,  qui  aurait  pu 
racheter  le  désavantage  du  nombre  et  de  la  posi- 
tion. Néanmoins,  tout  en  avançant  avec  peine,  on 
joignit  l’ennemi,  et  on  le  repoussa  vers  les  pentes 
abruptes  qui  terminaient  le  terrain  en  une  espèce 
7.  30 


Digitized  by  GoogLe 


Sî50  LIVRE  XXVI.  — DÉCEMBRE  1806. 

de  chute  du  côté  de  la  Narew  et  de  Pultusk.  On 
marchait  avec  ardeur,  et  on  allait  précipiter  du 
plateau  dans  la  rivière  les  troupes  russes  du  gé- 
néral Bagowout,  lorstfue  le  général  en  chef  Bcn- 
ningsen , envoyant  en  toute  hâte  une  partie  de 
sa  réserve  au  secours  du  général  Bagowout , fit 
aborder  en  flanc  la  brigade  Claparède , qui  for- 
mait la  tète  de  notre  attaque.  Lannes , qui  était 
au  plus  fort  de  la  mêlée,  répondit  à cette  ma- 
nœuvre en  reportant  de  son  centre  vers  sa  droite 
la  brigade  Vedel,  composée,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  du  64®  et  du  premier  bataillon  du  88*. 
11  prit  lui-méme  en  flanc  les  Russes  venus  au 
secours  du  général  Bagowout , et , les  poussant 
les  uns  sur  les  autres  vers  la  Narew,  il  aurait  ter- 
miné la  lutte  sur  ce  point,  et  peut-être  la  bataille, 
si,  au  milieu  d’une  bourrasque  de  neige,  le  ba- 
taillon du  88®,  surpris  par  la  cavalerie  russe  avant 
d’avoir  pu  se  former  en  carré,  n’avait  été  rompu 
et  renversé.  Mais  ce  brave  bataillon,  rallié  sur-le- 
champ  par  un  de  ces  officiers  dont  le  danger  fait 
ressortir  le  caractère,  le  nommé  Voisin,  se  releva 
immédiatement,  et,  profitant  à son  tour  des  em- 
barras delà  cavalerie  russe,  tua  à coups  de  baïon- 
nette ces  cavaliers  plongés  comme  nos  fantassins 
dans  une  mer  de  boue. 

Ainsi,  h la  droite  et  au  centre,  le  combat, 
quoique  moins  décisif  qu’il  n’aurait  pu  l’être, 
tourna  néanmoins  à l’avantage  des  Français,  qui 
laissèrent  les  Russes  acculés  à l’extrémité  du  pla- 
teau, et  exposés  à une  chute  dangereuse  vers  la 
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ville  et  la  rivière.  A gauche,  notre  troisième  co- 
lonne, composée  du  54®  de  ligne,  du  second  ba- 
taillon du  88®,  et  des  dragons  du  général  Becker, 
avait  à disputer  à l’ennemi  le  bouquet  de  bois 
auquel  s’appuyait  le  centre  des  Russes.  Le  54®, 
dirigé  par  le  général  Reillc,  et  aceueilli  par  des 
batteries  démasquées  à l’improviste,  eut  cruelle- 
ment à souffrir.  11  enleva  le  bois  cependant, 
secondé  par  les  charges  des  dragons  du  général 
Becker.  Mais  quelques  bataillons  du  général  Bar- 
clay de  Tolly  le  reprirent.  Les  Français  s’en  ren- 
dirent maîtres  de  nouveau,  et  soutinrent  pendant 
trois  heures  un  combat  acharné  et  inégal.  Enfin, 
sur  ce  point  comme  sur  les  autres,  les  Russes, 
obligés  de  plier,  furent  réduits  à s’adosser  de 
plus  près  à la  ville.  Lannes,  débarrassé  du  com- 
bat à droite,  s’était  porté  à gauche,  pour  encou- 
rager ses  troupes  de  sa  présence.  Si  dans  ce  mo- 
ment il  eût  été  moins  incertain  de  ce  qui  sc  passait 
ailleurs,  et  plus  assuré  d’étre  soutenu,  il  aurait 
pu  faire  agir  la  division  Gazan,  et  alors  c’en  était 
fait  des  Russes,  qui  auraient  été  précipités  sur  le 
revers  du  terrain,  et  noyés  dans  la  Narew.  Mais 
Lannes  voyait  par  delà  sa  gauche,  et  à l’extrême 
droite  des  Russes,  la  division  ïolstoy,  bordant 
le  ravin  de  Moczyn,  et  formant  un  crochet  en 
arrière  pour  couvrir  l’extrémité  de  la  position.  Il 
crut  plus  sage  de  ne  pas  engager  toutes  scs  trou- 
pes, et,  par  son  ordre,  la  brave  division  Gazan 
resta  immobile  à la  lisière  de  la  forêt,  essuyant  à 
trois  cents  pas  les  boulets  de  l’ennemi,  mais  ren- 
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dant  le  service  de  contenir  les  Russes , et  de  les 
empêcher,  eux  aussi , de  combattre  avee  toutes 
leurs  forces. 

La  journée  s’achevait  lorsque  la  division  Gudin 
arriva  enfin  sur  notre  gauche,  cachée  par  des 
bois  à notre  armée,  mais  aperçue  par  les  Cosa- 
ques, qui  en  avertirent  aussitôt  le  général  Ben- 
ningsen.  De  toute  son  artillerie,  la  division  Gudin 
n’amenait  que  deux  pièces,  péniblement  traînées 
jusqu’au  lieu  du  combat.  Elle  donna  contre  l’ex- 
trême droite  des  Russes,  et  sur  la  pointe  de  l’an- 
gle que  présentait  leur  ligne  repliée.  Le  général 
Daultanne,  qui  cc  jour-lù  commandait  la  division 
Gudin,  après  quelques  volées  de  canon,  se  forma 
en  échelons  par  sa  gauche,  et  marcha  résolument 
à l’ennemi , en  prévenant  le  maréchal  Lannes  de 
son  entrée  en  action.  Son  attaque  obtint  un  effet 
décisif,  et  força  les  Russes  à se  replier.  Mais  cette 
division , déjà  séparée  par  des  bois  du  corps  de 
Lannes , agrandit  en  s’avançant  l’intervalle  qui 
l’en  séparait.  Une  rafale  de  vent  qui  portait  la 
pluie  et  la  neige  au  visage  de  nos  soldats,  soufflait 
en  cet  instant.  Les  Russes,  par  une  superstition 
de  peuple  du  Nord , qui  leur  fait  voir  dans  la 
tempête  un  augure  favorable,  coururent  en  avant, 
avec  des  cris  sauvages.  Ils  se  jetèrent  dans  l’in- 
tervalle laissé  entre  la  division  Gudin  et  le  corps 
de  Lannes , ramenèrent  l’une  et  débordèrent 
l’autre.  Leur  cavalerie  se  précipita  dans  la  trouée, 
mais  le  34",  du  côté  de  la  division  Suchet,  le  85", 
du  côté  de  la  division  Gudin,  se  formèrent  en 
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carré,  et  arrêtèrent  tout  court  cette  charge,  qui 
était  plutôt  de  la  part  des  Russes  une  démonstra- 
tion pour  couvrir  leur  retraite  qu’une  attaque 
sérieuse. 

Les  Français  avaient  donc  sur  tous  les  points 
conquis  le  terrain  qui  domine  Pultusk , et  il  ne 
leur  restait  plus  qu’un  dernier  effort  à faire  pour 
précipiter  les  Russes  dans  la  Narew,  lorsque  le 
général  Benningsen,  profitant  de  la  nuit,  déroba 
son  armée,  en  la  faisant  passer  par  les  ponts  de 
Pultusk.  Tandis  qu’il  donnait  ses  ordres  de  re- 
traite, Lannes  plein  d’ardeur,  rassuré  par  l’arri- 
vée de  la  division  Gudin,  délibérait  s’il  fallait 
livrer  immédiatement  la  seconde  attaque,  ou  la 
remettre  au  lendemain.  L’heure  avancée,  la  dif- 
ficulté de  communiquer  dans  ce  chaos  de  boue, 
de  pluie,  d’obscurité,  décidèrent  la  remise  du 
combat.  Le  lendemain  la  brusque  retraite  des 
Russes  enleva  aux  Français  le  prix  mérité  de  leur 
lutte  audacieuse  et  opiniâtre. 

Ce  combat  acharné,  où  18,000  hommes 
avaient  été  pendant  toute  une  journée  en  pré- 
sence de  45,000,  pouvait  certainement  être 
appelé  une  victoire.  Grâce  à leur  petit  nombre, 
à la  supériorité  de  leur  tactique,  les  Français 
avaient  à peine  perdu  1,500  hommes  tués  ou 
blessés.  (Nous  parlons  d’après  des  états  authen- 
tiques.) La  perte  des  Russes,  au  contraire,  s’éle- 
vait en  morts  ou  blessés  à plus  de  5,000  hommes. 
Ils  nous  laissèrent  2,000  prisonniers,  et  une 
immense  quantité  d’artillerie. 
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Cependant  le  général  Benningsen,  rentré  dans 
Pultusk,  écrivit  à son  souverain  qu’il  venait  de 
remporter  une  victoire  signalée  sur  l’empereur 
Napoléon,  commandant  en  personne  trois  corps 
d’armée,  ceux  des  maréchaux  Davoust,  Lannes  et 
Suchet , plus  la  cavalerie  du  prince  Murat.  Or  il 
n’y  avait  pas , comme  on  a pu  le  voir,  de  corps 
d’armée  du  maréchal  Suchet,  puisque  le  général 
Suchet  commandait  simplement  une  division  du 
maréchal  Lannes;  il  y avait  sur  le  terrain  de 
Pultusk  deux  divisions  du  maréchal  Lannes,  une 
seule  du  maréchal  Davoust,  pas  de  cavalerie  du 
prince  Murat,  et  encore  moins  d’empereur  Napo* 
léon  commandant  en  personne. 

On  a souvent  parlé  de  bulletins  menteurs  de 
l’Empire,  plus  vrais  cependant  qu’aucune  des 
publications  européennes  de  cette  époque  ; mais 
que  faut-il  penser  d’une  telle  manière  de  racon- 
ter ses  propres  actes?  Les  Russes  assurément 
étaient  assez  braves  pour  être  véridiques. 

Dans  cette  même  journée  du  26,  les  deux  di- 
visions restées  au  maréchal  Davoust,  ainsi  que 
les  deux  divisions  composant  le  corps  du  maré- 
chal Augereau,  arrivaient  en  face  de  Golymin. 
Ce  village  était  entouré  d’une  ceinture  de  bois  et 
de  marécages,  entremêlée  de  quelques  hameaux, 
derrière  laquelle  les  Russes  étaient  établis , avec 
une  forte  réserve  au  village  même  de  Golymin. 
(Voir  la  carte  n“  39.) 

Le  maréchal  Davoust  débouchant  par  la  droite, 
c’est-à-dire  par  la  route  de  Pultusk,  fit  attaquer 
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les  bois  qui  formaient  de  son  côté  Tobstacle  à 
vaincre,  pour  pénétrer  dans  Golymin.  Le  maré- 
chal Augereau  débouchant  par  la  gauche,  c’est-à- 
dire  par  la  route  de  Lopaczym,  avait  à traverser 
des  marécages,  semés  de  quelques  bouquets  de 
bois,  et  au  milieu  de  ces  marécages  un  village  à 
emporter,  celui  de  Ruskovo,  par  où  passait  la 
seule  route  praticable.  La  brave  infanterie  du 
maréchal  Davoust  repoussa,  non  sans  perte,  l’in- 
fanterie russe  des  corps  détachés  de  Saken  et  de 
Gallitzin.  Après  une  vive  fusillade,  elle  la  joignit 
à la  baïonnette,  et  la  contraignit  par  des  combats 
corps  à corps  à lui  abandonner  les  bois  auxquels 
elle  s’appuyait.  A la  droite  de  ces  bois  si  disputés, 
le  maréchal  Davoust  forçait  la  route  de  Pultusk 
à Golymin,  et  lançait  sur  les  Russes  une  partie 
de  la  réserve  de  cavalerie,  confiée  à Rapp,  l’un 
de  ces  aides  de  camp  intrépides  que  Napoléon 
tenait  sous  sa  main  pour  les  employer  dans  les 
occasions  difficiles.  Rapp  culbuta  l’infanterie 
russe,  tourna  les  bois,  et  fit  ainsi  tomber  l’ob- 
stacle qui  couvrait  Golymin.  Mais  exposé  à un 
feu  des  plus  vifs,  il  eut  le  bras  cassé.  A gauche 
Augereau  franchissant  les  marécages,  malgré  les 
forces  ennemies  placées  sur  ce  point , enleva  le 
village  de  Ruskovo,  et  marcha  de  son  côté  sur 
Golymin,  but  commun  de  nos  attaques  concen- 
triques. On  y pénétra  ainsi  vers  la  fin  du  jour, 
et  on  s’en  rendit  maître,  après  un  engagement 
des  plus  chauds  avec  la  réserve  de  la  division 
Doctorow.  Comme  à Pultusk  on  recueillit  beau- 
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coup  d’artillerie,  quelques  prisonniers,  et  on 
joncha  la  terre  de  cadavres  russes.  En  combat- 
tant contre  eux  on  prenait  moins  d’ennemis,  mais 
on  en  tuait  davantage. 

Dans  cette  journée  du  26,  nos  colonnes  étaient 
partout  aux  prises  avec  les  colonnes  russes , sur 
un  espace  de  vingt-cinq  lieues.  Par  un  effet  du 
hasard,  impossible  à prévenir  quand  les  commu- 
nications sont  difficiles,  tandis  que  Lannes  avait 
trouvé  devant  lui  deux  ou  trois  fois  plus  de 
Russes  qu’il  n’avait  de  Français,  les  autres  corps 
rencontraient  à peine  leur  équivalent,  comme  les 
maréchaux  Augereau  et  Davoust  à Golymin,  ou 
aucun  ennemi  à combattre,  comme  le  maréchal 
Soult  dans  sa  marche  sur  Cicchanow,  et  le  maré- 
chal Bernadotte  dans  sa  marche  sur  Biezun. 
Toutefois  le  maréchal  Bessières , servant  d’éclai- 
reur à notre  aile  gauche  avec  la  seconde  réserve 
de  cavalerie,  avait  joint  les  Prussiens  à Biezun, 
et  leur  avait  fait  un  bon  nombre  de  prisonniers. 
Le  maréchal  Ney,  qui  formait  l’extrême  gauche 
de  l’armée,  avait  marché  de  Strasbourg  à Soldau 
et  Mlawa,  poussant  devant  lui  le  corps  de  Lestocq. 
Arrivé  le  26  à Soldau , au  moment  même  où 
Lannes  combattait  à Pultusk,  où  les  maréchaux 
Davoust  et  Augereau  combattaient  à Golymin,  il 
avait  dirigé  la  division  Marchand  sur  Mlawa,  afin 
(le  tourner  la  position  de  Soldau,  précaution  né- 
cessaire, car  on  pouvait  y trouver  d’insurmonta- 
bles difficultés.  En  effet,  le  bourg  de  Soldau  était 
situé  au  milieu  d’un  marais  ^praticable,  qu’on 
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ne  traversait  que  par  une  seule  chaussée,  longue 
de  sept  à huit  cents  toises , reposant  tantôt  sur 
le  sol,  tantôt  sur  des  ponts  que  l’ennemi  avait  eu 
soin  de  couper.  (Voir  la  carte  n“  39.)  Six  mille 
Prussiens  avec  du  canon  gardaient  celte  chaussée. 
Une  première  batterie  l’enfilait  dans  sa  longueur  ; 
une  seconde,  établie  sur  un  point  bien  choisi 
dans  le  marais,  la  battait  en  écharpe.  Ney,  avec 
le  69®  et  le  76®,  y marcha  impétueusement.  On 
jeta  des  madriers  sur  les  coupures  des  ponts,  ou 
enleva  les  batteries  au  pas  de  course  ; on  culbuta 
à la  baïonnette  l’infanterie  qui  était  rangée  en 
colonne  sur  la  chaussée,  et  on  entra  pcle-raêlc 
avec  les  fuyards  dans  le  bourg  de  Soldau.  Là  une 
action  des  plus  vives  s’engagea  avec  les  Prussiens. 
Il  fallut  leur  enlever  Soldau  maison  par  maison. 
Nous  n’y  parvînmes  qu’après  des  efforts  inouïs, 
et  à la  chute  du  jour.  Mais  à ce  moment  le  brave 
général  Lestocq,  ralliant  ses  colonnes  en  arrière 
de  Soldau,  fit  jurer  à ses  soldats  de  reprendre  le 
poste  perdu.  Les  Prussiens,  traités  par  les  Russes 
depuis  léna,  comme  les  Autrichiens  l’avaient  été 
depuis  ülm , voulaient  venger  leur  honneur,  et 
prouver  qu’ils  n’étaient  inférieurs  à personne  en 
bravoure  : ils  tinrent  parole.  Quatre  fois,  depuis 
sept  heures  du  soir  jusqu’à  minuit,  ils  attaqué- 
rent  Soldau  à la  baïonnette,  et  quatre  fois  ils 
furent  repoussés.  Leur  courage  avait  toute  la  vio- 
lence du  désespoir.  Ils  finirent  cependant  par  se 
retirer,  après  une  perte  immense  en  morts,  bles- 
sés et  prisonniers. 
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Ainsi  dans  cette  journée,  sur  un  espace  de 
vingt-cinq  lieues,  depuis  Pultusk  j usqu’à  Soldau, 
on  s’était  battu  avec  acharnement,  et  les  Russes, 
défaits  partout  où  ils  avaient  essayé  de  nous  ré- 
sister, ne  s’étaient  sauvés  qu’en  abandonnant  leur 
artillerie  et  leurs  bagages.  Leur  armée  se  trouvait 
affaiblie  de  près  de  20,000  hommes  sur  115,000. 
Beaucoup  d’entre  eux  étaient  hors  de  combat,  ou 
prisonniers.  Un  grand  nombre  d’origine  polo- 
naise avaient  déserté.  Nous  avions  recueilli  plus  de 
80  pièces  de  canon  de  gros  calibre,  et  une  quan- 
tité considérable  de  bagages.  Nous  n’avions  perdu 
ni  un  prisonnier,  ni  un  déserteur,  mais  le  feu  de 
l’ennemi  nous  avait  enlevé4,000  à 5,000hommes, 
en  morts  ou  blessés. 

Le  projet  de  Napoléon  tendant  à séparer  les 
Russes  delà  mer,  et  à les  jeter  par  un  mouvement 
de  conversion  de  l’tJkra  sur  Ja  Narew,  du  riche 
littoral  de  la  vieille  Prusse  dans  l’intérieur  boisé, 
marécageux  , inculte  de  la  Pologne , avait  réussi 
sur  tous  les  points , bien  que  sur  aucun  il  n’eût 
amené  l’une  de  ces  grandes  batailles , qui  mar- 
quaient toujours  d’un  signe  éclatant  les  savantes 
manœuvres  de  cet  immortel  capitaine.  L’action 
héroïque  de  Lannes  à Pultusk  était  pour  les 
Russes  une  défaite,  mais  une  défaite  sans  dé- 
sastre, ce  qui  était  aussi  nouveau  pour  eux  que 
pour  nous.  Cependant  si  on  avait  eu  la  faculté  de 
marcher  le  lendemain  et  le  surlendemain,  les 
Russes  auraient  été  obligés  de  nous  livrer  les 
trophées  qu’ils  ne  pouvaient  pas  longtemps  dis- 
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puter  à notre  bravoure  et  à notre  habileté.  Jetés 
au  delà  de  l’IIkra,  de  l’Orezyc,  de  la  Narew,  dans 
une  forêt  impénétrable,  de  plus  de  quinze  ou 
vingt  lieues  d’étendue,  comprise  entre  Pultusk , 
Oslroienka , Ortelsbourg , leur  destruction  com- 
plète eût  été  l’effet  inévitable  des  profondes 
combinaisons  de  Napoléon , et  des  combinai- 
sons nulles  ou  malheureuses  de  leurs  géné- 
raux. 

Mais  il  était  impossible  de  faire  un  pas , sans 
tomber  dans  des  embarras  inextricables.  Des 
hommes  restaient  ensevelis  jusqu’à  la  ceinture 
dans  ces  boues  affreuses , et  n’en  sortaient  que 
lorsqu’on  venait  les  en  arracher.  Beaucoup  y 
avaient  expiré  faute  d’être  secourus. 

Napoléon , dont  les  plans  n’avaient  jamais  été 
mieux  conçus , dont  les  soldats  n’avaient  jamais 
été  plus  braves,  fut  obligé  de  s’arrêter,  après 
avoir  encore  fait  deux  ou  trois  marches  en  avant, 
pour  bien  s’assurer  de  la  déroute  des  Russes,,  et 
de  leur  fuite  vers  la  Prégel.  Une  grande  perte  en 
hommes  et  en  canons  causée  à l’ennemi , des 
quartiers  d’hiver  assurés  au  centre  de  la  Pologne, 
terminaient  dignement  cette  campagne  extraor- 
dinaire , commencée  sur  le  Rhin , finie  sur  la 
Vistule.  L’état  du  ciel  et  du  sol  expliquait  assez 
pourquoi  les  résultats  obtenus  dans  ces  derniers 
jours  n’avaient  eu  ni  la  grandeur,  ni  la  soudai- 
neté auxquelles  Napoléon  avait  habitué  le  monde. 
Sans  doute  les  Russes,  surpris  de  n’avoir  pas  suc- 
combé aussi  vite  que  les  Prussiens  à léna , les 
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Autrichiens  à Ulm,  et  eux-mémes  à Austerlitz, 
allaient  s’enorgueillir  d’une  défaite  moins  prompte 
que  de  coutume , et  débiter  des  fables  sur  leurs 
prétendus  succès  : il  fallait  bien  s’y  résigner.  Ils 
n’eussent  pas  été  plus  heureux  cette  fois  qu’à 
Austerlitz,  si  comme  à Austerlitz  on  avait  trouvé 
des  lacs  gelés  au  lieu  de  boues  impraticables. 
Mais  la  saison,  tout  à fait  inaccoutumée,  qui  au 
lieu  d’un  sol  glacé  donnait  un  sol  fangeux , les 
avait  sauvés  d’un  désastre.  C’était  un  caprice  de 
la  fortune,  qui  avait  trop  favorisé  Napoléon  jus- 
qu’ici , pour  qu’il  ne  lui  pardonnât  pas  cette  lé- 
gère inconstance.  Seulement  il  aurait  fallu  qu’il  y 
pensât,  et  qu’il  apprît  à la  connaître.  Au  surplus 
ses  soldats  campés  sur  la  Vistule,  scs  aigles  plan- 
tées dans  Varsovie,  étaient  un  spectacle  assez 
extraordinaire  pour  qu’il  fût  satisfait,  pour  que 
l’Europe  restât  paisible,  l’Autriche  effrayée  et 
contenue , la  France  confîante. 

Il  séjourna  deux  ou  trois  jours  à Golymin , 
dans  l’intention  d’y  procurer  5 son  armée  un  peu 
de  repos , et  le  1"  janvier  1807  il  revint  à Var- 
sovie, afin  d’v  arrêter  l’établissement  de  ses 
quartiers  d’hiver. 

Si  on  veut  bien  apprécier  l’emplacement  dont 
il  fit  choix  pour  cantonner  ses  troupes,  il  faut  se 
retracer  la  forme  des  lieux  au  delà  de  la  Vistule. 
( Voir  les  cartes  n°*  57  et  58.  ) Cette  suite  de  lacs, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois,  et  qui 
séparent  ici  la  vieille  Prusse  de  la  Pologne,  le 
pays  allemand  du  pays  slave,  la  région  maritime 
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et  riche  de  la  région  intérieure  et  pauvre,  versent 
la  plus  grande  partie  de  leurs  eaux  en  dedans  du 
pays,  par  une  suite  de  rivières,  telles  que  l’Omu- 
lew,  rOrezyc , l’Ukra , lesquelles  ^e  jettent  dans 
la  Narew,  et  par  la  Narew  dans  la  Vistule.  Et 
tandis  que , par  l’Omulew,  l’Orezyc  et  l’ükra,  la 
Narew  reçoit  les  eaux  des  lacs  qui  n’ont  pu  se 
rendre  à la  mer,  et  qui  descendent  de  l’ouest , 
elle  reçoit  par  le  Bug  les  eaux  qui  descendent  de 
l’est,  et  du  centre  de  la  Pologne.  Elle  se  confond 
avec  le  Bug  à Sierock , et  grossie  de  tous  ces 
affluents,  elle  les  porte  en  lin  seul  lit  à la  Vistule , 
qu’elle  rejoint  à Modlin. 

La  Narew  présente  donc  un  tronc  commun  qui 
s’appuie  à la  Vistule , et  autour  duquel  le  Bug 
adroite,  l’ükra  , l’Orezyc , l’Omulew  à gauche, 
viennent  se  rattacher  comme  autant  de  ramifica- 
tions. C’est  entre  ces  ramifications  diverses,  et  en 
s’appuyant  au  tronc  principal  vers  Sierock  et  Mod- 
lin. que  Napoléon  distribua  ses  corps  d’armée. 

11  fit  cantonner  Lannes  entre  la  Vistule,  la 
Narew  et  le  Bug,  dans  l’angle  formé  par  ces 
cours  d’eau,  gardant  à la  fois  Varsovie  par  la 
division  Suchet , Jablona,  le  pont  d’Okunin  , et 
Sierock,  par  la  division  Gazan.  Le  quartier 
général  de  Lannes  était  à Sierock  , confluent  du 
Bug  et  de  la  Narew.  Le  corps  du  maréchal  Da- 
voust  dut  cantonner  dans  l’angle  décrit  par  le  Bug 
et  la  Narew,  son  quartier  général  se  tenant  à 
Pultusk,  ses  postes  s’étendant  jusqu’à  Brok  sur  le 
Bug,  jusqu’à  Ostrolenka  sur  la  Narew.  Le  corps 
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du  maréchal  Soult  fut  établi  derrière  l’Orezyc, 
ayant  son  quartier  général  à Golymin,  réunissant 
a son  corps  d’armée  la  réserve  de  cavalerie , et 
ayant  ainsi  le  moyen  de  couvrir  la  vaste  étendue 
de  son  front,  par  les  nombreux  escadrons  mis  à 
sa  disposition.  Le  corps  du  maréchal  Augereau 
fut  logé  à Plonsk , derrière  le  maréchal  Soult , 
occupant  l’angle  ouvert  entre  la  Vistule  et  l’ükra, 
son  quartier  général  à Plonsk.  Le  corps  du  ma- 
réchal Ney  fut  placé  à l’extrême  gauche  d’Auge- 
reau , vers  Mlawa , à l’origine  de  l’Orezyc  et  de 
l’Ukra , près  des  lacs,  protégeant  le  flanc  des 
quatre  corps  d’armée  qui  rayonnaient  autour  de 
Varsovie , et  se  liant  avec  le  corps  du  maréchal 
Ecrnadotle,  qui  défendait  la  basse  Vistule.  Celui- 
ci  , cantonné  tout  près  de  la  mer,  en  avant  de 
Graudenz  et  d’Llbing,  avait  mission  de  garder  la 
basse  Vistule , et  de  couvrir  le  siège  de  Dantzig , 
qu’il  éUiit  indispensable  d’exécuter,  pour  assurer 
la  position  de  l’armée.  Ce  siège  d’ailleurs  était 
destiné  à former  l’entr’acte  de  la  campagne  qui 
venait  de  finir,  et  de  la  campagne  qui  allait  s’ou- 
vrir au  printemps. 

A la  première  apparition  de  l’ennemi , chaque 
corps  avait  ordre  de  se  concentrer,  celui  du  ma- 
réchal Lannes  à Sierock  , celui  du  maréehal 
Davoust  à Pultusk,  celui  du  maréchal  Soult  à 
Golymin,  celui  du  maréchal  Augereau  à Plonsk  , 
celui  du  maréchal  Ney  à Mlawa , celui  du  maré- 
chal fiernadotte  entre  Graudenz  et  Elbing  vers 
Osterode,  les  quatre  premiers  chargés  de  défendre 
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Varsovie,  le  cinquième  chargé  de  lier  les  quar- 
tiers de  la  Narew  à ceux  du  littoral,  le  dernier 
chargé  de  protéger  la  basse  Vistule  et  le  siège  de 
Dantzig. 

A cette  habile  disposition  des  cantonnements 
se  joignirent  des  précautions  d’une  admirable 
prévoyance.  Les  soldats  n’ayant  cessé  de  biva- 
quer  depuis  le  commencement  de  la  campagne, 
c’est-à-dire  depuis  le  mois  d’octobre  précédent, 
devaient  enfin  se  loger  dans  les  villages,  et  y 
vivre,  mais  de  manière  à pouvoir  toujours  se 
trouver  réunis  au  premier  péril.  La  cavalerie 
légère,  la  cavalerie  de  ligne,  la  grosse  cavalerie, 
rangées  les  unes  derrière  les  autres,  et  appuyées 
de  quelques  détachements  d’infanterie  légère , 
formaient  un  rideau  en  avant  des  cantonnements, 
pour  écarter  les  Cosaques , et  empêcher  les  sur- 
prises, au  moyen  de  reconnaissances  fréquentes. 
Les  troupes  vouées  à ce  service  fort  dur,  surtout 
en  hiver,  étaient  abritées  sous  des  cabanes  dont 
le  bois,  si  abondant  en  Pologne , fournissait  les 
matériaux. 

Ordre  était  donné  de  fouiller  les  campagnes , 
pour  y découvrir  les  blés , les  pommes  de  terre , 
cachés  sous  terre  par  les  habitants  en  fuite , de 
réunir  les  bestiaux  dispersés , et  de  créer  avec  ce 
qu’on  recueillerait  des  magasins,  lesquels  établis 
auprès  de  chaque  corps,  et  régulièrement  admi- 
nistrés, seraient  ainsi  garantis  de  tout  gaspillage. 
Les  corps  qui  n’étaient  pas  avantageusement  pla- 
cés, sous  le  rapport  des  ressources  alimentaires , 
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devaient  recevoir  de  Varsovie  des  suppléments  en 
grains,  fourrages  et  viandes.  Ce  qu’on  avait  à leur 
envoyer,  embarque  sur  la  Vistule,  devait  descen- 
dre le  fleuve  jusqu’au  point  le  plus  rapproché  de 
chaque  corps,  y être  débarqué  ensuite,  et  trans- 
porté par  les  équipages  de  l’armée,  ou  par  des 
charrois  organisés  dans  le  pays.  Napoléon  avait 
ordonné  de  solder  en  argent  tous  les  services,  soit 
à cause  des  Polonais,  qu’il  voulait  ménager,  soit 
h cause  des  habitants,  qu’il  espérait  ramener  par 
l’attrait  du  gain. 

Il  faut  remarquer  que  chaque  corps,  tout  en 
étant  cantonné  de  manière  à pouvoir  se  porter 
rapidement  au  lieu  du  danger,  avait  une  base  sur 
la  Vistule  ou  sur  la  Narew,  afin  d’utiliser  les 
transports  par  eau.  Ainsi  le  maréchal  Lannes  . 
avait  h Varsovie,  le  maréchal  Davoust  à Pullusk, 
le  maréchal  Augereau  à Wyszogrod,  le  maréchal 
Soultà  Plock,  le  maréchal  Ney  à Thorn,  le  ma- 
réchal Bernadette  àMarienbourg  et  à Elbing,  une 
base  sur  cette  vaste  ligne  de  navigation.  C’est  sur 
ces  divers  points  que  devaient  se  trouver  leurs 
dépôts  , leurs  hôpitaux , leurs  manutentions  de 
vivres,  leurs  ateliers  de  réparation,  parce  que 
c’est  là  que  pouvaient  parvenir  avec  plus  de  faci- 
lité toutes  les  matières  nécessaires  à ces  établis- 
sements. 

On  ne  voit,  dans  les  récits  ordinaires  de  guerre , 
que  les  armées  formées  et  prêtes  à entrer  en  ac- 
tion ; on  n’imagine  pas  ce  qu’il  en  coûte  d’elTorts 
pour  faire  arriver  à son  poste  l’homme  armé. 
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équipé,  nourri^  instruit,  et  enfin  guéri,  s’il  a été 
blessé  ou  malade.  Toutes  ces  difficultés  s’ac- 
croissent à mesure  qu’on  change  de  climat , ou 
qu’on  s’éloigne  du  point  de  départ.  La  plupart  des 
généraux  ou  des  gouvernements  négligent  cette 
espece  de  soins,  et  leurs  armées  fondent  à vue 
d’œil.  Ceux  qui  s’y  appliquent  avec  constance 
et  habileté  réussissent  seuls  à conserver  leurs 
troupes  nombreuses  et  bien  disposées.  L’opéra- 
tion que  nous  décrivons  est  le  plus  admirable 
exemple  de  ce  genre  de  difficultés,  complètement 
vaincues  et  surmontées. 

Napoléon  voulut  qu’apres  avoir  choisi  les  lieux 
propres  à chaque  cantonnement,  et  réuni  les  den- 
rées nécessaires,  ou  amené  de  Varsovie  celles  qui 
• manquaient,  on  construisît  des  fours,  on  réparât 
les  moulins  détruits.  Il  exigea  que  lorsqu’on  au  - 
rait assuré  l’alimentation  régulière  des  troupes  , 
et  qu’on  serait  parvenu  à dépasser,  dans  la  con- 
fection des  vivres,  la  quantité  indispensable  à la 
consommation  journalière,  on  formât  un  appro- 
visionnement de  réserve,  en  pain,  biscuit,  spiri- 
tueux, non  pas  au  lieu  où  était  fixé  le  dépôt,  mais 
au  lieu  où  était  fixé  le  rassemblement  de  chaque 
corps  d’armée,  en  cas  d’attaque.  On  devine  sans 
doute  son  motif  : il  désirait  que,  si  une  appari- 
tion subite  de  l’ennemi  obligeait  à prendre  les 
armes , chaque  corps  eût  de  quoi  vivre  pendant 
sept  ou  huit  jours  de  marche.  Il  ne  lui  fallait  pas, 
en  général , plus  de  temps  pour  accomplir  une 
grande  opération , et  décider  une  campagne. 

31. 
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Avec  l’argent  des  contributions  perçues  en 
Prusse  , qu’on  réunissait  d’abord  sur  l’Oder,  et 
qu’on  transportait  ensuite  sur  la  Yistule  au 
moyen  des  voitures  de  l’artillerie,  il  fît  fournir  le 
prêt  exactement,  et,  de  plus,  il  accorda  des 
secours  extraordinaires  aux  masses  des  régi- 
ments. On  entend  par  masses  les  portions  de  la 
solde  mises  en  commun,  pour  nourrir,  vêtir, 
chauffer  le  soldat.  C’était  une  manière  d’ajouter 
à l’entretien  des  troupes,  proportionnément  à la 
difficulté  de  vivre,  ou  à la  consommation  plus 
rapide  des  objets  d’équipement. 

Les  premiers  jours  de  cet  établissement,  au 
milieu  des  marécages  et  des  forêts  de  la  Pologne, 
et  durant  les  rigueurs  de  l’hiver,  furent  pénibles. 
Si  le  froid  eût  été  vif,  le  soldat,  chauffé  aux  dé- 
pens des  forêts  de  la  Pologne,  eût  moins  souffert 
de  la  gelée  que  de  cette  humidité  pénétrante,  qui 
détrempait  le  sol , rendait  les  arrivages  presque 
impossibles,  les  fatigues  du  service  plus  grandes, 
attristait  les  yeux,  amollissait  les  corps,  abattait 
les  courages.  On  ne  pouvait  pas,  dans  ce  pays, 
avoir  un  plus  mauvais  hiver  qu’un  hiver  plu- 
vieux. La  température  variait  sans  cesse  de  la 
gelée  au  dégel,  n’atteignant  jamais  plus  d’un  ou 
deux  degrés  de  froid,  et  retombant  bientôt  vers 
la  température  humide  et  molle  de  l’automne. 
Aussi  désirait-on  le  froid,  comme  dans  les  beaux 
climats  on  désire  le  soleil  et  la  verdure  du 
printemps. 

Cependant,  après  quelques  jours  la  situation 
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devint  meilleure.  Les  corps  se  logèrent  dans  les 
villages  ahandonncs  ; les  avant-gardes  se  con- 
struisirent des  cabanes  avec  des  branches  de 
sapin.  On  trouva  beaucoup  de  pommes  de  terre 
et  assez  de  viande  sur  pied.  Mais  on  était  fatigué 
de  pommes  de  terre,  on  soupirait  après  du  pain. 
Peu  à peu  on  découvrit  dans  les  bois  des  grains 
cachés,  et  on  les  réunit  en  magasin.  On  en  reçut 
aussi  par  la  Vistule  et  la  Narew,  de  ceux  que 
l’industrie  des  juifs  faisait  descendre  à Varsovie, 
à travers  les  cordons  militaires  de  l’Autriche.  Une 
adroite  corruption,  pratiquée  par  ces  habiles 
commerçants,  avait  endormi  la  vigilance  des 
gardiens  de  la  frontière  autrichienne.  Les  four- 
nitures bien  payées,  ou  en  sels  pris  dans  les 
magasins  prussiens,  ou  en  argent  comptant, 
s’exécutaient  avec  assez  d’exactitude.  Les  fours , 
les  moulins  détruits  se  rétablissaient.  Les  ma- 
gasins de  réserve  commençaient  à s’organiser. 
Les  vins  nécessaires  à la  santé  du  soldat  et  à sa 
bonne  humeur,  tirés  de  toutes  les  villes  du 
Nord,  où  leeomraerce  les  amène  en  abondance, 
et  transportés  par  l’Oder,  la  Warta,  la  Netze, 
jusqu’à  la  Vistule,  arrivaient  aussi,  quoique  avec 
plus  de  difficulté.  Tous  les  corps,  à la  vérité,  ne 
jouissaient  pas  des  mêmes  avantages.  Ceux  des 
maréchaux  Davoust  etSoult,  plus  avancés  vers  la 
région  boisée,  et  loin  delà  navigation  delà  Vis- 
tule, étaient  les  plus  exposés  aux  privations.  Les 
corps  des  maréchaux  Lannes  et  Augereau,  éta- 
blis plus  près  du  grand  fleuve  de  la  Pologne, 
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avaient  moins  à souffrir.  L’infatigable  Ney  s’était 
ouvert  une  source  d’abondance  par  son  industrie 
et  sa  hardiesse.  Il  était  fort  rapproché  du  pays 
allemand,  qui  était  extrêmement  riche,  et  de 
plus  il  s’était  aventuré  jusqu’aux  bords  de  la 
Prégel.  11  y faisait  des  expéditions  hardies , met- 
tant ses  soldats  en  traîneau  des  qu’il  gelait  et 
maraudant  jusqu’aux  portes  de  Kœnigsberg, 
qu’il  faillit  même  une  fols  surpendre  et  enlever. 

Le  corps  de  Bernadotte  était  très-bien  placé 
pour  vivre,  sur  la  basse  Vistule.  Mais  le  voisi- 
nage des  garnisons  prussiennes  de  Graudenz, 
Dantzig,  Elbing,  l’incommodait  fort , et  l’empê- 
chait de  jouir  autant  qu’il  l’aurait  pu  des  res- 
sources du  pays. 

Après  plusieurs  rencontres  avec  les  Cosaques, 
on  les  avait  obligés  à laisser  les  cantonnements 
tranquilles.  On  s’était  aperçu  que  la  cavalerie 
légère  suffisait  pour  se  garder , et  que  la  grosse 
cavalerie  souffrait  beaucoup  dans  les  cantonne- 
ments avancés.  Aussi,  Napoléon,  éclairé  par  une 
expérience  de  quelques  jours , fit-il  un  change- 
ment à ses  dispositions.  Il  ramena  la  grosse 
cavalerie  vers  la  Vistule.  Les  cuirassiers  du 
général  d’Hautpoul  furent  cantonnés  autour  de 
Thorn  ; les  dragons  de  toutes  les  divisions,  de- 
puis Thorn  jusqu’à  Varsovie  ; les  cuirassiers  du 
général  Naiisouty,  en  arrière  de  la  Vistule,  entre 
la  Vistule  ctlaPilica.  La  cavalerie  légère,  renforcée 
de  quelques  brigades  de  dragons,  resta  aux  avant- 
postes  ; mais  elle  vint  alternativement,  deux  ré- 
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giraents  par  deux  régiments , se  refaire  sur  la 
Vistule,  où  les  fourrages  abondaient.  La  division 
Gudin  du  corps  de  Davoust,  la  plus  maltraitée  de 
toute  l’armée,  car  elle  avait  pris  part  aux  deux  plus 
rudes  actions  de  la  guerre,  AuerstædtetPultusk, 
fut  envoyée  à Varsovie,  pour  s’y  dédommager 
de  ses  fatigues  et  de  ses  combats. 

Assurément , l’armée  n’était  pas , dans  le  fond 
de  la  Pologne,  aussi  bien  entretenue  qu’au  eamp 
de  Boulogne,  où  tous  les  moyens  de  la  France, 
et  deux  années  de  temps,  avaient  été  consacrés  à 
pourvoir  à ses  besoins.  Mais  elle  avait  le  néces- 
saire, et  quelquefois  davantage.  Napoléon,  répon- 
dant au  ministre  Fouché,  qui  lui  faisait  part  des 
bruits  répandus  par  les  malveillants  sur  les  souf- 
frances de  nos  soldats,  lui  écrivait  : 

«I  II  est  vrai  que  les  magasins  de  Varsovie 
<c  n’étant  pas  grandement  approvisionnés , et 
<:  l’impossibilité  d’y  réunir  en  peu  de  temps 
<t  une  grande  quantité  de  grains,  ont  rendu  les 
Il  vivres  rares  ; mais  il  est  aussi  absurde  de  pen- 
11  ser  qu’on  puisse  manquer  de  blé,  de  vin,  de 
•I  viande,  de  pommes  de  terre  en  Pologne,  qu’il 
Il  l’était  de  dire  qu’on  en  manquait  en  Égypte. 

« J’ai  à Varsovie  une  manutention  qui  me 
IC  donne  100,000  rations  de  biscuit  par  jour; 
Il  j’en  ai  une  à Thorn  ; j’ai  des  magasins  à Posen, 
•I  à Lowicz,  sur  toute  la  ligne  ; j’ai  de  quoi  nour- 
II  rir  l’armée  pendant  plus  d’un  an.  Vous  do- 
it vez  vous  souvenir  que  lors  de  l’expédition 
« d’Égypte  des  lettres  de  l’armée  disaient  qu’on 
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« y mourait  de  faim.  Faites  écrire  des  articles 
<(  dans  ce  sens.  Il  est  tout  simple  qu’on  ait  pu 
<1  manquer  de  quelque  chose  au  moment  où  l’on 
•(  poussait  les  Russes  de  Varsovie;  mais  les  pro- 
<(  ductions  du  pays  sont  telles  qu’il  ne  peut  y avoir 
«I  de  craintes...  » (Varsovie,  18  janvier  1807.) 

Il  y avait  cependant  un  assez  grand  nombre  de 
malades,  plus  même  que  de  coutume  dans  cette 
vaillante  armée.  Ils  étaient  atteints  de  fièvres 
et  de  douleurs,  par  suite  des  bivacs  continuels, 
sous  un  ciel  froid,  sur  une  terre  humide.  II  était 
facile  d’en  juger  par  ce  qui  arrivait  aux  chefs 
eux-mémes.  Plusieurs  des  maréchaux,  ceux  en 
particulier  qu’on  appelait  les  Italiens  et  les 
Égyptiens f parce  qu’ils  avaient  servi  en  Italie  et 
en  Égypte,  se  trouvaient  gravement  indisposés. 
Murat  n’avait  pu  prendre  part  aux  dernières 
opérations  sur  la  Narew.  Augereau,  souffrant 
d’un  rhumatisme,  était  obligé  de  se  soustraire 
au  contact  d’un  air  froid  et  humide.  Lannes, 
tombé  malade  à Varsovie,  avait  été  obligé  de  sc 
séparer  du  cinquième  corps,  qu’il  ne  pouvait  plus 
commander. 

Napoléon  couronna  les  soins  donnés  à ses 
soldats  par  des  soins  non  moins  empressés  pour 
ses  malades  et  scs  blesses.  Il  avait  fait  préparer 
six  mille  lits  à Varsovie  ; il  en  fit  disposer  un 
nombre  tout  aussi  considérable  à Thorn , à 
Posen  et  sur  les  derrières,  entre  la  Vistule  et 
l’Oder.  On  avait  saisi  à Berlin  de  la  laine  prove- 
nant des  domaines  de  la  couronne,  de  la  toile  à 
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tente  ; on  en  fit  des  matelas  pour  les  hôpitaux. 
Ayant  à sa  disposition  la  Silésie,  que  le  prince 
Jérôme  avait  occupée,  et  qui  abonde  en  toiles  de 
toute  espèce,  Napoléon  ordonna  d’en  acheter 
une  grande  quantité,  et  de  la  convertir  en  che- 
mises. Il  confia  spécialement  la  direction  des 
hôpitaux  à M.  Daru,  et  prescrivit  une  organisa- 
tion toute  particulière  pour  ces  établissements.  11 
décida  qu’il  y aurait  dans  chaque  hôpital  un 
infirmier  en  chef,  toujours  pourvu  d’argent 
comptant,  chargé,  sous  sa  responsabilité,  de 
procurer  aux  malades  ce  dont  ils  auraient  besoin, 
et  surveillé  par  un  prêtre  catholique.  Ce  prêtre, 
en  même  temps  qu’il  exerçait  le  ministère  spiri- 
tuel, devait  exercer  aussi  une  sorte  de  vigilance 
paternelle,  rendre  des  comptes  à l’Empereur,  et 
lui  signaler  la  moindre  négligence  envers  les 
malades,  dont  il  était  ainsi  constitué  le  protec- 
teur. Napoléon  avait  voulu  que  ce  prêtre  eût  un 
traitement,  et  que  chaque  hôpital  devint  en 
quelque  sorte  une  cure  ambulante,  à la  suite  de 
l’armée. 

Tels  étaient  les  soins  infinis  auxquels  se  livrait 
ce  grand  capitaine,  que  la  haine  des  partis  a 
représenté,  le  jour  de  sa  chute,  comme  un  con- 
quérant barbare,  poussant  les  hommes  à la  bou- 
cherie , sans  s’inquiéter  de  les  nourrir  quand  il 
les  avait  fait  marcher,  de  les  guérir  quand  il  les 
avait  fait  mutiler,  et  ne  se  souciant  pas  plus  d’eux 
que  des  animaux  qui  traînaient  scs  canons  et  scs 
bagages  ! 
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Après  s’être  occupé  des  hommes  avec  un  zèle, 
qui  n’en  est  pas  moins  noble  pour  être  intéressé, 
car  il  ne  manque  pas  de  généraux,  de  souverains, 
qui  laissent  mourir  de  misère  les  soldats  instru- 
ments de  leur  puissance  et  de  leur  gloire.  Napo- 
léon donna  son  attention  aux  ouvrages  entrepris 
sur  la  Vistulc,età  l’exacte  arrivée  de  ses  renforts, 
de  manière  qu’au  printemps  son  armée  pût  se 
présenter  à l’ennemi  plus  formidable  que  jamais. 
Il  avait  ordonné,  comme  on  l’a  vu,  des  ouvrages 
à Praga,  voulant  que  Varsovie  pût  se  soutenir 
seule,  avec  une  simple  garnison , dans  le  cas  où 
il  se  porterait  en  avant.  Après  avoir  tout  exa- 
miné de  ses  yeux  , il  résolut  la  construction  de 
huit  redoutes,  fermées  ii  la  gorge , avec  escarpe 
et  contrescarpe  revêtues  en  bois  (genre  de 
revêtement  dont  le  siège  de  Dantzig  fit  bientôt 
apprécier  la  valeur),  et  enveloppant  dans  leur 
ensemble  le  vaste  faubourg  de  Praga.  Il  voulut  y 
ajouter  un  ouvrage  qui,  placé  en  arrière  de  ces 
huit  redoutes,  et  en  avant  du  pont  de  bateaux 
qui  liait  Varsovie  avec  Praga  , servît  à la  fois  de 
réduit  à celle  espèce  de  place  forte  et  de  tête  de 
pont  au  pont  de  Varsovie.  Il  commanda  à Oku- 
Jiin,  où  étaient  jetés  les  ponts  sur  la  Narew  et  sur 
rUkra,  un  ensemble  d’ouvraps  pour  les  couvrir, 
et  en  garantir  la  possession  exclusive  à l’armée 
française.  Même  chose  fut  prescrite  au  pont  de 
Modlin,  qu’on  avait  jeté  au  confluent  delà  Vis- 
tule  et  de  la  Narew,  en  se  servant  d’une  île  pour 
y asseoir  les  moyens  de  passage , et  pour  y con- 


Digitized  by  Google 


ETLAC. 


375 


struire  un  ouvrage  défensif  de  la  plus  grande 
force.  Ainsi,  entre  les  trois  points  de  Varsovie, 
d’Okunin,  et  de  Modlin  (voir  la  carte  n°  58),  où 
venaient  se  croiser  tant  et  de  si  vastes  cours 
d’eau,  Napoléon  s’assura  tous  les  passages  à lui- 
méme,  et  les  interdit  tous  aux  Russes,  de  manière 
que  ces  grands  obstacles  naturels,  convertis  en 
facilités  pour  lui,  en  diflicultés  insurmontables 
pour  l’ennemi,  devinssent  dans  ses  mains  de  puis- 
sants moyens  de  manœuvre,  et  pussent  surtout 
être  livrés  à eux-mêmes,  si  le  besoin  de  la  guerre 
obligeait  à s’élever  au  nord  plus  qu’on  ne  l’avait 
fait  encore.  Napoléon  compléta  ce  système  par 
un  ouvrage  du  même  genre  à Sierock,  au  con- 
fluent de  la  Narew  et  du  Bug.  Avec  les  bois  qui 
abondaient  sur  les  lieux,  avec  l’argent  comptant 
dont  on  disposait,  on  était  certain  d’avoir  à la 
fois  les  matériaux,  et  les  bras  pour  mettre  ces 
matériaux  en  œuvre. 

Napoléon  avait  tiré  de  Paris  deux  régiments 
d’infanterie,  le  db®  léger  et  le  58®  de  ligne,  un 
régiment  de  fusiliers  de  la  garde,  et  un  régiment 
de  la  garde  municipale.  11  avait  encore  tiré  un 
régiment  de  Brest , un  de  Saint-Lô , un  de  Bou- 
logne. Ces  sept  régiments  étaient  en  marche, 
ainsi  que  les  régiments  provisoires  destinés  à 
conduire  les  recrues  des  bataillons  de  dépôt  aux 
bataillons  de  guerre.  Deux  d’entre  eux,  le  15®  lé- 
ger et  le  58®,  avaient  devancé  les  autres,  et  rejoint 
le  corps  du  maréchal  Mortier,  porté  ainsi  à huit 
régiments  français,  indépendamment  des  régi- 
7.  32 
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ments  hollandais  ou  italiens  qui  devaient  en 
compléter  l’effectif.  Napoléon,  profitant  de  ce 
renfort,  qui  dans  le  moment  dépassait  les  be- 
soins du  huitième  corps,  car  jusqu’ici  aucune 
entreprise  ne  semblait  menacer  les  rivages  delà 
Baltique,  en  détacha  les  2®  et  15®  légers,  formant 
4,000  hommes  de  bonne  infanterie  française. 
11  leur  adjoignit  les  Badois,  les  huit  bataillons 
polonais  levés  à Posen,  la  légion  du  Nord,  rem- 
plie d’anciens  Polonais  engagés  depuis  longtemps 
au  service  de  France,  les  quatre  beaux  régiments 
de  cuirassiers  arrivés  d’Italie,  enfin  deux  des 
cinq  régiments  de  cavalerie  légère  qui  en  arri- 
vaient également,  les  19®  et  25®  de  chasseurs.  Il 
composa  avec  ces  troupes  un  nouveau  corps 
d’armée,  auquel  il  donna  le  titre  de  dixième 
corps,  les  Allemands  qui  étaient  en  Silésie  sous 
le  prince  Jérôme  ayant  déjà  reçu  le  titre  de 
neuvième.  Il  confia  le  commandement  de  ce 
dixième  corps  au  vieux  maréchal  Lefebvre,  qu’il 
avait  amené  avec  lui  à la  grande  armée,  et  mis 
temporairement  à la  tête  de  l’infanterie  de  la 
garde.  II  le  chargea  d’investir  Colherg , et  de 
commencer  le  siège  de  Dantzig.  Cette  dernière 
place  avait  une  importance  capitale,  par  rapport 
à la  position  qu’elle  occupait  sur  le  théâtre  de  la 
guerre.  Elle  commandait  la  basse  Vistule,  proté- 
geait les  arrivages  de  l’ennemi  par  mer,  et  con- 
tenait des  ressources  immenses,  qui  devaient 
mettre  l’armée  dans  l’abondance,  si  on  parvenait 
à s’en  rendre  maître.  D’ailleurs,  tant  qu’elle 
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n’était  pas  prise  , un  niouvenicnt  offensif  de 
l’ennemi  vers  la  mer,  poussé  au  delà  de  la  basse 
Vistule,  pouvait  nous  obliger  5 quitter  la  haute 
Vistule  et  à rétrograder  vers  l’Oder.  Napoléon 
était  done  résolu  à faire  du  siège  de  Dantzig  la 
grande  opération  de  l’hiver. 

Napoléon,  eonsaerant  ainsi  la  mauvaise  saison 
à prendre  les  places,  voulait  assiéger  non-seule- 
ment celles  de  la  basse  Vistule,  qui  se  trouvaient 
à sa  gauche,  mais  celles  aussi  du  haut  Oder,  qui 
se  trouvaient  à sa  droite.  Son  frère  Jérôme, 
secondé  du  général  Vandamme,  devait,  comme 
on  l’a  vu,  achever  la  soumission  delà  Silésie,  par 
l’acquisition  successive  des  forteresses  de  l’Oder. 
Ces  forteresses,  construites  avec  soin  par  le  grand 
Frédéric,  pour  rendre  définitive  la  précieuse 
conquête  qui  avait  fait  la  gloire  de  son  règne, 
présentaient  de  graves  difficultés  à surmonter, 
non-seulement  par  la  grandeur  et  la  beauté  des 
ouvrages , mais  par  les  garnisons  qui  étaient 
chargées  de  les  défendre.  La  reddition  de  Magdc- 
bourg,  de  Cuslrin,  de  Stetlin,  avait  couvert  de 
honte  les  commandants  qui  les  avaient  livrées, 
sous  l’empire  d’une  démoralisation  générale. 
Bientôt  il  s’était  produit  une  réaction  dans  l’ar- 
mée prussienne,  d’abord  si  profondément  décou- 
ragée après  léna.  L’honneur  indigné  avait  parlé 
au  cœur  de  tous  les  militaires,  et  ils  étaient 
déterminés  à mourir  honorablement,  même  sans 
aucun  espoir  de  vaincre.  Le  roi  avait  menacé  de 
châtiments  terribles  les  commandants  qui  ren- 
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(iraient  les  places  confiées  à leur  garde,  avant 
d’avoir  fait  tout  ce  qui  constitue,  d’après  les 
règles  de  l’art,  une  défense  honorable.  Au  sur- 
plus on  commençait  à comprendre  que  les  villes 
fortes  restées  à la  gauche  et  .à  la  droite  de  Napo- 
léon allaient  acquérir  une  véritable  importance, 
car  elles  étaient  autant  de  points  d’appui  qui 
manquaient  à sa  marche  audacieuse  , et  qui 
devaient  seconder  la  résistance  de  ses  ennemis. 
La  résolution  de  les  défendre  énergiquement 
était  donc  bien  arrêtée  chez  tous  les  comman- 
dants des  garnisons  prussiennes. 

Le  prince  Jérôme  n’avait  auprès  de  lui  que  des 
Wurtembergeois  et  des  Bavarois  , et  avec  ces 
troupes  auxiliaires  un  seul  régiment  français , le 
15”  de  ligne,  plus  quelques  escadrons  français  de 
cavalerie  légère.  Ces  auxiliaires  allemands  n’a- 
vaient pas  encore  acquis  la  valeur  militaire  qu’ils 
montrèrent  depuis  en  plus  d’une  occasion.  Mais 
le  général  Vandamme,  commandant  le  neuvième 
corps  sous  le  prince  Jérôme,  le  général  Mont- 
brun,  commandant  la  cavalerie,  aidés  d’un  jeune 
état-major  français  plein  d’ardeur,  leur  inspirè- 
rent en  peu  de  temps  l’esprit  qui  animait  alors 
notre  armée , et  qu’elle  communiquait  à toutes 
les  troupes  en  contact  avec  elle.  Vandamme,  qui 
n’avait  jamais  dirigé  de  siège , et  ne  possédait 
aucune  des  connaissances  de  l’ingénieur , mais 
qui  suppléait  à tout  par  un  heureux  instinct  de 
la  guerre,  avait  entrepris  de  brusquer  les  places 
de  la  Silésie,  bien  qu’il  sût  que  les  gouverneurs 
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de  ces  places  étaient  décidés  à se  bien  défendre. 
Il  voulut  employer  un  moyen  qui  avait  réussi  à 
Magdebourg  , celui  d’intimider  les  habitants , 
pour  les  pousser  à se  rendre  malgré  les  garnisons. 
Il  commença  par  Glogau  (voir  la  carte  n"  37),  la 
place  de  Silésie  la  plus  rapprochée  du  bas  Oder, 
et  des  routes  militaires  que  suivaient  nos  trou- 
pes. La  garnison  était  peu  nombreuse,  et  la  dé- 
moralisation régnait  encore  dans  ses  rangs.  Van- 
damme  fit  mettre  en  batterie  plusieurs  mortiers 
et  bouches  à feu  de  gros  calibre,  et,  après  quel- 
ques menaces  suivies  d’effet,  amena  la  place  à ca- 
pituler le  2 décembre.  On  y découvrit  de  grandes 
ressources  en  artillerie  et  eu  approvisionnements 
de  tout  genre.  Vandamme  remonta  ensuite  l’Oder, 
et  commença  l’investissement  de  Breslau , située 
sur  ce  fleuve  à vingt  lieues  au-dessus  de  Glogau. 

C’est  avec  les  Wurtembergeois  qu’on  avait  en- 
levé Glogau.  Ce  n’était  pas  assez  pour  assiéger 
Breslau,  capitale  de  la  Silésie,  ville  de  60,000àraes, 
pourvue  de  6,000  hommes  de  garnison,  de  nom- 
breux et  solides  ouvrages,  et  d’un  bon  comman- 
dant. Le  prince  Jérôme,  qui  avait  poussé  jusqu’aux 
environs  de  Kalisch  pendant  que  l’armée  française 
faisait  sa  première  entrée  en  Pologne,  était  re- 
venu sur  l’Oder  depuis  que  Napoléon , solide- 
ment établi  sur  la  Vistule,  n’avait  plus  besoin  de 
la  présence  du  neuvième  corps  vers  sa  droite. 
Vandamme  eut  donc  pour  entreprendre  le  siège 
de  Breslau  les  Wurtembergeois,  deux  divisions 
bavaroises,  avec  quelques  artilleurs  et  ingénieurs 
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français,  plus  enfin  le  iô®  de  ligne.  Exécuter  le 
siège  régulier  d’une  aussi  vaste  place  lui  paraissait 
long  et  difficile.  En  conséquence  il  tâcha  comme 
à Glogau  d’intimider  la  population.  11  choisit  dans 
un  faubourg,  celui  de  Saint-Nicolas,  un  empla- 
cement pour  y établir  des  batteries  incendiaires. 
Un  feu  assez  vif,  dirigé  sur  l’intérieur  de  la  ville, 
ii’obtint  pas  le  résultat  proposé,  grâce  à la  vi- 
gueur du  commandant.  Vandamme  songea  dès 
lors  à une  attaque  plus  sérieuse.  Breslau  avait 
pour  principal  moyen  de  défense  une  enceinte 
bastionnée,  bordée  d’un  fossé  profond,  rempli 
des  eaux  de  l’Oder.  Mais  les  ingénieurs  français 
s’aperçurent  que  cette  enceinte  n’était  pas  revê- 
tue partout,  et  que  sur  certains  points  elle  ne 
présentait  qu’une  escarpe  en  terre.  Vandamme 
imagina  de  tenter  l’assaut  de  l’enceinte , qui,  ne 
consistant  pas  dans  un  mur  en  maçonnerie,  mais 
dans  un  simple  talus  gazonné,  pouvait  être  esca- 
ladée par  des  soldats  entreprenants.  11  fallait  au- 
paravant franchir  sur  des  radeaux  le  fossé  que 
roder  inondait.  Vandamme  fit  préparer  ce  qui 
était  nécessaire  pour  cette  entreprise  audacieuse. 
Malheureusement  les  préparatifs  furent  décou- 
verts par  l’ennemi,  un  clair  de  lune  incommode 
brilla  pendant  la  nuit  de  l’exécution,  et  par  ces 
diverses  causes  la  tentative  échoua.  Dans  l’inter- 
valle, le  prince  d’Anhalt-PIess , qui  commandait 
la  province,  ayant  réuni  des  détachements  de 
toutes  les  places,  et  suscité  une  levée  de  paysans, 
ce  '^ui  lui  avait  procuré  un  corps  de  12,000  hom- 
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mes , fît  espérer  à la  garnison  un  secours  exté- 
rieur.  Il  ne  pouvait  rien  arriver  de  plus  heureux 
aux  assiégeants  que  d’avoir  à résoudre  en  rase 
campagne  la  question  de  la  prise  deBreslau.  Van- 
damme  courut  au-devant  du  prince  d’Anhalt  avec 
les  Bavarois  et  le  15®  de  ligne  français,  le  battit 
deux  fois,  le  jeta  dans  une  déroute  complète , et 
reparut  devant  la  place , privée  désoi*mais  de 
toute  espérance  de  secours.  En  même  temps  une 
forte  gelée  étant  survenue , il  résolut  de  passer 
les  fossés  sur  la  glace,  et  d’escalader  ensuite  les 
ouvrages  en  terre.  Le  commandant,  se  voyant  ex- 
posé à une  prise  d’assaut,  danger  effrayant  pour 
une  ville  riche  et  populeuse,  consentit  à parle- 
menter, et  rendit  la  place  le  7 janvier,  après  un 
mois  de  résistance , aux  conditions  de  Magdc- 
bourg,  de  Custrin  et  des  autres  forteresses  de  la 
Prusse. 

Cette  conquête  était  non-seulement  brillante , 
mais  singulièrement  utile  par  les  ressources 
qu’elle  procurait  à l’armée  française,  par  l’empire 
surtout  qu’elle  nous  assurait  sur  la  Silésie,  la 
plus  riche  province  de  la  Prusse , et  l’une  des 
plus  riches  de  l’Europe.  Napoléon  en  félicita  Van- 
damme , et  après  Vandamme  son  frère  Jérôme  , 
qui  avait  montré  l’intelligence  d’un  bon  officier 
et  le  courage  d’un  brave  soldat. 

Quelques  jours  après , le  neuvième  corps  fit 
encore  la  conquête  de  Brieg,  placée  au-dessus  de 
Breslau  sur  l’Oder.  Tout  le  centre  de  la  Silésie 
étant  conquis,  il  restait  à prendre  Schweidnilz, 
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Glalz , Neisse , qui  fermeut  les  portes  de  la  Silé- 
sie du  côté  de  la  Bohême.  (Voir  la  carte  n®  36.) 
Napoléon  ordonna  de  les  assiéger  les  unes  après 
les  autres,  et  se  décida,  en  ce  qui  le  concernait, 
à un  acte  rigoureux,  conforme  d’ailleurs  au  droit 
de  la  guerre,  c’était  de  les  détruire.  En  consé- 
quence il  prescrivit  de  faire  sauter  les  ouvrages 
de  celles  qui  étaient  déjà  en  son  pouvoir.il  avait 
pour  agir  ainsi  une  double  raison,  l’une  du  mo- 
ment, l’autre  d’avenir.  Dans  le  moment  il  ne  vou- 
lait pas  disséminer  ses  troupes  en  multipliant  au- 
tour de  lui  les  postes  à garder;  dans  l’avenir,  ne 
comptant  plus  sur  la  Prusse  comme  sur  une 
alliée,  s’apercevant  tous  les  jours  qu’il  ne  fallait 
pas  se  flatter  de  ramener  l’Autriche , il  n’avait 
plus  rien  à espérer  que  de  la  mésintelligence  qui 
avait  toujours  divise  ces  deux  cours.  La  Silésie, 
démantelée  du  côte  de  l’Autriche,  devait  deve- 
nir pour  la  Prusse  un  objet  d’inquiétude , une 
occasion  de  dépenses,  une  cause  d’aifaiblisse- 
ment. 

Ainsi  sur  les  derrières  de  l’armée , à gauche 
comme  à droite,  le  progrès  visible  de  nos  opéra- 
tions attestait  que  l’ennemi  ne  pouvait  pas  les 
troubler , puisqu’il  les  laissait  accomplir.  Seule- 
ment quelques  partisans  sortis  des  places  de 
Colberg  et  de  Dantzig , recrutés  par  des  prison- 
niers prussiens  qui  s’étaient  échappés,  infestaient 
les  routes.  Divers  détachements  furent  employés 
à les  poursuivre.  Un  léger  accident , qui  n’eut 
rien  de  grave,  inspira  toutefois  un  instant  de 
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crainte  pour  la  tranquillité  de  l’Allemagne.  La 
Hesse,  dont  on  venait  de  détrôner  le  souverain, 
de  détruire  les  places,  de  dissoudre  l’armée,  était 
naturellement  la  plus  mal  disposée  des  provinces 
de  l’Allemagne  envers  les  Français.  Trente  mille 
hommes  licenciés  , oisifs  , privés  de  solde  et  de 
moyens  de  vivre,  étaient,  quoique  désarmés,  un 
levain  dangereux  que  la  prudence  conseillait  de 
ne  pas  laisser  dans  le  pays.  On  avait  imaginé 
d’enrôler  une  partie  d’entre  eux,  sans  dire  où  on 
les  ferait  servir.  L’intention  était  de  les  employer 
à Naples.  Le  secret  ayant  été  divulgé  par  quel- 
ques indiscrétions  commises  à Mayence,  le  ras- 
semblement des  enrôlés  s’insurgea  , en  disant 
qu’on  voulait  envoyer  les  Hessois  périr  dans  les 
Calabres.  Le  général  Lagrange,  qui  commandait 
en  Hesse , n’avait  que  fort  peu  de  troupes  à sa 
disposition.  Les  insurgés  désarmèrent  un  déta- 
chement français , et  menacèrent  de  soulever  la 
Hesse  tout  entière.  Mais  la  prévoyance  de  Napo- 
léon avait  fourni  d’avance  les  moyens  de  parer  à 
cet  événement  fâcheux.  Des  régiments  provi- 
soires partis  du  Rhin , un  régiment  italien  en 
marche  vers  le  corps  du  maréchal  Mortier,  les 
fusiliers  de  la  garde  tirés  de  Paris,  et  un  des  ré- 
giments de  chasseurs  venant  d’Italie , n’étaient 
pas  loin.  On  les  dirigea  en  toute  hâte  vers  Cas- 
sel,  et  l’insurrection  fut  immédiatement  compri- 
mée. 

L’immense  pays  qui  s’étend  du  Rhin  à la  Vis- 
tule,  des  montagnes  de  la  Bohême  à la  mer  du 
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Nord,  était  donc  soumis.  Les  places  se  rendaient 
l’une  après  l’autre  à nos  troupes,  et  nos  renforts 
le  traversaient  paisiblement,  en  y exerçant  la 
police,  tandis  qu’ils  marchaient  vers  le  théâtre  de 
la  guerre,  pour  recruter  la  grande  armée. 

Cependant  le  général  russe  Benningsen  avait 
mis  une  telle  audace  à se  dire  victorieux,  que  le 
roi  de  Prusse  h Kœnigsberg,  l’empereur  Alexan- 
dre à Pétersbourg , avaient  reçu  et  accepté  des 
félicitations.  Et  bien  que  les  résultats  matériels, 
tels  que  la  retraite  des  Russes  sur  la  Prégel,  notre 
tranquille  établissement  sur  la  Vistule,  les  sièges 
entrepris  et  terminés  sur  l’Oder,  dussent  répon- 
dre à toutes  les  forfanteries  d’un  ennemi  qui  se 
croyait  victorieux,  quand  il  n’avait  pas  essuyé  un 
désastre  aussi  complet  que  celui  d’Austerlitz  ou 
d’Iéna,  on  affecta  néanmoins  de  montrer  une  cer- 
taine joie.  Cette  joie  éclata  surtout  à Vienne,  et 
dans  le  sein  de  la  cour  impériale.  Empereur,  ar- 
chiducs, ministres,  grands  seigneurs,  se  félicitè- 
rent également.  Rien  n’était  plus  naturel  et  plus 
légitime.  Il  n’y  avait  à redire  qd’au  langage  tenu 
par  le  cabinet  de  V icnne  dans  ses  communications 
les  plus  récentes  avec  Napoléon  , langage  qui 
dépassait  peut-être  la  limite  de  la  dissimulation 
permise  en  pareil  cas.  Du  reste  l’erreur  qui  cau- 
sait la  joie  de  nos  ennemis  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  31.  de  Lucchesini,  qui  avait  quitté  la  cour 
de  Prusse  en  même  temps  que  31.  d’Haugwitz, 
traversait  alors  Vienne , pour  se  rendre  à Luc- 
ques  sa  patrie.  11  n’avait  plus  d’illusion  pour  lui- 
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même , il  n’avait  plus  d’intérêt  à faire  illusion 
aux  autres,  et  en  eonséquence  il  dit  la  vérité  sur 
les  rencontres  sanglantes  dont  la  Vistule  venait 
d’être  le  théâtre.  Les  boues  de  la  Pologne  avaient 
paralysé,  disait-il,  vaincus  et  vainqueurs,  et  per- 
mis aux  Russes  de  se  soustraire  à la  poursuite  des 
Français.  Mais  les  Russes,  battus  à outrance  par- 
tout, n’avaient  aucune  chance  de  tenir  tête  aux 
redoutables  soldats  de  Napoléon.  On  devait  s’at- 
tendre qu’au  printemps,  peut-être  même  à la 
première  gelée,  celui-ci  ferait  une  irruption  sur 
la  Prégel  ou  le  Niémen,  et  terminerait  la  guerre 
par  un  acte  éclatant.  L’armée  française,  ajoutait 
M.  de  Luccbesini,  n’était  ni  démoralisée,  ni  pri- 
vée de  ressources,  ainsi  qu’on  le  prétendait  ; elle 
vivait  bien,  s’accommodait  du  climat  humide  et 
froid  de  la  Pologne , tout  comme  elle  s’était  ac- 
commodée jadis  du  climat  sec  et  brûlant  de  l’É- 
gypte ; elle  avait  enfin  une  foi  aveugle  dans  le 
génie  et  la  fortune  de  son  chef. 

Ces  nouvelles  d’un  observateur  calme  et  désin- 
téressé abattirent  les  fausses  joies  des  Autri- 
chiens. La  cour  Vienne,  tant  pour  rassurer 
Napoléon  par  une  démarche  amicale , que  pour 
avoir  au  quartier  général  français  un  informateur 
exact demanda  l’autorisation  d’envoyer  à Var- 
sovie M.  le  baron  de  Vincent.  Les  ministres 
des  cours  étrangères , qui  avaient  voulu  suivre 
M.  de  Talleyrand  à Berlin,  quelques-uns  même  à 
Varsovie,  avaient  été  poliment  éconduits,  comme 
témoins  incommodes  et  souvent  fort  médisants. 


Digitized  by  Google 


384  LIVRE  XXVI.  — JANVIER  1807. 

On  consentit  toutefois  à recevoir  M.  de  Vincent, 
par  ménagement  pour  rAutriclie,  et  pour  lui 
fournir  aussi  un  moyen  direct  d’être  instruite  de 
la  vérité,  qu’on  avait  plutôt  intérêt  à lui  faire 
connaître  qu’à  lui  cacher.  M.  de  Vincent  arriva 
vers  la  fin  de  janvier  à Varsovie. 

Tandis  que  Napoléon  employait  le  mois  de 
janvier  4807,  soit  à consolider  sa  position  sur  la 
Vistule  et  sur  l’Oder,  soit  à grossir  son  armée  de 
renforts  venus  de  France  et  d’Italie,  soit  enfin  à 
soulever  l’Orient  contre  la  Russie,  se  tenant  prêt 
à faire  face  à toute  attaque  immédiate,  mais  n’y 
croyant  guère,  les  Russes  lui  en  préparaient  une, 
et  des  plus  redoutables,  malgré  les  rigueurs  de 
la  saison.  Après  l’affaire  de  Pultusk*  le  général 
Benningsen  battu,  quoi  qu’il  en  eût  dit,  car  on 
ne  se  retire  pas  en  toute  hâte  lorsqu’on  est  victo- 
rieux, avait  passé  la  Narew,  et  se  trouvait  dans 
le  pays  de  landes,  de  marécages  et  de  bois,  qui 
s’étend  entre  la  Narew  et  le  Bug.  Il  y avait  re- 
cueilli deux  divisions  du  général  Buxboewden, 
fort  inutilement  laissées  par  celui-ci  à Popowo, 
sur  le  Bug,  pendant  les  derniers  engagements. 
Il  remonta  la  Narew  avec  ces  deux  divisions,  et 
celles  de  son  armée  qui  avaient  combattu  à Pul- 
tusk.  Dans  ce  même  moment,  les  deux  demi- 
divisions  du  général  Benningsen  qui  n’avaient 
pu  le  rejoindre,  ralliées  aux  deux  divisions  du 
général  Buxboewden  qui  étaient  à Golymin  et  à 
Makow,  restaient  sur  l’autre  rive  de  la  Narew, 
dont  les  ponts  venaient  d’être  emportés  par  les 
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glaces.  Les  deux  portions  de  l'armée  russe,  ré- 
duites ainsi  à l’impossibilité  de  communiquer 
entre  elles,  remontaient  les  rives  de  la  Narew, 
faciles  à détruire  isolément,  si  on  avait  pu  être 
informé  de  leur  situation,  et  si  de  plus  l’état  des 
chemins  avait  permis  de  les  atteindre.  Mais  on 
ne  parvient  pas  à tout  savoir  à la  guerre.  Le  plus 
habile  des  généraux  est  celui  qui,  à force  d’ap- 
plication et  de  sagacité,  arrive  à ignorer  un  peu 
moins  que  de  coutume  les  projets  de  l’ennemi. 
En  toute  autre  circonstance,  Napoléon,  avec  son 
activité  prodigieuse,  avec  son  art  de  profiter  de 
la  victoire  , aurait  bientôt  découvert  la  péril- 
leuse situation  de  l’armée  russe,  et  aurait  infail- 
liblement détruit  la  portion  qu’il  se  serait  attaché 
à poursuivre.  Mais,  plongé  dans  les  boues,  privé 
d’artillerie  et  de  pain,  il  s’était  vu  réduit  à une 
complète  immobilité.  Ayant  mené  d’ailleurs  ses 
soldats  à l’extrémité  de  l’Europe,  il  avait  con- 
sidéré comme  une  sorte  de  cruauté  de  mettre 
leur  dévouement  h de  plus  longues  épreuves. 

Le  général  Benningsen  et  le  général  Bux- 
hoewden  tentèrent  quelques  efforts  pour  se  re- 
joindre, mais  les  ponts,  plusieurs  fois  rétablis, 
furent  toujours  rompus,  et  ils  se  virent  obligés 
de  remonter  la  Narew  lentement,  vivant  comme 
ils  pouvaient,  et  tâchant  de  gagner  les  lieux  où 
une  jonction  deviendrait  praticable.  Toutefois 
ils  réussirent  à se  rencontrer  personnellement, 
et  ils  eurent  une  entrevue  à Novogorod.  Quoique 
peu  disposés  à s’entendre,  ils  convinrent  d’un 
7.  33 
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plan,  qui  n’allait  à rien  moins  qu’à  continuer  les 
hostilités,  malgré  l’état  du  pays  et  de  la  saison. 
Le  général  Benningsen,  qui,  h force  de  se  dire 
victorieux  à Pultusk,  avait  fini  par  le  croire, 
voulait  absolument  reprendre  l’offensive,  et  par 
son  influence  on  décida  la  continuation  immé- 
diate des  opérations  militaires,  en  suivant  nnc 
marche  tout  autre  que  celle  qui  avait  été  d’abord 
adoptée.  Au  lieu  de  longer  la  Narew  et  ses  af- 
fluents, et  de  s’adosser  ainsi  au  pays  boisé,  ce 
qui  fixait  le  point  d’attaque  sur  Varsovie,  on  ré- 
solut de  faire  un  grand  circuit,  de  tourner  par 
un  mouvement  en  arrière  la  vaste  masse  des 
forcis,  de  traverser  ensuite  la  ligne  des  lacs,  et 
de  SC  porter  vers  la  région  maritime  par  Brauns- 
berg,  Elbing,  Marienbourg  et  Dantzig.  On  était 
assuré  de  vivre  en  opérant  de  ce  côté,  grâce  à la 
richesse  du  sol  le  long  du  littoral.  On  se  flattait 
en  outre  de  surprendre  l’extrême  gauche  des 
cantonnements  français,  d’enlever  peut-être  le 
maréchal  Bernadotte  établi  sur  la  basse  Vistule, 
de  passer  facilement  ce  fleuve  sur  lequel  on  avait 
conservé  plusieurs  appuis,  et,  en  se  portant  au 
delà  de  Dantzig,  de  faire  tomber  d’un  seul  coup 
la  position  de  Napoléon  en  avant  de  Varsovie. 

Si  l’on  jette  en  effet  les  yeux  sur  la  ligne  que 
décrivent  la  Vistule  et  l’Oder  pour  se  rendre 
dans  la  Baltique  (voir  la  carte  n“  57),  on  remar- 
quera qu’ils  courent  d’abord  au  nord-ouest,  la 
Vistule  jusqu’aux  environs  de  Thorn  , l’Oder 
jusqu’aux  environs  de  Custrin,  et  qu’ils  se  re- 
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dressent  ensuite  brusquement,  pour  couler  au 
nord-est,  formant  ainsi  un  coude  marqué,  la 
Vistule  vers  Thorn,  l’Oder  vers  Custrin.  11  ré- 
sulte de  cette  direction,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  Vistule,  que  le  corps  russe  qui  passait 
ce  fleuve  entre  Graudenz  et  Thorn  se  trouvait 
beaucoup  plus  près  de  Posen.  base  de  nos  opé- 
rations en  Pologne,  que  l’armée  française  cam- 
pée à Varsovie.  La  différence  était  presque  de 
moitié.  C’était  donc  en  soi  un  projet  bien  conçu, 
que  de  franchir  la  Vistule  entre  Thorn  et  Wa- 
rienbourg,  sauf  la  bonne  exécution,  de  laquelle 
dépend  toujours  le  sort  des  plans  les  meilleurs. 
Nous  avons  effectivement  déjà  démontré  plus 
d’une  fois  que  sans  la  précision  dans  les  cal- 
culs de  distance  et  de  temps,  sans  la  prompti- 
tude dans  les  marches,  la  vigueur  dans  les  ren- 
contres, la  fermeté  à poursuivre  une  pensée 
jusqu’à  sou  entier  accomplissement,  toute  ma- 
nœuvre hardie  devient  aussi  funeste  qu’elle  au- 
rait pu  être  heureuse.  Et  ici,  en  particulier,  si 
on  échouait,  on  était  débordé  par  Napoléon, 
séparé  de  Kœnigsberg,  acculé  à la  mer,  et  exposé 
à un  vrai  désastre,  car,  pour  répéter  une  autre 
vérité  déjà  exprimée  ailleurs,  on  court,  dans 
toute  grande  combinaison,  autant  de  péril  qu’on 
en  fait  courir  à son  adversaire. 

Les  deux  généraux  russes  étaient  à peine  d’ac- 
cord sur  le  plan  à suivre,  qu’une  résolution 
prise  à Saint-Pétersbourg,  en  conséquence  des 
faux  récits  du  général  Benningsen,  lui  conférait 
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Tordre  de  Saint-George,  le  nommait  général  en 
chef,  le  débarrassait  de  la  suprématie  militaire 
du  vieux  Kameuski,  et  de  la  rivalité  du  général 
Buxhoewden.  Ces  deux  derniers  étaient  par  la 
même  résolution  rappelés  de  Tarmée. 

Le  général  Benningsen,  resté  seul  à la  tête  des 
troupes  russes,  persista  naturellement  dans  un 
plan  qui  était  le  sien,  et  se  hâta  de  le  mettre  à 
exécution.  II remonta  la Narew jusqu’à  Tykoczyn, 
passa  le  Bober  près  de  Goniondz,  à Tendroit 
même  où  Charles  XII  l’avait  franchi  un  siècle 
auparavant,  et  vint  traverser  la  ligne  des  lacs, 
près  du  lac  Spirding,  par  Arys,  Rhein,  Rasten- 
burg  et  Bischoffstein.  Le  nom  des  lieux  indique 
qu’il  avait  atteint  le  pays  allemand,  c’est-à-dire 
la  Prusse  orientale.  Le  22  janvier,  un  mois  après 
les  dernières  actions  de  Pultusk,  de  Golyrain  et 
de  Soldau,  il  arrivait  à Heilsberg  sur  TAIle.  Ce 
n’est  pas  ainsi  qu’il  faut  marcher  pour  surpren- 
dre un  ennemi  vigilant.  Cependant,  caché  par  cet 
impénétrable  rideau  de  forêts  et  de  lacs  qui  sé- 
parait les  deux  armées,  le  mouvement  des  Russes 
était  demeuré  entièrement  inaperçu  des  Français. 

A cette  époque,  le  général  Essen  avait  enfin 
amené  les  deux  divisions  de  réserve,  annoncées 
depuis  longtemps,  ce  qui  portait  le  nombre  total 
des  divisions  de  Tarmée  russe  à dix,  indépen- 
damment du  corps  prussien  du  général  Lestocq. 
Ces  deux  nouvelles  divisions,  composées  de  re- 
crues, furent  destinées  à garder,  outre  le  Bug  et 
la  Narew,  la  position  qu’avaient  occupée  anté- 
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rieurement  les  deux  divisions  du  général  Bux- 
hoewden,  restées  étrangères  aux  opérations  du 
mois  de  décembre.  La  division  Sedmaratzki  fut 
postée  à Goniondz,  sur  le  Bober,  pour  veiller 
sur  la  ligne  des  lacs,  maintenir  les  communica- 
tions avec  le  corps  du  général  Essen,  et  donner 
des  ombrages  aux  Français  sur  leur  droite.  De 
dix  divisions  le  général  Benningsen  n’en  conser- 
vait donc  que  sept,  pour  les  porter  sur  le  littoral 
et  la  basse  Vistule.  Après  les  pertes  faites  en  dé- 
cembre, elles  pouvaient  représenter  une  force 
de  80,000  hommes,  et  de  90,000  * au  moins 
avec  le  corps  prussien  de  Lestocq. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les  eaux 
des  lacs  s’écoulaient,  les  unes  en  dedans  du  pays, 
par  l’Omulew,  l’Orezyc,  l’ükra,  dans  la  Narew 
et  la  Vistule,  les  autres  en  dehors  par  de  petites 
rivières  se  rendant  directement  à la  mer,  et  dont 
la  principale  est  la  Passarge,  qui  tombe  perpen- 
diculairement dans  le  Frische-Haff.  Les  corps 
français  répandus,  à droite  sur  la  Narew  et  ses 
affluents,  à gauche  sur  la  Passarge,  couvraient 
la  ligne  de  la  Vistule,  de  Varsovie  à Elbing.  Les 
maréchaux  Lannes  et  Davoust  avaient  leurs  can- 
tonnements, comme  nous  l’avons  dit,  le  long  de 


* C'est  l’assertion  du  narrateur  Plutho  lui-niémc,  qui,  pour 
faire  ressortir  le  mérite  de  l’armée  russe,  rabaisse  celui  de  son 
gouvernement,  en  s’attachant  toujours  à réduire  le  chilTrc  des 
forces  employées.  11  était  étrange,  en  effet,  de  ne  pouvoir  pas, 
sur  sa  propre  frontière,  présenter  à un  ennemi  qui  venait  de 
si  loin  plus  de  90,000  hommes  capables  de  combattre. 
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la  Narew,  depuis  son  embouchure  dans  la  Vis- 
tule  jusqu’à  Pultusk  et  au-dessus,  formant  la 
droite  de  l’armée  française  et  couvrant  Varsovie. 
Le  corps  du  maréchal  Soult  était  établi  entre 
rOmulew  et  l’Orezyc,  d’Ostrolenka  à Willenberg 
et  Cborzcllen,  donnant  la  main  d’un  côté  aux 
troupes  du  maréchal  Davoust,  de  l’autre  à celles 
du  maréchal  Ncy,  et  formant  ainsi  le  centre  de 
l’armée  française.  Le  maréchal  Ney,  porté  plus 
en  avant,  à Hohenstein  sur  la  haute  Passarge, 
se  liait  avec  la  position  du  maréchal  Soult  aux 
sources  de  l’Omulew,  et  avec  celle  du  maréchal 
Bernadotte  derrière  la  Passarge.  Ce  dernier,  pro- 
tégé par  la  Passarge,  occupant  Osterode,  Moh- 
rungen  , Preuss- Holland  , Elbing  , formait  la 
gauche  de  l’armée  française  vers  le  Frische-HafF, 
et  couvrait  la  basse  Yistule  ainsi  que  Dantzig. 

Le  maréchal  Ney,  qui  avait  la  position  la  plus 
avancée,  ajoutait  encore  aux  distances  qui  le  sé- 
paraient du  gros  de  l’armée  par  la  hardiesse  de 
ses  excursions.  Des  que  la  gelée  commençait  à 
rendre  au  sol  quelque  consistance,  il  embarquait 
sur  des  traîneaux  ses  troupes  légères,  et  courait 
jusqu’aux  environs  de  Kœnigsberg  chercher  des 
vivres  pour  ses  soldats.  Il  avait  fait  de  la  sorte 
quelques  captures  heureuses,  qui  avaient  sin- 
gulièrement contribué  au  bien-être  de  son  corps 
d’armée.  L’Aile,  dont  il  parcourait  les  bords  (voir 
les  cartes  n”*  37  et  58),  a ses  sources  près  de 
celles  de  la  Passarge,  dans  un  groupe  de  lacs 
entre  Hohenstein  et  Allenstein,  puis  s’en  sépare 
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à angle  droit,  et  tandis  que  la  Passarge  coule  à 
gauche  vers  la  mer  (ou  Frische-Haff),  elle  coule 
tout  droit  vers  la  Prégel,  de  manière  que  l’Aile  et 
la  Passarge,  la  Prégel  et  la  mer,  présentent  pour 
ainsi  dire  les  quatre  côtés  d’un  carré  long.  Le 
maréchal  Ney,  placé  à Hohenstein,  au  sommet 
de  l’angle  que  décrivent  la  Passarge  et  l’Aile 
avant  de  se  séparer,  ayant  à sa  droite  en  arrière 
les  cantonnements  du  maréchal  Soult,  à sa  gau- 
che en  arrière  ceux  du  maréchal  Bernadolte, 
descendant  et  remontant  tour  à tour  le  cours  de 
l’Aile  dans  ses  courses  jusqu’à  la  Prégel,  ne  pou- 
vait manquer  de  rencontrer  l’armée  russe  en 
mouvement. 

Napoléon,  craignant  qu’il  ne  sc  compromit, 
l’avait  réprimandé  plusieurs  fois.  Mais  le  hardi 
maréchal,  persistant  à courir  plus  loin  qu’il  n’eu 
avait  l’autorisation,  rencontra  l’armée  russe  qui 
avait  passé  l’Aile,  et  qui  allait  franchir  la  Pas- 
sarge aux  environs  de  Deppen.  Elle  s’avançait  en 
deux  colonnes.  Celle  des  deux  qui  devait  fran- 
chir la  Passarge  à Deppen  était  chargée  de  faire 
une  percée  vers  Liebstadt,  pour  s’approcher  de 
la  basse  Yistule  et  surprendre  les  cantonne- 
ments du  maréchal  Bernadotte. 

Le  maréchal  Ney,  dont  l’indocile  témérité 
avait  eu  du  moins  pour  avantage  de  nous  avertir 
à temps  (avantage  qui  ne  doit  point  encourager 
à la  désobéissance,  car  elle  a rarement  des  effets 
aussi  heureux),  le  maréchal  Ney  se  hâta  de  se 
replier  lui-même,  de  prévenir  le  maréchal  Ber- 
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iiadotte  à sa  gauche,  le  maréchal  Soult  à sa 
droite,  du  danger  qui  les  menaçait,  et  d’envoyer 
au  quartier  général  h Varsovie  la  nouvelle  de  la 
soudaine  apparition  de  l’ennemi.  Il  prit  à Ho- 
henstein  un  poste  bien  choisi,  duquel  il  pouvait 
SC  porter  soit  au  secours  des  cantonnements  du 
maréchal  Soult  sur  l’Omulew,  soit  au  secours 
des  cantonnements  du  maréchal  Bernadette 
derrière  la  Passarge.  (Voir  la  carte  n“  38.)  11  in- 
diqua à celui-ci  la  position  d’Osterode,  belle  po- 
sition sur  des  plateaux,  derrière  des  bois  et  des 
lacs , où  le  premier  et  le  sixième  corps  réunis 
étaient  en  mesure  de  présenter  environ  trente 
et  quelques  mille  hommes  aux  Russes  , dans  un 
site  presque  inexpugnable. 

Mais  les  troupes  du  maréchal  Bernadotte  ré- 
pandues jusqu’à  Elbing,  près  du  Frische-Haff, 
avaient  de  grandes  distances  à franchir  pour  se 
rallier,  et  si  le  général  Benningsen  eût  marché 
rapidement,  il  aurait  pu  les  surprendre  et  les 
détruire,  avant  que  leur  concentration  fût  opé- 
rée. Le  maréchal  Bernadotte  expédia  aux  troupes 
de  sa  droite  l’ordre  de  se  porter  directement  sur 
Osterode,  et  aux  troupes  de  sa  gauche  l’ordre  de 
se  réunir  au  point  commun  de  Mohrungen,  qui 
est  sur  la  route  d’Oslerode,  un  peu  en  arrière  de 
Liebstadt,  c’est-à-dire  très-près  des  avant-gardes 
russes.  Le  danger  était  pressant , car  la  veille, 
l’avant-garde  ennemie  avait  fort  maltraité  un 
détachement  français  laissé  à Liebstadt.  Le  géné- 
ral Markof,  avec  15,000  ou  16,000  hommes  en- 


Digitized  by  Google 


EYLAC. 


3d3 


viron , formait  la  tête  de  la  colonne  russe  de  droite . 
Il  était  le  25  janvier,  dans  la  matinée,  à Pfarrers- 
Feldchen,  ayant  trois  bataillons  dans  ce  village,  et 
en  arrière  une  forte  masse  d’infanterie  et  de  ca- 
valerie. Le  maréchal  Bernadotte  arriva  en  cet 
endroit,  peu  distant  de  Mohrungen,  vers  midi, 
avec  des  troupes  qui,  parties  dans  la  nuit,  avaient 
déjà  fait  dix  ou  douze  lieues.  11  arrêta  ses  dispo- 
sitions sur-le-champ , et  jeta  un  bataillon  du 
9®  léger  dans  le  village  de  Pfarrers-Feldchen, 
pour  enlever  à l’ennemi  ce  premier  point  d’ap- 
pui. Ce  brave  bataillon  y entra  baïonnette  bais- 
sée sous  une  vive  fusillade  des  Russes,  et  soutint 
dans  l’intérieur  du  village  un  combat  acharné. 
Au  milieu  de  la  mêlée  on  lui  prit  son  aigle,  mais 
il  la  reprit  bientôt.  D’autres  bataillons  russes 
étant  venus  se  joindre  à ceux  qu’il  combattait,  le 
maréchal  Bernadotte  envoya  à son  secours  deux 
bataillons  français,  qui  après  une  lutte  d’une  ex- 
trême violence  restèrent  maîtres  de  Pfarrers- 
Feldchen.  Au  delà  se  voyait  sur  un  terrain  élevé 
le  gros  de  la  colonne  ennemie,  appuyée  d’un  côté 
à des  bois,  de  l’autre  à des  lacs , et  protégée  sur 
son  front  par  une  nombreuse  artillerie.  Le  maré- 
chal Bernadotte  , après  avoir  formé  en  ligne  de 
bataille  le  8®,  le  94®  de  ligne,  et  le  27®  léger, 
marcha  droit  à la  position  des  Russes  sous  le  feu 
le  plus  meurtrier.  Il  l’aborda  franchement  ; les 
Russes  la  défendirent  avec  opiniâtreté.  La  fortune 
voulut  que  le  général  Dupont,  arrivant  des  bords 
du  Frischc-IIaff,  par  la  route  de  Preuss-Holland, 
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se  montrât  avec  le  32"  et  le  96",  à travers  le  vil- 
lage de  Georgentlial , sur  In  droite  des  Russes. 
Ceux-ci,  ne  pouvant  tenir  à cette  double  attaque, 
abandonnèrent  le  champ  de  bataille , couvert  de 
cadavres.  Ce  combat  leur  coûta  1 ,500  à 1 ,600  hom- 
mes tués  ou  pris.  Il  coûta  aux  Français  envi- 
ron 600  à 700  morts  ou  blessés.  La  dispersion 
des  troupes  et  la  grande  quantité  de  malades 
avaient  été  cause  que  le  maréchal  Bernadotte 
n’avait  pu  réunir  à Mohrungen  plus  de  8,000  à 
9,000  soIdats,pour  en  combattre  1 5,000 à i 6,000. 

Cette  première  rencontre  eut  pour  résultat 
d’inspirer  aux  Russes  une  circonspection  extrême, 
et  de  donner  aux  troupes  du  maréchal  Bernadotte 
le  temps  de  se  rassembler  à Osterode , position 
dans  laquelle,  jointes  à celles  du  maréchal  Ney, 
elles  n’avaient  plus  rien  à craindre.  Les  26  et 
27  janvier,  en  effet,  le  maréchal  Bernadotte, 
rendu  à Osterode , sc  serra  contre  le  maréchal 
Ney,  attendant  de  pied  ferme  les  entreprises 
ultérieures  de  l’ennemi.  Le  général  Benningsen, 
soit  qu’il  fût  surpris  de  la  résistance  opposée  à sa 
marche , soit  qu’il  voulût  concentrer  son  année, 
la  réunit  tout  entière  à Liebstadt,  et  s’y  arrêta. 

C’est  le  26  et  le  27  janvier  que  Napoléon,  suc- 
cessivement informé , par  des  avis  partis  de  divers 
points,  du  mouvement  des  Russes,  fut  complète- 
ment 6xé  sur  leurs  intentions.  11  avait  cru  d’a- 
bord que  c’étaient  les  courses  du  maréchal  Ney 
qui  lui  valaient  des  représailles  , et  au  premier 
instant  il  en  avait  ressenti  et  exprimé  un  mécon- 
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lentement  fort  vif.  Mais  bientôt  il  fut  éclairé  sur 
la  cause  réelle  de  l’apparition  des  Russes , et  ne 
put  méconnaître  de  leur  part  une  entreprise 
sérieuse , ayant  un  tout  autre  but  que  celui  de 
disputer  des  cantonnements. 

Quoique  cette  nouvelle  campagne  d’hiver  in- 
terrompit le  repos  dont  ses  troupes  avaient  besoin , 
il  passa  promptement  du  regret  à la  satisfaction, 
surtout  en  considérant  le  nouvel  état  de  la  tem- 
pérature. Le  froid  était  devenu  rigoureux.  Les 
grandes  rivières  n’étaient  pas  encore  gelées,  mais 
les  eaux  stagnantes  l’étaient  entièrement,  et  la 
Pologne  offrait  une  vaste  plaine  glacée,  dans  la- 
quelle les  canons , les  chevaux , les  hommes  ne 
couraient  plus  le  danger  de  s’embourber.  Napo- 
léon , recouvrant  la  liberté  de  manœuvrer,  en 
conçut  l’espérance  de  terminer  la  guerre  par  un 
coup  d’éclul. 

Son  plan  fut  arrêté  à l’instant  même , et  con- 
formément à la  nouvelle  direction  prise  par  l’en- 
nemi. Lorsque  les  Russes  menaçant  Varsovie 
suivaient  les  bords  de  la  Narew,  il  avait  songé  à 
déboucher  par  Thorn  avec  sa  gauche  renforcée, 
afin  de  les  séparer  des  Prussiens , et  de  les  jeter 
dans  le  chaos  de  bois  et  de  marécages  que  pré- 
sente l’intérieur  du  pays.  Cette  fois  au  contraire, 
les  voyant  décidés  à longer  le  littoral  pour  passer 
la  basse  Yistule,  il  dut  adopter  la  marche  oppo- 
sée , c’est-à-dire  remonter  lui-même  la  Narew 
qu’ils  abandonnaient,  et,  s’élevant  assez  haut 
pour  les  déborder , se  rabattre  brusquement  sur 
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eux,  afin  de  les  pousser  à la  mer.  Cette  manœu- 
vre, en  cas  de  succès,  était  décisive;  car  si,  dans 
le  premier  plan , les  Russes  refoulés  vers  l’inté- 
rieur de  la  Pologne  étaient  exposés  à une  situa- 
tion difficile  et  dangereuse,  dans  le  second,  accu- 
lés à la  mer,  ils  se  trouvaient,  comme  les 
Prussiens  à Prenzlow  ou  à Lubeck,  réduits  à ca- 
pituler. 

En  conséquence.  Napoléon  résolut  de  rassem- 
bler toute  son  armée  sur  le  corps  du  maréchal 
Soult , en  prenant  ce  corps  pour  centre  de  ses 
mouvements.  Pendant  que  le  maréchal  Soult, 
réunissant  ses  divisions  sur  celle  de  gauche, 
marcherait  par  Willenberg  sur  Passenheim  et 
Allenstein , le  maréchal  Davoust,  formant  l’ex- 
trême droite  de  l’armée,  devait  se  rendre  au 
même  endroit  par  Pultusk , Myszniec , Ortels- 
bourg;  le  maréchal  Augereau,  formant  l’arrière- 
garde,  devait  y venir  de  Plonsk  par  Neidenbourg 
et  Hohenstein  ; le  maréchal  Ney,  formant  la  gau- 
che, devait  y venir  d’Osterode.  C’est  à ce  bourg 
d’Allenstein , adopté  par  Napoléon  comme  point 
commun  de  ralliement,  que  la  Passarge  et  l’Aile, 
rapprochées  un  moment,  commencent  à se  sépa- 
rer. Une  fois  arrivés  sur  ce  point , si  les  Russes 
persistaient  k franchir  la  Passarge,  nous  étions 
déjà  sur  leur  flanc , et  très-près  de  les  avoir  dé- 
bordés. C’était  donc  à ce  bourg  d’Allenstein  qu’il 
importait  d’amener  à temps  les  quatre  corps  des 
maréchaux  Davoust , Soult,  Augereau  et  Ney. 

Murat  était  à peine  remis  de  son  indisposition, 
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mais  son  ardeur  suppléant  à ses  forces,  il  monta 
le  jour  même  à cheval , et  après  avoir  reçu  les 
instructions  verbales  de  l’Empereur,  il  rassembla 
immédiatement  la  cavalerie  légère  et  les  dragons, 
pour  les  porter  en  tête  du  maréchal  Soult.  La 
grosse  cavalerie  cantonnée  sur  la  Vistule,  vers 
Thorn , dut  le  rejoindre  le  plus  promptement 
possible. 

Napoléon , averti  de  la  présence  du  général 
Essen  entre  le  Bug  et  la  Narew , consentit  à se 
passer  du  corps  du  maréchal  Lannes , qui  était 
le  cinquième,  et  lui  ordonna  de  se  placer  à Sie- 
rock,  pour  faire  face  aux  deux  divisions  russes 
postées  de  ce  côté , et  tomber  sur  elles  au  pre- 
mier mouvement  qu’elles  essayeraient  sur  Varso- 
vie. Le  maréchal  Lannes  étant  absolument  inca- 
pable de  prendre  le  commandement  du  cinquième 
corps,  à cause  de  l’état  de  sa  santé.  Napoléon  le 
remplaça  par  son  aide  de  camp  Savary,  dans 
l’intelligence  et  la  résolution  duquel  il  avait  une 
entière  conGance. 

11  dirigea  sa  garde  à pied  et  à cheval  sur  les 
derrières  du  maréchal  Soult,  et  quant  à la  ré- 
serve des  grenadiers  et  voltigeurs  qui  avait  pris 
ses  quartiers  en  arrière  de  la  Vistule,  entre  Var- 
sovie et  Posen  , il  s’en  priva  cette  fois , pour  lui 
faire  occuper  les  environs  d’OstroIenka , et  en 
former  un  échelon  intermédiaire  entre  la  grande 
armée  et  le  cinquième  corps  laissé  sur  la  Narew. 
Cette  réserve  était  chargée  de  secourir  le  cin- 
quième corps , si  les  divisions  du  général  Essen 
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menaçaient  Varsovie  ; dans  le  cas  contraire  elle 
devait  rejoindre  le  quartier  général. 

Ces  dispositions  arrêtées  vers  sa  droite,  Napo< 
léon  prit  vers  sa  gauche  des  précautions  plus 
profondément  calculées  encore,  et  qui  montraient 
quelle  vaste  portée  il  espérait  donner  à son  mou- 
vement. Il  prescrivait  au  maréchal  Bernadotte, 
qui  était  à Osterode , de  rétrograder  lentement 
sur  la  Vistule,  au  besoin  même  de  se  replier  jus- 
qu’à Thorn , pour  y attirer  l’ennemi , puis  de  se 
dérober  en  se  couvrant  d’une  avant-garde  comme 
d’un  rideau,  et  de  venir,  par  une  marche  forcée, 
se  lier  à la  gauche  de  la  grande  armée , afin  de 
rendre  plus  décisive  la  manœuvre  par  laquelle  on 
voulait  acculer  les  Russes  à la  mer  et  à la  basse 
Vistule. 

Cependant  Napoléon  ne  s’en  tint  pas  à ces  soins. 
Craignant  que  les  Russes , si  on  parvenait  à les 
tourner,  n’imitassent  l’exemple  du  général  Blu* 
cher,  qui , séparé  de  Stettin , avait  couru  à Lu- 
beck, et  qu’ils  ne  se  portassent  de  la  Vistule  à 
l’Oder,  il  pourvut  à ce  péril  au  moyen  d’un  ha- 
bile emploi  du  dixième  corps.  Ce  corps,  destiné  à 
faire  sous  le  maréchal  Lefebvre  le  siège  de  Dant- 
zig, n’était  pas  encore  réuni  tout  entier.  Le 
maréchal  Lefebvre  n’avait  que  le  15"  de  ligne,  le 
2"  léger,  les  cuirassiers  du  général  d’Espagne , et 
les  huit  bataillons  polonais  de  Posen.  Napoléon 
lui  ordonna  de  rester  avec  ces  troupes  le  long  de 
la  Vistule,  et  au-dessus  de  Graudenz.  Les  fusi- 
liers de  la  garde , le  régiment  de  la  garde  muni- 
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cfpalè  de  Paris,  la  légion  du  Nord,  deux  des  cinq 
régiments  de  chasseurs  d’Italie  déjà  rendus  en 
Allemagne,  enfin  les  Badois,  devaient  se  réunir 
à Stettin,  sous  le  général  Ménard,  et,  s’élevant  vers 
Poscn,  tâcher  de  se  joindre  au  maréchal  Lefebvre, 
qui  viendrait  à eux  ou  les  laisserait  venir  à lui , 
selon  les  événements,  de  manière  à tomber 
tous  ensemble  sur  le  corps  russe  qui  voudrait 
aller  de  la  Vistule  à l’Oder.  Enfin  le  maréchal 
Mortier  avait  ordre  de  quitter  le  blocus  de  Stral* 
sund , d’y  placer  dans  de  bonnes  lignes  de  circon- 
vallation les  troupes  indispensables  au  blocus, 
puis  de  se  joindre  avec  les  autres  au  rassemble- 
ment du  général  Ménard,  et  d’en  prendre  la 
direction,  si  ce  rassemblement , au  lieu  de  s’éle-' 
ver  jusqu’à  la  Vistule  pour  renforcer  le  maréchal 
Lefebvre,  était,  par  les  circonstances  de  la  pour- 
suite, ramené  vers  l’Oder. 

Napoléon  laissa  Duroc  à Varsovie,  pour  y avoir 
un  homme  de  confiance.  Le  prince  Poniatowski 
avait  organisé  quelques  bataillons  polonais.  Ceux 
qui  étaient  les  plus  avancés  dans  leur  organisa- 
tion durent,  avec  les  régiments  provisoires  arri- 
vant de  France,  garder,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Lemarrois,  les  ouvrages  de  Praga.  Napoléon 
fit  partir  de  Varsovie,  chargés  de  biscuit  et  de 
pain,  tous  les  équipages  dont  il  pouvait  dispo- 
ser, espérant  que  la  gelée  facilitant  les  transports, 
ses  soldats  ne  manqueraient  de  rien.  En  vertu 
de  ces  ordres,  émis  les  27,  28  et  29  janvier, 
l’armée  devait  être  réunie  à Allenstein  le  5 ou 
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le  4 février.  Il  faut  remarquer  que  les  renforts» 
amenés  avec  tant  de  prévoyance  de  France  et 
d’Italie , étaient  encore  en  marche  ; que  le 
2®  léger,  le  4 5®  de  ligne,  les  quatre  régiments  de 
cuirassiers  empruntés  à l’armée  de  Naples,  étaient 
seuls  arrivés  sur  la  Vistule;  que  les  autres  corps 
n’avaient  pas  atteint  la  ligne  de  l’EIbe  ; que  Napo- 
léon avait  à peine  i*eçu  les  premiers  détache- 
ments de  recrues  tirés  des  dépôts  au  lendemain 
de  la  bataille  d’Iéna,  ce  qui  lui  avait  procuré  une 
douzaine  de  mille  hommes  tout  au  plus,  et  ce 
qui  était  fort  insuffisant  pour  remplir  les  vides 
produits  soit  par  le  feu  soit  par  les  maladies  de 
la  saison  ; que  la  plupart  des  corps  se  trouvaient 
réduits  d’un  tiers  ou  d’un  quart  ; que  ceux  de 
Lannes,  Davoust,  Soult,  Augereau,  Ney,  Berna- 
dette, en  y ajoutant  la  garde,  les  grenadiers 
Oudinot,  la  cavalerie  de  Murat,  ne  formaient  pas 
plus  de  cent  et  quelques  mille  hommes  ^ ; et  que 
laissant  Lannes  et  Oudinot  sur  sa  droite,  n’ayant 
qu’une  chance  fort  incertaine  d’amener  Ber- 
nadette vers  sa  gauche , il  devait  lui  rester 

* Voici  la  force  véritable  des  corps,  établie  d'après  la  con- 
frontation de  nombreuses  pièces  authentiques  : 

Le  maréchal  Lannes 12,000  hommes. 

Le  maréchal  Davoust  ....  18,000 

Le  maréchal  Soult 20,000 

Le  maréchal  Augereau  ....  10,000 

Le  maréchal  Ney 10,000 

Le  maréchal  Bernadotte  . . . 12,000 

Le  général  Oudinot  .....  6,000 

A reporter  88,000 
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75,000  hommes  tout  au  plus,  pour  livrer  bataille 
au  général  Benningsen,  qui  en  avait  90,000  avec 
les  Prussiens. 

Malgré  cette  infériorité  numérique.  Napoléon, 
comptant  sur  ses  soldats  et  sur  les  routes , qui 
semblaient  permettre  les  concentrations  rapides, 
entra  en  campagne,  le  cœur  plein  d’espérance. 
11  écrivit  à rarcliicliancelier  Cambacérès  et  à 
j\l.  de  Talleyrand,  qu’il  avait  levé  scs  cantonne- 
ments, pour  profiler  d’une  belle  gelée  et  d’un  beau 
temps  ; que  les  chemins  étaient  superbes  ; qu’il 
ne  fallait  rien  dire  à l’impératrice,  pour  ne  pas 
lui  causer  d’inquiétudes  inutiles,  mais  qu’il  était 
en  plein  mouvement,  et  qu’il  en  coûterait  cher 
aux  Russes,  s’ils  ne  se  ravisaient  pas. 

Parti  le  30  de  Varsovie,  Napoléon  était  le 
30  au  soir  à Prasznitz,  et  le  31  a Willenberg. 
Murat,  l’ayant  devancé,  avait  réuni  en  toute  hâte 
ses  régiments  de  cavalerie,  sauf  les  cuirassiers 
dispersés  le  long  de  la  Vistule,  et  formait  l’avant- 
garde  du  maréchal  Soult,  déjà  concentré  sur 
Willenberg.  (Voir  la  carte  n“  38.)  Le  maréchal 


I.u  garde 

La  cavalerie  de  Murat  . 

Total 


Report 


88,000 

6,000 

10,000 


. . 104,000 

Si  l'on  retranche  de  ce  chiffre  total  de  104,000  hommes 

12,000  Lannes  1 , . . . . 

t-  nnn  n.  j-  luisscs  uux  cuvirons  dc  Vursovic, 

6,000  Oudinut  ) 

12,000  Bernadotte  devant  rester  entre Thorn  et  Graudenz, 


30,000 

il  reste  74,000  hommes  de  troupes  actives,  pouvant  se  trouver 
réunies  sous  la  main  de  fiapoléou. 
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Davoust  avait  exécuté  des  marches  forcées  pour 
se  rendre  à Myszniec,  ie  maréchal  Augereau  pour 
se  rendre  à Neidenbourg.  Pendant  ce  temps,  le 
maréchal  Ney  avait  rassemblé  ses  divisions  à 
Hohenstein,  prêt  à se  porter  en  avant  dès  que 
le  gros  de  l’armée  aurait  dépassé  sa  droite.  Le 
maréchal  Bernadotle,  rétrogradant  lentement, 
était  venu  s’établir  en  arrière  de  la  gauche  de 
Ney,  à Loebau,  puis  à Strasbourg,  et  enfln  aux 
environs  de  Thorn.  Jusqu’ici  tout  se  passait  à 
souhait.  L’ennemi  avait , par  sa  colonne  de 
droite,  suivi  pas  à pas  le  mouvement  du  maré- 
chal fiernadotte,  et  par  celle  de  gauche,  s’était  à 
peine  avancé  vers  Allenstein.  Une  inconcevable 
inaction  le  retenait  depuis  quelques  jours  dans 
cette  position.  Le  général  Benningsen,  plein  de 
hardiesse  quand  il  avait  fallu  projeter  une  grande 
manœuvre  sur  la  basse  Vistule,  hésitait  mainte- 
nant qu’il  s’agissait  de  s’engager  dans  cette  ma- 
nœuvre audacieuse,  qui  était  fort  au-dessus  de 
ses  facultés  et  de  celles  de  son  armée.  11  faut, 
pour  se  hasarder  dans  de  telles  entreprises,  la 
confiance  qu’inspire  l’habitude  de  la  victoire,  et 
de  plus  l’expérience  des  diverses  péripéties  à 
travers  lesquelles  on  est  condamné  à passer  avant 
d’arriver  au  succès.  Le  générai  Benningsen,  qui 
n’avait  ni  cette  confiance,  ni  cette  expérience, 
flottait  entre  mille  incertitudes,  donnant  aux 
autres  et  à lui-même  les  faux  prétextes  dont  se 
couvre  l’irrésolution,  tantôt  disant  qu’il  attendait 
scs  vivres  et  ses  munitions,  tantôt  affectant  de 
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croire,  ou  croyant  vdrilablément,  que  le  mouve- 
ment rétrograde  du  corps  de  Bernadette  était 
commun  à toute  l’armée  française,  et  qu’on  avait 
obtenu  le  résultat  désiré,  puisque  Napoléon  s’ap- 
prêtait à quitter  la  Vistule.  Du  reste  son  hésita- 
tion, quoique  assez  ridicule  après  l’annonce  fas- 
tueuse d’une  vaste  opération  offensive,  assurait 
son  salut,  car  plus  il  se  serait  engagé  sur  la  basse 
Vistule,  plus  aurait  été  profond  l’abime  dans 
lequel  il  serait  tombé.  Toutefois,  cette  hésitation 
elle-même  , en  se  prolongeant  deux  ou  trois 
jours  encore,  pouvait  le  perdre  tout  autant  qu’un 
mouvement  plus  prononcé,  car  dans  cet  inter- 
valle Napoléon  continuait  de  s’élever  sur  le  flanc 
gauche  de  l’armée  russe. 

Le  4**^  février,  Murat  et  le  maréchal  Soult 
étaient  à Passenheira,  le  maréchal  Davoust  s’a- 
vancait sur  Ortelsbourg,  Augereau  et  Ney  se  rap- 
prochaient par  Hohenstein  du  gros  de  l’armée. 
Napoléon  se  trouvait  avec  la  garde  à Willenberg. 
Encore  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures,  et 
on  allait  être  au  nombre  de  75,000  hommes  sur 
le  flanc  gauche  des  Russes.  Napoléon,  toujours 
soigneux  de  guider  ses  lieutenants  pas  à pas, 
avait  adressé  une  nouvelle  dépêche  au  maréchal 
Bernadotte,  pour  lui  expliquer  une  dernière  fois 
son  rôle  dans  cette  grande  manœuvre,  pour  lui 
indiquer  la  manière  de  se  dérober  promptement 
à l’ennemi,  et  de  rejoindre  l’àrraée,  ce  qui  devait 
rendre  l’effet  de  la  combinaison  actuelle  plus 
certain  et  plus  décisif.  Cette  dépêche  âvait  été 
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confiée  à un  jeune  officier  récemment  adjoint  à 
J’état-major,  qui  avait  ordre  de  la  porter  en  toute 
hâte  vers  la  basse  Vistulc. 

On  marcha  le  2 et  le  3 février.  Le  3 au  soir, 
après  avoir  dépassé  Allcnstein , on  déboucha 
devant  une  position  élevée,  qui  s’étend  de  TAlIe 
à la  Passarge,  bien  flanquée  de  droite  et  de  gau- 
che par  ces  deux  rivières  et  par  des  bois.  C’était 
la  position  de  Jonkowo.  Napoléon,  qui  avait 
poussé  le  3 jusqu’à  Gettkendorf,  non  loin  de 
Jonkowo,  courut  à l’avant-garde  pour  recon- 
naître l’ennemi.  Il  le  trouva  plus  en  foree  qu’on 
ne  devait  le  supposer,  et  rangé  sur  le  terrain 
comme  s’il  eût  voulu  y livrer  bataille.  Napoléon 
fit  aussitôt  ses  dispositions  pour  engager  le  len- 
demain une  action  générale,  si  l’ennemi  persis- 
tait à l’attendre  à Jonkowo. 

Il  pressa  l’arrivée  des  maréchaux  Augereau  et 
Ney  qui  étaient  prêts  à le  joindre.  Il  avait  déjà 
sous  la  main  à Gettkendorf  le  maréchal  Soult,  la 
garde,  Murat,  et  à quelque  distance  sur  sa  droite 
le  maréchal  Davoust,  qui  hâtait  le  pas  afin  d’at- 
teindre les  bords  de  l’Aile.  Voulant  assurer  le 
succès  du  lendemain,  Napoléon  ordonna  au  ma- 
réchal Soult  de  filer  à droite,  le  long  du  cours  de 
l’Aile,  de  suivre  les  sinuosités  de  cette  rivière,  de 
s’engager  dans  un  rentrant  qu’elle  formait  der- 
rière la  position  des  Russes,  et  de  la  passer  de 
vive  force  au  pont  de  Bergfried , quelque  résis- 
tance qu’on  dût  y rencontrer.  Ce  pont  enlevé, 
on  possédait  sur  les  derrières  de  l’ennemi  un 
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débouché,  par  lequel  on  pouvait  le  mettre  dans 
le  plus  grand  danger.  Deux  des  divisions  du 
maréchal  Davoust  furent  dirigées  sur  ce  point, 
afin  de  rendre  le  résultat  infaillible. 

Le  soir  même  de  ce  jour,  le  maréchal  Soult 
exécuta  l’ordre  de  l’Empereur,  fit  emporter  par 
la  division  Levai  le  village  de  Bergfried,  puis  le 
pont  sur  l’Aile,  enfin  les  hauteurs  au  delà.  Le 
combat  fut  court , mais  vif  et  sanglant.  Les 
Russes  y perdirent  1,200  hommes,  les  Français 
500  ou  600.  L’importance  du  poste  méritait  un  tel 
sacrifice.  Dans  le  courant  de  la  soirée,  la  cava- 
lerie de  Murat  et  le  corps  du  maréchal  Soult  se 
donnaient  la  main  le  long  de  l’Aile.  On  était  en 
présence  des  Russes , privés  d’appui  vers  leur 
gauche,  menacés  même  sur  leurs  derrières,  et 
séparés  de  nous  seulement  par  un  faible  ruis- 
seau, affluent  de  l’Aile.  On  s’attendait  pour  le 
lendemain  à une  journée  importante,  et  Napo- 
léon se  demandait  comment  il  se  pouvait  que  les 
Russes  fussent  déjà  rassemblés  en  si  grand  nom- 
bre, et  concentrés  si  à propos  sur  ce  point.  Il 
avait  de  la  peine  à se  l’expliquer,  car  d’après 
tous  les  calculs  de  distances  et  de  temps  , ils 
n’avaient  pu  être  instruits  assez  tôt  des  mouve- 
ments de  l’armée  française  pour  prendre  une 
détermination  si  prompte , si  peu  d’accord  avec 
leur  premier  projet  de  marche  offensive  sur  la 
basse  Vistule.  En  tout  cas,  quel  que  fût  le  motif 
qui  les  eût  réunis,  ils  étaient  en  péril  de  perdre 
une  bataille,  et  de  la  perdre  de  manière  à être 
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coupés  de  la  Prégel , s’ils  attendaient  seulement 
jusqu’au  lendemain.  Le  lendemain,  en  effet,  nos 
troupes  pleines  d’ardeur  s’avancèrent  sur  la 
position.  Elles  conçurent  un  instant  l’espérance 
de  joindre  les  Russes,  mais  elles  virent  peu  à pea 
leurs  lignes  céder  et  disparaître.  Bientôt  même 
elles  s’aperçurent  qu’elles  n’avaient  devant  elles 
que  des  avant-gardes,  placées  en  rideau  pour  les 
tromper.  Napoléon  en  ce  moment  aurait  eu  lieu 
de  regretter  de  n’avoir  pas  attaqué  les  Russes  la 
veille,  si  la  veille  son  armée  eût  été  rassemblée, 
et  en  possession  d’assez  bonne  heure  du  pont  de 
Bergfried.  Mais  la  concentration,  qui  était  com- 
plète le  4 au  matin,  ne  l’était  pas  le  5 au  soir  ; il 
n’avait  donc  aucun  retard  à se  reprocher.  Il  ne 
lui  restait  qu’à  marcher,  et  à pénétrer  le  secret 
des  résolutions  de  l’ennemi. 

Il  connut  bientôt  ce  secret,  car  les  Russes, 
dans  leur  joie  d’être  jniraculeusement  sauvés 
d’une  ruine  certaine,  le  répandaient  eux-mêmes 
sur  les  routes.  Le  jeune  officier  envoyé  au  maré- 
chal Bernadotte  avait  été  pris  par  les  Cosaques 
avec  ses  dépêches,  qu’il  n’avait  pas  eu  la  pré- 
sence d’esprit  de  détruire.  Le  général  Ben- 
ningsen,  averti  par  ces  dépêches  quarante-huit 
heures  plus  tôt  qu’il  ne  l’eût  été  par  le  mouve- 
ment de  l’armée  française,  avait  eu  le  temps  de 
se  concentrer  en  arrière  d’Âllenstcin , et  en 
voyant  les  préparatifs  de  Napoléon  à Jonkowo, 
il  avait  décampé  dans  la  nuit  du  5 au  4,  soit 
qu’il  jugeât  imprudent  de  combattre  dans  une 
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po'sition  où  l’on  courait  le  danger  d’être  tourné, 
soit  qu’il  n’entrât  pas  dans  ses  vues  d’accepter 
une  bataille  décisive.  Ainsi  cet  entreprenant  gé- 
néral, qui  devait,  par  une  seule  manœuvre,  nous 
enlever  Varsovie  et  la  Pologne,  était  déjà  en  re- 
traite sur  Kœnigsberg.  11  rebroussa  chemin  vers 
la  Prégel,  par  la  route  d’Arensdorf  et  d’Eylau, 
parallèle  au  cours  de  l’Aile. 

Mais  Napoléon  que  la  fortune,  deux  fois  in- 
constante en  si  peu  de  temps , avait  privé  du 
fruit  des  plus  belles  combinaisons,  ne  voulait 
pas  avoir  quitté  ses  cantonnements  en  pure 
perte  et  sans  faire  payer  à ceux  qui  l’avaient 
troublé  dans  son  repos  leur  téméraire  tentative. 
La  gelée,  bien  qu’elle  ne  fût  pas  très-forte,  était 
suffisante  néanmoins  pour  rendre  les  routes  so- 
lides, sans  rendre  la  température  insupportable. 
Il  se  décida  donc  à mettre  de  nouveau  la  célérité 
de  ses  soldats  à l’épreuve,  et  h essayer  encore  de 
déborder  le  flanc  des  Russes  pour  leur  livrer  dans 
une  position  bien  choisie  une  bataille  qui  ‘pût 
terminer  la  guerre. 

Il  prit  en  toute  hâte  le  chemin  d’Arensdorf, 
marchant  au  centre  et  sur  la  principale  route 
avec  Murat,  le  maréchal  Soult,  le  maréchal  Au- 
gereau  et  la  garde,  ayant  à sa  droite  vers  l’Aile 
le  corps  du  maréchal  Davoust,  à sa  gauche  vers  la 
Passarçe  le  corps  du  maréchal  Ncy.  Prévoyant 
avec  une  merveilleuse  sagacité  que  les  Russes, 
quoique  ralliés  à propos  par  un  coup  de  la  for- 
tune, l’avaient  été  cependant  trop  à rimprovistc 
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pour  n^nvoir  pas  laissé  des  détachements  en  ar- 
rière, il  poussa  le  maréchal  Ney  un  peu  à gauche 
vers  la  Passarge,  et  lui  ordonna  de  couper  le 
pont  de  Deppen  , lui  prédisant  qu’il  y ferait 
quelque  bonne  prise,  s’il  pouvait  intercepter  les 
routes  qui  conduisent  de  la  Passarge  à l’Aile.  Il 
prescrivit  enfin  au  maréchal  Bcrnadotte  de  quit- 
ter immédiatement  les  bords  de  la  VIstule,  et 
puisqu’il  n’y  avait  plus  à ruser  avec  l’ennemi,  de 
rejoindre  la  grande  ariîiée  le  plus  tôt  possible. 

On  s’avança  en  suivant  l’ordre  indiqué.  Dans 
cette  même  journée  du  4 février,  les  Russes  s’ar- 
rêtèrent un  instant  à Wolsdorf,  à égale  distance 
de  l’Aile  et  de  la  Passarge,  pour  prendre  quelque 
repos,  et  voir  si  le  corps  prussien  du  général 
Lestocq,  qui  était  en  retard,  réussirait  à les  re- 
joindre. Mais  ce  corps  était  trop  loin  encore  pour 
qu’ils  pussent  le  recueillir,  et  pressés  par  les  Fran- 
çais, ils  continuèrent  leur  marche,  abandonnant 
Guttstadl,  les  ressources  qu’ils  y avaient  réunies, 
des  blessés,  des  malades,  et  500  hommes  qui 
furent  faits  prisonniers. 

Quoique  les  magasins  de  Guttstadt  ne  fussent 
pas  très-considérahles,  ils  étaient  précieux  pour 
les  Français,  qui,  devançant  leurs  convois,  n’a- 
vaient pour  vivre  que  ce  qu’ils  se  procuraient  en 
route. 

Le  lendemain  5 février,  on  marcha  dans  le 
même  ordre,  les  Français  avant  leur  droite  à 
l’Aile,  les  Russes  y ayant  leur  gauche,  les  uns  et 
les  autres  cherchant  à se  gagner  de  vitesse.  Pen- 
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dant  cc  temps,  Ney  s’étant  avance  par  le  pont  de 
Deppen  au  delà  de  la  Pnssarge,  afin  d’y  couper 
la  retraite  des  troupes  ennemies  en  retard,  ren- 
contra en  effet  les  Prussiens  sur  la  route  de 
Liebstadt.  Le  general  Lestocq,  n’espérant  pas 
s’ouvrir  une  issue  en  passant  sur  le  corps  de  Ney, 
se  résigna  à un  sacrifice  qui  était  devenu  néces- 
saire. Il  présenta  aux  Français  une  forte  arrière- 
garde  de  trois  à quatre  mille  hommes,  et  tandis 
qu’il  la  livrait  à leurs  coups,  il  tâcha  de  se  dé- 
rober en  descendant  le  cours  de  la  Passarge, 
pour  la  traverser  plus  bas.  Ce  calcul,  qui  est 
souvent  une  des  cruelles  nécessités  de  la  guerre, 
sauva  sept  à huit  mille  Prussiens,  par  le  sacrifiée 
de  trois  à quatre  mille.  Ney  fondit  sur  ceux  qu’on 
lui  opposait  à Waltersdorf , en  sabra  une  partie 
et  prit  le  reste.  Il  avait  h la  fin  du  combat  deux 
mille  cinq  cents  prisonniers.  Le  sol  était  couvert 
d’un  millier  de  morts  et  de  blessés,  d’une  nom- 
breuse artillerie  et  d’une  immense  quantité  de 
bagages.  Napoléon,  qui  attachait  plus  de  prix  à 
battre  les  Russes  par  la  réunion  de  toutes  ses 
forces  qu’à  ramasser  des  prisonniers  prussiens 
sur  les  routes,  recommanda  au  maréchal  Ney  de 
ne  pas  trop  s’obstiner  à la  poursuite  du  général 
Lestocq,  et  d’avoir  soin  de  ne  pas  se  séparer  de 
la  grande  armée.  En  conséquence  de  ces  instruc- 
tions, le  maréchal  Ney  abandonna  la  poursuite 
des  Prussiens,  et  toutefois  tâcha  de  ne  pas  les 
perdre  de  vue,  afin  d’empécher  leur  jonction 
avec  les  Russes. 
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Le  6 février,  les  Russes,  forçant  de  marche, 
atteignirent  Landsberg,  sans  cesse  harcelés  par 
les  Français,  et  abandonnant  sur  l’Aile  la  petite 
ville  de  llcilsberg,  où  ils  avaient  encore  des  ma- 
gasins, des  malades  et  des  traînards.  Leur  ar- 
ricre-garde  ayant  essayé  de  s’y  maintenir,  le 
maréchal  Davoust  la  fit  pousser  vivement , et 
comme  il  s’avançait  en  occupant  les  deux  bords 
de  l’Aile,  la  division  Friant  rencontra  cette  ar- 
rière-garde qui  s’échappait  par  la  rive  droite,  la 
dispersa,  lui  tua  ou  lui  prit  quelques  centaines 
d’hommes. 

Les  Russes  voulurent  s’arrêter  pendant  la  nuit 
du  6 au  7 à Landsberg.  En  conséquence  ils  se 
couvrirent  par  un  gros  détachement  placé  à Hoff. 
Au  milieu  d’un  pays  accidenté,  une  forte  masse 
d’infanterie,  ayant  à sa  droite  un  village,  à sa 
gauche  des  bois,  protégée  de  plus  par  une  cava- 
lerie nombreuse,  barrait  la  route.  Murat,  arrivé 
le  premier,  lança  scs  hussards  et  ses  chasseurs, 
puis  ses  dragons  sur  la  cavalerie  des  Russes,  et 
la  culbuta,  mais  ne  put  entamer  leur  solide  in- 
fanterie. Les  cuirassiers  du  général  d’Ilautpoul, 
survenus  dans  le  moment,  furent  lancés  à leur 
tour.  Le  premier  régiment  chargea  d’abord , 
mais  en  vain,  arrêté  qu’il  fut  dans  son  élan  par 
une  charge  de  la  cavalerie  ennemie.  Murat,  ral- 
liant alors  la  division  de  cuirassiers,  la  jeta  tout 
entière  sur  l’infanterie  russe.  Un  cri  de  : Vive 
l* Empereur!  parti  des  rangs,  accompagna  et 
excita  le  mouvement  de  ces  braves  cavaliers.  Ils 


Digitized  by  Google 


EYLAU. 


411 

rompirent  la  ligne  ennemie,  et  sabrèrent  un 
grand  nombre  de  fantassins  foulés  sous  les  pieds 
de  leurs  chevaux.  Au  meme  instant  paraissait  la 
division  Legrand  du  corps  du  maréchal  Soult. 
Un  de  ses  régiments  marcha  sur  le  village  à 
gauche,  et  l’enleva.  Les  Russes,  attachant  beau- 
coup de  prix  à cette  position,  qui  assurait  la 
tranquillité  de  leur  nuit,  tentèrent  encore  un 
effort  sur  le  village.  Surpris  au  plus  fort  de  leur 
lutte  avec  l’infanterie  française,  par  une  nouvelle 
charge  de  nos  cuirassiers,  ils  furent  définitive- 
ment culbutés,  et  battirent  en  retraite  après  une 
perte  de  deux  mille  hommes,  sacrifiés  dans  ce 
combat  d’arrière-garde. 

Le  général  Benningsen,  poursuivi  de  la  sorte, 
ne  crut  pas  qu’il  y eût  sûreté  à passer  la  nuit 
dans  la  ville  de  Landsberg,  et  se  relira  sur  Eylau, 
où  il  entra  dans  la  journée  du  7 février. 

Il  plaça  une  nombreuse  arrière-garde  sur  un 
plateau  qu’on  appelle  plateau  de  Ziegelhoff  (voir 
la  carte  n®  40),  et  devant  lequel  on  arrive  au  sor- 
tir des  bois  dont  la  route  de  Landsberg  à Eylau 
est  couverte.  Les  généraux  Bagowout  et  Barkiay 
de  Tolly  étaient  en  position  sur  ce  plateau,  prêts 
à renouveler  le  combat  de  la  veille.  Le  général 
Benningsen,  sentant  bien  qu’il  était  serré  de  trop 
près  pour  ne  pas  être  amené  à une  bataille, 
tenait  beaucoup  à occuper  ce  plateau,  sur  lequel 
on  pouvait  recevoir  avec  avantage  l’armée  fran- 
çaise débouchant  de  la  région  boisée.  11  tenait 
de  plus  à protéger  l’arrivée  de  sa  grosse  artilJe- 
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rie,  h laquelle  il  avait  ordonné  de  faire  un  dé- 
tour. Par  tous  CCS  motifs  sa  résistance  sur  ce 
point  devait  être  opiniâtre. 

La  cavalerie  de  Murat,  secondée  par  l’infan- 
terie du  maréchal  Soult,  déboucha  des  bois  avec 
sa  hardiesse  accoutumée,  et  s’avança  sur  le  pla- 
teau de  Ziegelhoff.  La  brigade  Levasseur,  com- 
posée des  4C®  et  28®  régiments  de  ligne,  la  suivit 
résolument,  pendant  que  la  brigade  Viviès,  filant 
à droite,  essayait  à travers  des  lacs  gelés  de 
tourner  la  position.  La  brigade  Levasseur,  que 
le  feu  d’une  nombreuse  artillerie  excitait  à brus- 
quer l’attaque,  bâta  le  pas.  Une  première  ligne 
d’infanterie  ennemie  fut  d’abord  repoussée  à la 
baïonnette.  Mais  la  cavalerie  russe,  chargeant  à 
propos  sur  la  gauche  de  la  brigade,  renversa 
le  28®,  avant  qu’il  eût  le  temps  de  se  former  en 
carré.  Elle  sabra  beaucoup  de  nos  fantassins,  et 
enleva  une  aigle. 

Le  combat  bientôt  rétabli  se  continua  de  part 
et  d’autre  avec  aebarnement.  Cependant  la  bri- 
gade Viviès  ayant  débordé  la  position  des 
Russes,  ceux-ci  la  quittèrent  pour  sc  retirer  dans 
la  ville  même  d’Eylau.  Le  maréchal  Soult  y péné- 
tra en  même  temps  qu’eux.  Napoléon  ne  voulait 
pas  qu’on  leur  laissât  la  ville  d’Eylau,  pour  le 
cas  incertain,  mais  probable,  d’une  grande  ba- 
taille. On  entra  donc  baïonnette  baissée  dans 
Eyluu.  Les  dusses  s’y  défendirent  opiniâlrément 
de  rue  en  rue.  On  tourna  la  ville,  et  on  trouva 
une  de  leurs  colonnes  établie  dans  un  cime- 
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lière,  devenu  fameux  depuis  par  de  terribles 
souvenirs,  et  qui  était  situé  en  dehors  à droite. 
La  brigade  Viviès  emporta  ce  cimetière  apres  un 
combat  des  plus  rudes.  Les  Russes  se  replièrent 
au  delà  d’Eylau.  De  toutes  les  rencontres  d’ar- 
rière-garde celle-ci  avait  été  la  plus  sanglante,  et 
elle  avait  coûté  au  corps  du  maréchal  Soult  des 
pertes  considérables.  On  se  jeta  un  peu  en  dés- 
ordre dans  la  ville  d’Eylau,  les  soldats  se  disper- 
sant pour  vivre,  et  surprenant  dans  les  maisons 
beaucoup  de  Russes  qui  n’avaient  pas  eu  le  temps 
de  s’enfuir. 

La  première  opinion  que  conçut  Murat,  et 
qu’il  transmit  à Napoléon,  c’est  que  les  Russes, 
ayant  peydu  le  point  d’appui  d’Eylau,  iraient  en 
chercher  un  plus  éloigné.  Cependant  quelques 
officiers  égarés  dans  cette  mêlée  avaient  aperçu 
les  Russes  établis  un  peu  au  delà  d’Eylau,  et 
allumant  leurs  feux  de  bivac  pour  y passer 
la  nuit.  Cette  observation , confirmée  par  de 
nouveaux  rapports,  ne  permit  aucun  doute  sur 
l’importance  de  la  journée  du  lendemain  8 fé- 
vrier ; et  en  effet,  elle  en  a acquis  une,  qui  lui 
assure  l’immortalité  dans  les  siècles. 

Il  devenait  évident  que  les  Russes,  s’arrêtant 
cette  fois  après  le  combat  du  soir,  et  n’employant 
pas  la  nuit  à marcher,  étaient  résolus  à engager 
le  lendemain  une  action  générale.  L’armée  fran- 
çaise était  harassée  de  fatigue,  fort  réduite  en 
nombre  par  la  rapidité  des  marches,  travaillée 
par  la  faim,  et  transie  de  froid.  Mais  il  fallait 
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livrer  bataille,  et  ce  n’était  pas  en  semblable 
occasion  que  soldats,  officiers,  généraux,  avaient 
coutume  de  sentir  leurs  souffrances. 

Napoléon  se  hâta  de  dépécher  le  soir  même 
plusieurs  officiers  aux  maréchaux  Davoust  et  Ney 
pour  les  ramener,  l’un  à sa  droite,  l’autre  à sa 
gauche.  Le  maréchal  Davoust  avait  continué  de 
suivre  l’ÂHc  jusqu’à  Bartenstein,  et  il  ne  se  trou- 
vait plus  qu’à  trois  lieues.  Il  répondit  qu’il  arri- 
verait dès  la  pointe  du  jour  vers  la  droite  d’Eylau 
(droite  de  l’armée  française),  prêt  à donner  dans 
le  flanc  des  Russes.  Le  maréchal  Ney,  qu’on 
avait  dirigé  sur  la  gauche,  de  façon  h tenir  les 
Prussiens  à distance,  et  à pouvoir  fondre  sur 
Kœnigsberg  dans  le  cas  où  les  Russes  se  jette- 
raient derrière  la  Prégel,  le  maréchal  Ney  était 
en  marche  sur  Kreutzbourg.  On  fit  courir  après 
lui,  sans  être  aussi  assuré  de  l’amener  à temps 
sur  le  champ  de  bataille  qu’on  l’était  d’y  voir 
paraître  le  maréchal  Davoust. 

Privée  du  corps  de  Ney,  l’armée  française 
s’élevait  tout  au  plus  à cinquante  et  quelques 
mille  hommes,  bien  que  les  Russes  l’aient  portée 
à 80,000  dans  leurs  relations , et  un  historien 
français,  ordinairement  digne  de  foi,  à 68,000  L 
Le  corps  du  maréchal  Davoust,  dont  l’effectif 
présentait  26,000  hommes  à Auerstædt,  sensi- 
blement diminué  par  les  combats  livrés  depuis, 

’ Nous  n'oserions  pas,  en  présence  des  fausses  assertions 
des  historiens  étrangers  et  français,  avancer  une  telle  vérité, 
si  elle  ne  reposait  sur  les  documents  les  plus  authentiques. 
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par  les  maladies,  par  la  dernière  marche  de  la 
Yistule  à Eylau,  par  les  détachements  laissés  sur 
la  Narew,  était  fort  de  45,000  hommes  environ. 
Le  corps  du  maréchal  Soult,  le  plus  nombreux 
de  toute  l’armée,  très-réduit  également  par  la 
dyssenterie,  la  marche,  les  combats  d’arrière- 
garde,  ne  pouvait  pas  être  évalué  a plus  de 
46,000  ou  47,000  hommes.  Celui  du  maréchal 
Augereau,  affaibli  d’une  quantité  de  traînards  et 
de  maraudeurs  qui  s’étaient  dispersés  pour  vivre, 
n’en  comptait  que  6,000  à 7,000au  bivac  d’Eylau, 
dans  la  soirée  du  7 février.  La  garde,  mieux 
traitée,  plus  retenue  par  la  discipline,  n’avait 
laissé  personne  en  arrière.  Toutefois  elle  ne  s’é- 
levait qu’à  6,000  hommes.  Enfin  la  cavalerie  de 
Murat,  composée  d’une  division  de  cuirassiers 
et  de  trois  divisions  de  dragons,  ne  présentait 
guère  que  40,000  cavaliers  dans  le  rang.  C’était 
donc  une  force  totale  de  53,000  à 54,000  combat- 
tants, capables  de  tout,  il  est  vrai,  quoique  acca- 
blés de  fatigue  et  épuisés  par  la  faim.  Si  le 
maréchal  Ney  arrivait  h temps,  il  devenait  pos^ 
sible  d’opposer  65,000  hommes  à l’ennemi,  tous 
présents  au  feu.  11  ne  fallait  pas  espérer  de  voir 
arriver  le  corps  de  Bernadotte,  demeuré  à une 
distance  de  trente  lieues. 

Napoléon,  qui  pendant  cette  nuit  dormit  à 
peine  trois  ou  quatre  heures  sur  une  chaise, 
dans  la  maison  du  maître  de  poste,  plaça  le  corps 
du  maréchal  Soult  à Eylau  même,  partie  dans 
l’intérieur,  partie  à droite  et  à gauche  de  la  ville, 
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le  corps  d’Augereau  et  la  garde  impériale  un  peu 
en  arrière,  toute  la  cavalerie  sur  les  ailes,  atten- 
dant qu’il  iit  jour  pour  arrêter  ses  dispositions. 

Le  général  Benningsen  s’était  enfin  déterminé 
à livrer  bataille.  Il  se  trouvait  en  plaine,  ou  à 
peu  près,  terrain  excellent  pour  ses  fantassins, 
peu  manœuvriers  mais  solides,  et  pour  sa  cava- 
lerie qui  était  nombreuse.  Sa  grosse  artillerie,  à 
laquelle  il  avait  fait  faire  un  détour,  pour  qu’elle 
ne  gênât  pas  ses  mouvements,  venait  de  le  re- 
joindre. C’était  un  précieux  renfort.  De  plus  il 
était  tellement  poursuivi,  qu’il  se  voyait  forcé 
d’interrompre  sa  marche  pour  tenir  tête  aux 
Français.  Il  faut,  à une  armée  qui  bat  en  re- 
traite, un  peu  d’avance,  afin  qu’elle  puisse  dor- 
mir et  manger.  11  faut  aussi  qu’elle  n’ait  pas 
l’ennemi  trop  près  d’elle,  car  essuyer  une  atta- 
que en  route,  le  dos  tourné,  est  la  plus  dange- 
reuse manière  de  recevoir  une  bataille.  Il  est 
donc  un  moment  où  ce  qu’il  y a de  plus  sage  est 
de  choisir  son  terrain,  et  de  s’y  arrêter  pour 
combattre.  C’est  la  résolution  que  prit  le  géné- 
ral Benningsen  le  7 au  soir.  Il  fit  halte  au  delà 
d’Eylau,  résolu  à soutenir  une  lutte  acharnée. 
Son  armée,  qui  s’élevait  à 78,000  ou 80 ,000  hom- 
mes, et  à 90,000  avec  les  Prussiens,  lors  de  la 
reprise  des  hostilités,  avait  fait  des  pertes  assez 
notables  dans  les  derniers  combats,  mais  fort  peu 
dans  les  marches,  car  une  armée  qui  se  retire 
sans  être  en  déroute,  est  ralliée  par  l’ennemi  qui 
la  poursuit,  tandis  que  l’armée  poursuivante, 
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n’ayant  pas  les  mêmes  motifs  de  se  serrer,  laisse 
toujoursune  partie  de  son  effectif  en  arrière.  En  dé- 
falquant les  pertes  essuyées  à Mohrungen,  à Berg- 
fried,  à Waltersdorf,  à Hoff,  à Heilsberg,  à Eylau 
même  *,  on  peut  dire  que  l’armée  du  général 
Benningsen  était  réduite  à 80,000  hommes  envi- 
ron, dont  7:2,000  Russes  et  8,000  Prussiens. 
Ainsi  en  attendant  l’arrivée  du  général  Leslocq 
et  du  maréchal  Ney,  72,000  Russes  allaient  com- 
battre 54,000  Français.  Les  Russes  avaient  de 
plus  une  artillerie  formidable,  évaluée  à 400  ou 
500  bouches  à feu.  La  nôtre  montait  tout  au 
plus  à 200,  la  garde  comprise.  Il  est  vrai  qu’elle 
était  supérieure  à toutes  les  artilleries  de  l’Eu- 
rope, même  à celle  des  Autrichiens.  Le  général 
Benningsen  se  décida  donc  à attaquer  dès  la 
pointe  du  jour.  Le  caractère  de  ses  soldats  était 
énergique , comme  celui  des  soldats  français , 
mais  conduit  par  d’autres  mobiles.  11  n’y  avait 
chez  les  Russes  ni  cette  confiance  dans  le  succès, 
ni  cet  amour  de  la  gloire,  qui  se  voyait  chez 
les  Français,  mais  un  certain  fanatisme  d’obéis- 
sance qui  les  portait  à braver  aveuglément  la 
mort.  Quant  à la  dose  d’intelligence  chez  les  uns 


’ Les  Russes  avaient  perdu  1,S00  hommes  à Mohrungen. 
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et  les  autres,  il  n’est  pas  nécessaire  d’en  faire 
remarquer  la  différence. 

Depuis  qu’on  avait  débouché  sur  Eylau,  le 
pays  se  montrait  uni  et  découvert.  La  petite 
ville  d’Eylau,  située  sur  une  légère  éminence,  et 
surmontée  d’une  flèche  gothique,  était  le  seul 
point  saillant  du  terrain.  A droite  de  l’église,  le 
sol,  s’abaissant  quelque  peu,  présentait  un  cime- 
tière. En  face,  il  se  relevait  sensiblement,  et  sur 
ce  relèvement  marqué  de  quelque  mamelons,  on 
apercevait  les  Russes  en  masse  profonde.  Plu- 
sieurs lacs,  pourvus  d’eau  au  printemps,  dessé- 
chés en  été,  gelés  en  hiver,  actuellement  effacés 
par  la  neige,  ne  se  distinguaient  en  aucune  ma- 
nière du  reste  de  la  plaine.  A peine  quelques 
granges  réunies  en  hameaux , et  des  lignes  de 
barrière  servant  à parquer  le  bétail,  formaient- 
elles  un  point  d’appui  ou  un  obstacle,  sur  ce 
morne  champ  de  bataille.  Un  ciel  gris,  fondant 
par  intervalles  en  une  neige  épaisse,  ajoutait 
sa  tristesse  à celle  des  lieux,  tristesse  qui  saisit 
les  yeux  et  les  cœurs  dès  que  la  naissance  du 
jour,  très-tardive  en  cette  saison,  eut  rendu  les 
objets  visibles. 

Les  Russes  étaient  rangés  sur  deux  lignes,  fort 
rapprochées  l’une  de  l’autre,  leur  front  couvert 
par  trois  cents  bouches  à feu  qui  avaient  été  dis- 
posées sur  les  parties  saillantes  du  terrain.  En 
arrière,  deux  colonnes  serrées,  appuyant  comme 
deux  arcs-boutants  cette  double  ligne  de  bataille, 
semblaient  destinées  h la  soutenir,  et  à l’empé- 
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cher  de  plier  sous  le  choc  des  Français.  Une 
forte  réserve  d’artillerie  était  placée  à quelque 
distance.  La  cavalerie  se  trouvait  partie  en 
arrière,  partie  sur  les  ailes.  Les  Cosaques,  ordi- 
nairement dispersés,  tenaient  cette  fois  au  corps 
même  de  l’armée.  Il  était  évident  qu’à  l’énergie, 
à la  dextérité  des  Français,  les  Russes  avaient 
voulu,  sur  ce  terrain  découvert,  opposer  une 
masse  compacte,  défendue  sur  son  front  par  une 
nombreuse  artillerie,  fortement  étayée  par  der- 
rière , une  véritable  muraille  enfîn  , lançant 
une  pluie  de  feux.  Napoléon,  à cheval  dès  la 
pointe  du  jour,  s’était  établi  de  sa  personne  dans 
le  cimetière  à la  droite  d’Eylau.  Là,  protégé  à 
peine  par  quelques  arbres,  il  voyait  parfaitement 
la  position  des  Russes,  lesquels,  déjà  en  bataille, 
avaient  ouvert  le  feu  par  une  canonnade,  qui 
devenait  à chaque  instant  plus  vive.  On  pouvait 
prévoir  que  le  canon  serait  l’arme  de  cette  jour- 
née terrible. 

Grâce  à la  position  d’Eylau , qui  s’allongeait  en 
face  des  Russes,  Napoléon  pouvait  donner  moins 
de  profondeur  à sa  ligne  de  bataille , moins  de 
prise  par  conséquent  aux  coups  de  l’artillerie. 
Deux  des  divisions  du  maréchal  Soult  furent 
placées  à Eylau,  la  division  Legrand  en  avant  et 
un  peu  à gauche,  la  division  Levai, partie  à gauche 
de  la  ville,  sur  une  éminence  que  surmontait  un 
moulin , partie  à droite  au  cimetière  même.  La 
troisième  division  du  maréchal  Soult,  la  division 
Saint-Hilaire , fut  établie  plus  à droite  encore.,  à 
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une  assez  grande  distance  du  cimetière,  au  village 
de  Rothenen , qui  formait  le  prolongement  de  la 
position  d'Eylau.  Dans  rintervallc  qui  séparait 
le  village  de  Rothenen  de  la  ville  d’Eylau , inter- 
valle laissé  ouvert  pour  y faire  déboucher  le  reste 
de  l’armée,  se  tenait  un  peu  en  arrière  le  corps 
d’Augereau,  rangé  sur  deux  lignes,  et  formé  des 
divisions  Desjardins  et  Heudelet.  Augercau,  tour- 
menté de  la  fièvre,  les  yeux  rouges  et  enflés, 
mais  oubliant  scs  souffrances  au  bruit  du  canon  , 
était  monté  à cheval  pour  se  mettre  à la  tête  de 
ses  troupes.  Plus  en  arrière  de  ce  même  débou- 
ché, venaient  l’infanterie  et  la  cavalerie  de  la 
garde  impériale , les  divisions  de  dragons  et  de 
cuirassiers,  prêtes  les  unes  et  les  autres  à se  pré- 
senter à l’ennemi  par  la  même  issue,  et  en  atten- 
dant un  peu  abritées  du  canon  par  l’enfoncement 
du  terrain.  Enfin  à l’extrême  droite  de  ce  champ 
de  bataille , au  delà  et  en  avant  de  Rothenen , au 
hameau  de  Serpallen  , devait  entrer  en  action  le 
corps  du  maréchal  Davoust,  de  manière  à donner 
dans  le  flanc  des  Russes. 

Napoléon  était  donc  sur  un  ordre  mince , et  sa 
ligne,  ayant  l’avantage  d’être  couverte  à gauche 
par  les  bâtiments  d’Eylau , à droite  par  ceux  de 
Rothenen , le  combat  d’artillerie  par  lequel  il  vou- 
lait démolir  l’espèce  de  muraille  que  lui  opposaient 
les  Russes,  était  beaucoup  moins  redoutable  pour 
lui  que  pour  eux.  Il  avait  fait  sortir  des  corps  et 
mettre  en  bataille  toutes  les  bouches  à feu  de 
l’armée.  11  y avait  joint  les  quarante  pièces  de  la 
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garde , et  il  allait  ainsi  riposter  à la  formidable 
artillerie  des  Russes  par  une  artillerie  très-in- 
férieure en  nombre , mais  très-supérieure  en 
habileté. 

Les  Russes  avaient  commencé  le  feu.  Les  Fran- 
çais leur  avaient  répondu  presque  aussitôt  par 
une  violente  canonnade,  exécutée  à demi-portée 
de  canon.  La  terre  tremblait  sous  cette  détonation 
épouvantable.  Les  artilleurs  français,  non-seule- 
ment plus  adroits,  mais  tirant  sur  une  masse 
vivante,  qui  leur  servait  de  but,  y exerçaient 
d’horribles  ravages.  Nos  boulets  emportaient  des 
files  entières.  Les  boulets  des  Russes,  au  contraire, 
lancés  avec  moins  de  justesse,  et  frappant  sur  des 
bâtiments , ne  nous  causaient  pas  un  dommage 
égal  à celui  que  l’ennemi  éprouvait.  Bientôt  le 
feu  prit  à la  ville  d’Eylau  et  au  village  de  Ro- 
thenen.  Les  lueurs  de  l’incendie  vinrent  joindre 
leur  horreur  à l’horreur  du  carnage.  Quoiqu’il 
tombât  beaucoup  moins  de  Français  que  de 
Russes , il  en  tombait  beaucoup  encore , surtout 
dans  les  rangs  de  la  garde  impériale , immobile 
dans  le  cimetière.  Les  projectiles,  passant  par- 
dessus la  tète  de  Napoléon  , et  quelquefois  bien 
près  de  lui , perçaient  les  murs  de  l’église , ou 
brisaient  les  branches  des  arbres  au  pied  desquels 
il  s’était  placé  pour  diriger  la  bataille. 

Cette  canonnade  durait  depuis  longtemps , et 
les  deux  armées  la  supportaient  avec  une  tran- 
quillité héroïque , ne  faisant  aucun  mouvement , 
et  se  bornant  à serrer  les  rangs  à mesure  que  le 
7.  36 


Digitize<j  by  Google 


4ââ 


LIVRE  XXVI. — FÉVRIER  1807. 


canon  y produisait  des  vides.  Les  Russes  parurent 
les  premiers  éprouver  une  sorte  d’impatience 
Désirant  accélérer  le  résultat  par  la  priscd’Eylau, 
ils  s’ébranlèrent,  pour  enlever  la  position  du 
moulin  , située  à la  gauche  de  la  ville.  Une  partie 
de  leur  droite  se  forma  en  colonne , et  vint  nous 
attaquer.  La  division  Levai,  composée  des  brigades 
Fcrcy  et  Vivics,  la  repoussa  vaillamment,  et  par 
sa  contenance  ne  permit  pas  aux  Russes  d’espérer 
un  succès  s’ils  renouvelaient  leurs  efforts. 

Quant  à Napoléon , il  ne  tentait  rien  de  décisif, 
ne  voulant  pas  compromettre , en  le  portant  en 
avant , le  corps  du  maréchal  Soult,  qui  faisait  bien 
assez  de  tenir  Eylau  sous  une  affreuse  canonnade, 
ne  voulant  pas  non  plus  hasarder  ni  la  division 
Saint-Hilaire,  ni  le  corps  d’Augereau,  contre  le 
centre  de  l’ennemi , car  c’eût  été  les  exposer  à 
se  briser  contre  un  rocher  brûlant.  Il  attendait 
pour  agir  que  le  maréchal  Davoust,  dont  le  corps 
arrivait  sur  la  droite,  se  fit  sentir  dans  le  flanc 
des  Russes. 

Ce  lieutenant,  exact  autant  qu’intrépide,  était 
parvenu  en  effet  au  village  de  Scrpallcn.  La  divi- 
sion Friant  marchait  en  tête.  Elle  déboucha  la 
première , rencontra  les  Cosaques  , qu’elle  eut 
bientôt  ramenés,  et  occupa  le  village  de  Serpallcn, 
par  quelques  compagnies  d’infanterie  légère.  (Voir 
la  carte  n"  40.)  A peine  était-elle  établie  dans  le 


* Expression  de  Napoléon,  dans  le  récit  qu'il  donna  lui- 
méme  de  ia  l>utaille. 
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village  et  dans  les  terrains  à droite,  que  Tune  des 
masses  dé  cavalerie  qui  étaient  placées  sur  les 
ailes  de  l’armée  russe,  se  détacha  pour  venir  à elle. 
Le  général  Friant,  usant  avec  intelligence  et 
sang-froid  des  avantages  que  lui  offrait  le  hasard 
des  lieux,  rangea  les  trois  régiments  dont  se  com- 
posait alors  sa  division  derrière  les  longues  et 
solides  barrières  en  bois  employées  à parquer  les 
troupeaux.  Abrité  derrière  ce  retranchement  na- 
turel , il  fusilla  à bout  portant  les  escadrons  russes, 
et  les  força  de  se  retirer.  Ils  se  replièrent , mais 
ils  revinrent  bientôt,  accompagnés  d’une  colonne 
de  9,000  à 40,000  hommes  d’infanterie.  C’était 
l’une  des  deux  colonnes  serrées  qui  servaient 
d’arcs-boutants  à la  ligne  de  bataille  des  Russes, 
et  qui  SC  portait  maintenant  à la  gauche  de  celte 
ligne  pour  reprendre  Serpallen.  Le  général  Friant 
n’avait  pas  plus  de  5,000  hommes  à lui  opposer. 
Toujours  abrité  derrière  les  barrières  en  bois 
dont  il  s’était  couvert,  et  maître  de  se  déployer 
sans  craindre  d’étre  chargé  par  la  cavalerie , il 
accueillit  les  Russes  par  un  feu  si  nourri  et  si  bien 
dirigé,  qu’il  leur  fit  essuyer  une  perte  considé- 
rable. Leurs  escadrons  ayant  voulu  le  tourner,  il 
forma  le  33®  en  carré  sur  sa  droite,  et  les  arrêta 
par  la  contenance  inébranlable  de  ses  fantassins. 
Ne  pouvant  se  servir  de  sa  cavalerie,  qui  consis- 
tait en  quelques  chasseurs  à cheval , il  y suppléa 
par  une  nuée  do  tirailleurs,  qui , profitant  avec 
adresse  des  moindres  accidents  du  terrain,  allèrent 
fusiller  les  Russes  sur  leurs  flancs,  et  les  obligè- 
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rent  à se  retirer  vers  les  hauteurs  en  arrière  de 
Serpallen,  entre  Serpallen  et  Klein-Sausgarten. 
En  se  retirant  sur  ces  hauteurs  , les  Russes  se 
couvrirent  par  une  nombreuse  artillerie,  dont  le 
feu  plongeant  était  malheureusement  très-meur- 
trier. La  division  Morand,  à son  tour,  ctaitarrivëe 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  maréchal  Davoust 
s'emparant  de  la  première  brigade , celle  du 
général  Ricard  , vint  la  placer  au  delà  et  à gauche 
de  Serpallen  ; puis  il  disposa  la  seconde , com- 
posée du  oi'  et  du  61®,  à droite  du  village,  de 
manière  à soutenir  ou  la  brigade  Ricard,  ou  la 
division  Friant.  Celle-ci  s'était  portée  à droite  de 
Serpallen , vers  Klein-Sausgarten.  Dans  ce  même 
moment  la  division  Gudin  forçait  le  pas  pour 
entrer  en  ligne.  Ainsi  les  Russes,  par  le  mouve- 
ment de  notre  droite , avaient  été  contraints  de 
replier  leur  gauche,  de  Serpallen  sur  Klein- 
Sausgarten. 

L’effet  attendu  dans  le  flanc  de  l’armée  ennemie 
était  donc  produit.  Napoléon,  de  la  position  qu’il 
occupait , avait  vu  distinctement  les  réserves 
russes  se  diriger  vers  le  corps  du  maréchal  Da- 
voust. L’heure  d’agir  était  venue,  car  si  on  n’in- 
tervenait pas,  les  Russes  pouvaient  se  jeter  en 
masse  sur  le  maréchal  Davoust , et  l’écraser. 
Napoléon  donna  sur-le-champ  ses  ordres.  Il  pres- 
crivit à la  division  Saint-Hilaire  , qui  était  à 
Rothenen,  de  se  porter  en  avant , pour  donner 
la  main,  vers  Serpallen,  à la  division  Morand.  Il 
commanda  aux  deux  divisions  Desjardins  et  Heu- 
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delet,  du  corps  d’Augereau , de  déboucher  par 
l’intervalle  qui  séparait  Rothenen  d’Eylau,  de  se 
lier  à la  division  Saint-Hilaire,  et  toutes  ensemble 
de  former  une  ligne  oblique  du  cimetière  d’Eylau 
à Serpallen.  Le  résultat  de  ce  mouvement  devait 
être  de  culbuter  les  Russes,  en  renversant  leur 
gauche  sur  leur  centre,  et  d’abattre  ainsi,  en  com< 
mençant  par  son  extrémité , la  longue  muraille 
qu’on  avait  devant  soi. 

Il  était  dix  heures  du  matin.  Le  général  Saint- 
Hilaire  s’ébranla , quitta  Rothenen , et  se  déploya 
obliquement  dans  la  plaine , sous  un  terrible  feu 
d’artillerie , sa  droite  à Serpallen , sa  gauche  vers 
le  cimetière.  Augereau  s’ébranla  presque  en  même 
temps,  non  sans  un  triste  pressentiment  du  sort 
réservé  à son  corps  d’armée,  qu’il  voyait  exposé 
à se  briser  contre  le  centre  des  Russes,  solidement 
appuyé  à plusieurs  mamelons.  Tandis  que  le  gé- 
néral Corbineau  lui  transmettait  les  ordres  de 
l’Empereur,  un  boulet  perça  le  flanc  de  ce  brave 
ofticier,  l’aîné  d’une  famille  héroïque.  Le  maréchal 
Augereau  se  mit  immédiatement  en  marche.  Les 
deux  divisions  Desjardins  et  Heudelet  débouchè- 
rent entre  Rothenen  et  le  cimetière , en  colonnes 
serrées , puis,  le  défilé  franchi , se  formèrent  en 
bataille,  la  première  brigade  de  chaque  division 
déployée , la  seconde  en  carré.  Tandis  qu’elles 
s’avançaient,  une  rafale  de  vent  et  de  neige  vint 
frapper  tout  à coup  la  face  des  soldats , et  leur 
dérober  la  vue  du  champ  de  bataille.  Les  deux 
divisions,  au  milieu  de  cette  espèce  de  nuage , se 
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trompèrent  de  direction , donnèrent  un  peu  à 
gauehe,  et  laissèrent  à leur  droite  un  large  espace 
entre  elles  et  la  division  Saint-ïlilaire.  Les  Russes, 
peu  incommodés  de  la  neige  qu’ils  recevaient  à 
dos,  et  voyant  s’avancer  les  deux  divisions  d’Au- 
gcrcau  sur  les  mamelons  auxquels  ils  appuyaient 
leur  centre  , démasquèrent  à l’improvistc  une 
batterie  de  soixante  et  douze  bouches  à feu  qu’ils 
tenaient  en  réserve.  La  mitraille  vomie  par  cette 
redoutable  batterie  était  si  épaisse,  qu’eu  un  quart 
d'heure  la  moitié  du  corps  d’Àugereau  fut  abattue. 
Le  général  Desjardins,  commandant  la  première 
division,  fut  tué;  le  général  Heudclet,  comman- 
dant la  seconde,  reçut  une  blessure  presque  mor- 
telle. Bientôt  l’état-niajor  des  deux  divisions  fut 
mis  hors  de  combat.  Tandis  qu’elles  essuyaient  ce 
feu  épouvantable,  obligées  de  se  reformer  en 
marchant,  tant  leurs  rangs  étaient  éclaircis,  la 
cavalerie  russe,  se  précipitant  dans  l’espace  qui 
les  séparait  de  la  division  Morand,  fondit  sur  elles 
en  masse.  Ces  braves  divisions  résistèrent  toute- 
fois, mais  elles  furent  obligées  de  rétrograder  vers 
le  cimetière  d’Bylau,  cédant  le  terrain  sans  SO 
rompre,  sous  les  assauts  répétés  de  nombeux  esca- 
drons. Tout  à coup  la  neige,  ayant  cessé  de  tomber, 
permit  d’apercevoir  ce  douloureux  spectacle.  Sur 
C,000ou  7,000  combattants,  4, OOOenviron,  morts 
ou  blessés,  jonchaient  la  terre.  Augercau,  atteint 
lui-méme  d’une  blessure,  plus  touché  au  reste  du 
désastre  de  son  corps  d’armée  que  du  péril , fut 
porté  dans  le  cimetière  d’Eylau  aux  pieds  de  Na- 
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poléon,  auquel  il  sc  plaignit,  non  sons  amertume, 
de  n’avoir  pas  été  secouru  à temps.  Une  morne 
tristesse  régnait  sur  les  visages,  dans  l’état-major 
impérial.  Napoléon,  calme  et  ferme,  imposant  aux 
autres  l’impassibilité  qu’il  s’imposait  h lui-meme, 
adressa  quelques  paroles  de  consolation  à Âuge- 
reau,  puis  il  le  renvoya  sur  les  derrières,  et  prit 
scs  mesures  pour  réparer  le  dommage.  Lançant 
d’abord  les  chasseurs  de  sa  garde , et  quelques 
escadrons  de  dragons  qui  étaient  à sa  portée,  pour 
ramener  la  cavalerie  ennemie,  il  fit  appeler  Murat, 
et  lui  ordonna  de  tenter  un  effort  décisif  sur  la 
ligne  d’infanterie  qui  formait  le  centre  de  l’armée 
russe , et  qui , profitant  du  désastre  d’Augcrcau , 
commençait  à se  porter  en  avant.  Au  premier 
ordre,  Murat  était  accouru  au  galop.  « Eh  bien, 
lui  dit  Napoléon , nous  laisseras-tu  dévorer  par 
ces  gens-là?»  Alors  il  prescrivit  à cet  héroïque  chef 
de  sa  cavalerie,  de  réunirles  chasseurs,  les  dragons, 
les  cuirassiers,  et  de  se  jeter  sur  les  Russes  avec 
quatre-vingts  escadrons,  pour  essayer  tout  ce 
que  pouvait  l’élan  d’une  pareille  masse  d’hommes 
à cheval , chargeant  avec  fureur  une  infanterie 
réputée  inébranlable.  La  cavalerie  de  la  garde  fut 
portée  en  avant,  prête  à joindre  son  choc  à celui 
de  la  cavalerie  de  l’armée.  Le  moment  était  cri- 
tique, car  si  l’infanterie  russe  n’était  pas  arrêtée, 
elle  allait  aborder  le  cimetière , centre  de  la  posi- 
tion , et  Napoléon  n’avait  pour  le  défendre  que 
les  six  bataillons  h pied  de  la  garde  impériale. 

Murat  part  au  galop,  réunit  scs  escadrons, 
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puis  les  fait  passer  entre  le  cimetière  et  Rothe- 
nen  , à travers  ce  même  débouché  par  lequel  le 
corps  d’Augereau  avait  déjà  marché  à une  des- 
truction presque  certaine.  Les  dragons  du  géné- 
ral Grouchy  chargent  les  premiers,  pour  déblayer 
le  terrain  , et  eu  écarter  la  cavalerie  ennemie.  Ce 
brave  officier,  renversé  sous  son  cheval , se  re- 
lève, se  met  à la  tête  de  sa  seconde  brigade , et 
réussit  à disperser  les  groupes  de  cavaliers  qui 
précédaient  l’infanterie  russe.  Mais  pour  renver- 
ser celle-ci , il  ne  faut  pas  moins  que  les  gros 
escadrons  vêtus  de  fer,  du  général  d’Uautpoul. 
Cet  officier,  qui  se  distinguait  par  une  habileté 
consommée  dans  l’art  de  manier  une  cavalerie 
nombreuse , se  présente  avec  vingt-quatre  esca- 
drons de  cuirassiers,  que  suit  toute  la  masse  des 
dragons.  Ces  cuirassiers,  rangés  sur  plusieurs 
lignes,  s’ébranlent,  et  se  précipitent  sur  les  baïon- 
nettes russes.  Les  premières  lignes,  arrêtées  par 
le  feu  , ne  pénètrent  pas , et  se  repliant  à droite 
et  à gauche,  viennent  sc  reformer  derrière  celles 
qui  les  suivent,  pour  charger  de  nouveau.  Enfin 
l’une  d’elles,  lancée  avec  plus  de  violence , ren- 
verse sur  un  point  l’infanterie  ennemie , et  y 
ouvre  une  brèche , à travers  laquelle  cuirassiers 
et  dragons  pénètrent  à l’envi  les  uns  des  autres. 
Comme  un  fleuve  qui  a commencé  à percer  une 
digue  l’emporte  bientôt  tout  entière,  la  masse  de 
nos  escadrons,  ayant  une  fois  entamé  l’infanterie 
des  Russes,  achève  en  peu  d’instants  de  renverser 
Jeur  première  ligne.  Nos  cavaliers  se  dispersent 
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alors  pour  sabrer.  Une  affreuse  mêlée  s’engage 
entre  eux  et  les  fantassins  russes.  Ils  vont,  vien- 
nent, et  frappent  de  tous  cotes  ces  fantassins 
opiniâtres.  Tandis  que  la  première  ligne  d’infan- 
terie est  ainsi  culbutée  et  hachée,  la  seconde  se 
replie  à un  bois,  qui  sc  voyait  au  fond  du  champ 
de  bataille.  Il  restait  là  une  dernière  réserve 
d’artillerie.  Les  Russes  la  mettent  en  batterie,  et 
tirent  confusément  sur  leurs  soldats  et  sur  les 
nôtres,  s’inquiétant  peu  de  mitrailler  amis  et 
ennemis , pourvu  qu’ils  se  débarrassent  de  nos 
redoutables  cavaliers.  Le  général  d'Hautpoul  est 
frappé  à mort  par  un  biscaïen.  Pendant  que  notre 
cavalerie  est  ainsi  aux  prises  avec  la  seconde  ligne 
de  l’infanterie  russe,  quelques  parties  de  la  pre- 
mière se  relèvent  çà  et  là  pour  tirer  encore.  A 
cette  vue , les  grenadiers  à cheval  de  la  garde , 
conduits  par  le  général  Lepic,  l’un  des  héros  de 
l’armée,  s’élancent  à leur  tour  pour  seconder 
les  efforts  de  Murat.  Ils  partent  au  galop,  char- 
gent les  groupes  d’infanterie  qu’ils  aperçoivent 
debout,  et,  parcourant  le  terrain  en  tous  sens, 
complètent  la  destruction  du  centre  de  l’armée 
russe  , dont  les  débris  achèvent  de  s’enfuir  vers 
les  bouquets  de  bois  qui  lui  ont  servi  d’asile. 

Durant  cette  scène  de  confusion,  un  tronçon 
détaché  de  cette  vaste  ligne  d’infanterie  s’était 
avancé  jusqu’au  cimetière  meme.  Trois  ou  qua- 
tre mille  grenadiers  russes-  marchant  droit  de- 
vant eux,  avec  ce  courage  aveugle  d’une  troupe 
plus  brave  qu’intelligente , viennent  se  heurter 
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contre  l’église  d’Eylau,  et  menacent  le  cimetière 
occupé  par  rélat-major  impérial.  La  garde  à pied, 
immobile  jusque-là , avait  essuyé  la  canonnade 
sans  rendre  un  coup  de  fusil.  C’est  avec  joie 
qu’elle  voit  naître  une  occasion  de  combattre. 
Un  bataillon  est  commandé  : deux  se  disputent 
l’honneur  de  marcher.  Le  premier  en  ordre, 
conduit  par  le  général  Dorsenne,  obtient  l’avan- 
tage de  se  mesurer  avec  les  grenadiers  russes, 
les  aborde  sans  tirer  un  coup  de  fusil , les  joint 
à la  baïonnette,  les  refoule  les  uns  sur  les  autres, 
tandis  que  Murat,  apercevant  eet  engagement , 
lance  sur  eux  deux  régiments  de  chasseurs  sous 
le  général  Bruyère.  Les  malheureux  grenadiers 
russes,  serrés  entre  les  baïonnettes  des  grenadiers 
de  lu  garde  et  les  sabres  de  nos  chasseurs , sont 
presque  tous  pris  ou  tués,  sous  les  yeux  de 
Napoléon,  et  à quelques  pas  de  lui. 

Cette  action  de  cavalerie , la  plus  extraordi- 
naire peut-être  de  nos  grandes  guerres,  avait  eu 
pour  résultat  de  eulbuter  le  centre  des  Russes,  et 
de  le  repousser  à une  assez  grande  distance.  Il 
aurait  fallu  avoir  sous  la  main  une  réserve  d’in- 


fanterie, afin  d’achever  la  défaite  d’une  troupe 
qui,  après  s’être  couchée  à terre,  se  relevait  pour 
faire  feu.  Mais  Napoléon  n’osait  pas  disposer  du 
corps  du  maréchal  Soult,  réduit  à une  moitié 
son  effectif,  et  nécessaire  à la  garde  d’E}  • 

Le  corps  d’Augereau  était  presque  détruit.  ' - 


six  bataillons  de  la  garde  à pied  restaient  se. 
comme  réserve,  et  au  milieu  des  chances  si  di 
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scs  de  cette  journée , fort  éloignée  encore  de  sa 
fin,  c’était  une  ressource  qu’il  fallait  conserver  pré- 
cieusement. A gauche  le  maréchal  Ncy,  marchant 
depuis  plusieurs  jours  côte  à côte  avec  les  Prus- 
siens, pouvait  les  devancer,  ou  en  être  devancé 
sur  le  champ  de  bataille,  et  8,000 ou  10,000  hom- 
mes, survenant  à l’improviste,  devaient  apporter 
à l’une  des  deux  armées  un  renfort  peut-être 
décisif.  A droite,  le  maréchal  Davoust  se  trouvait 


engagé  avec  la  gauche  des  Russes  dans  un  combat 
acharné , dont  le  résultat  était  encore  inconnu. 

Napoléon,  immobile  dans  cc  cimetière  où  l’on 
avait  accumulé  les  cadavres  d’un  grand  nombre 
de  ses  officiers,  plus  grave  que  de  coutume,  mais 
commandant  à son  visage  comme  à son  âme, 
ayant  sa  garde  derrière  lui,  et  devant  lui  les 
chasseurs,  les  dragons , les  cuirassiers  reformes, 
prêts  à se  dévouer  de  nouveau.  Napoléon  atten- 
dait l’événement,  avant  de  prendre  une  déter- 
mination déffnitive.  Jamais,  ni  lui,  ni  scs  soldats 
n’avaient  assisté  à une  action  aussi  disputée. 

Mais  le  temps  des  défaites  n’était  pas  venu,  et 
la  fortune  , rigoureuse  un  moment  pour  cct 
homme  extraordinaire,  le  traitait  encore  en  fa- 
vori. A cette  heure,  le  général  Saint-Hilaire  avec 
sa  division,  le  maréchal  Davoust  avec  son  corps, 
'"^ifîaient  la  confiance  que  Napoléon  avait  mise 
"^eux.  La  division  Saint- Hilaire , accueillie 
me  le  corps  d’Augercau,  et  au  même  instant, 
■'(m  horrible  feu  de  mitraille  et  de  mousque- 
/tc^e,  avait  eu  cruellement  à souffrir.  Aveuglée 
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aussi  par  la  neige,  elle  n'avait  point  aperçu  une 
masse  de  cavalerie  accourant  sur  elle  au  galop , 
et  un  bataillon  du  10*’  léger,  assailli  avant  d’avoir 
pu  se  former,  avait  été  renversé  sous  les  pieds 
des  chevaux.  La  division  Morand,  extrême  gau- 
che de  Davoust,  découverte  par  l’accident  arrivé 
au  bataillon  du  10®  léger,  s’était  vue  ramenée  en 
arrière , pendant  deux  ou  trois  cents  pas.  Mais 
bientôt  Davoust  et  Morand  l’avaient  reportée  en 
avant.  Dans  cet  intervalle,  le  général  Friant  sou- 
tenait à Klein-Sausgarten  une  lutte  héroïque,  et, 
secondé  par  la  division  Gudin , il  occupait  défi- 
nitivement cette  position  avancée  sur  le  flanc 
des  Russes.  Il  venait  même  de  pousser  des  déta- 
chements jusqu’au  village  de  Kuschitten , situé 
sur  leurs  derrières.  C’était  le  moment  où , la 
journée  étant  presque  achevée  , et  l’armée  russe 
presque  à moitié  détruite,  la  bataille  semblait  de- 
voir se  terminer  en  notre  faveur. 

Mais  l’événement  que  redoutait  Napoléon  s’é- 
tait réalisé.  Le  général  Lestocq , poursuivi  à ou- 
trance par  le  maréchal  Ney,  paraissait  sur  ce 
champ  de  carnage,  avec 7 ,000  ou  8 ,000  Prussiens, 
jaloux  de  se  venger  du  dédain  des  Russes.  Le 
général  Lestocq,  devançant  à peine  d’une  heure 
ou  deux  le  corps  du  maréchal  Ncy,  avait  tout 
juste  le  temps  de  porter  un  coup  avant  d’être 
atteint  lui-même.  Il  débouche  sur  le  champ  de 
bataille  à Schmoditten , passe  derrière  la  double 
ligne  des  Russes,  maintenant  brisée  par  le  feu  de 
nos  artilleurs,  par  le  sabre  de  nos  cavaliers,  et  se 
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présente  à Kuschittcn , en  face  de  la  division 
Friant , qui , dépassant  Klein-Sausgarten  , avait 
déjà  refoule  la  gauche  de  l’ennemi  sur  son  cen- 
tre. Le  village  de  Kuschitten  était  occupé  par 
quatre  compagnies  du  408®,  et  parle  S4®,  qui 
avait  été  détaché  de  la  division  Morand  pour 
aller  au  soutien  de  la  division  Friant.  Les  Prus- 
siens , ralliant  les  Russes  autour  d’eux , fondent 
impétueusement  sur  le  51®  et  sur  les  quatre  com- 
pagnies du  408®,  ne  parviennent  pas  à les  rom- 
pre , mais  les  ramènent  fort  en  arrière  de  Kus- 
chittcn. Les  Prussiens,  après  ce  premier  avantage, 
SC  portent  au  delà  de  Kuschitten,  afin  de  ressaisir 
les  positions  du  matin.  Ils  marchent  déployés  sur 
deux  lignes.  Les  réserves  russes,  ralliées,  forment 
sur  leurs  ailes  deux  colonnes  serrées.  Une  nom- 
breuse artillerie  les  précède.  Us  s’avancent  ainsi 
en  traversant  les  derrières  du  champ  de  bataille, 
pour  regagner  le  terrain  perdu , et  ramener  le 
maréchîil  Davoust  sur  Klein  - Sausgarten , et  de 
Klein-Sausgarten  sur  Serpallen.  Mais  les  géné- 
raux Friant  et  Gudin,  ayant  le  maréchal  Davoust 
à leur  tète,  accourent.  La  division  Friant  tout 
entière,  les  42®,  24®,  25®  régiments  appartenant 
à la  division  Gudin,  se  placent  en  avant,  couverts 
par  toute  l’artillerie  du  troisième  corps.  Vaine- 
ment les  Russes  et  les  Prussiens  veulent-ils  ren- 
verser cet  obstacle  formidable , ils  n’y  peuvent 
réussir.  Les  Français,  appuyés  à des  bois,  à des 
marécages,  à des  monlieules , ici  déployés  en 
ligne , Kl  dispersés  en  tirailleurs  , opposent  une 

consoLAT.  7.  37 


434  LIVRE  XXVI.  — FÉVRIER  1807. 

opiniâtreté  invincible  à ce  dernier  effort  des  coa- 
lises. Le  maréchal  Davoust,  parcourant  les  rangs 
jusqu’à  la  fin  du  Jour,  contient  ses  soldats  en 
leur  disant  : » Les  lâches  iront  mourir  en  Sibé- 
rie ; les  braves  mourront  ici  en  gens  d’honneur.» 
L’attaque  des  Prussiens  et  des  Russes  ralliés  s’ar- 
rête, le  terrain  perdu  sur  leur  flanc  gauche  n’est 
pas  reconquis.  Le  corps  du  maréchal  Davoust 
reste  ferme  dans  cette  position  de  Klein  - Saus- 
garten,  d’où  il  menace  les  derrières  de  l’ennemi. 

Les  deux  armées  étaient  épuisées.  Ce  jour  si 
sombre  devenait  à chaque  instant  plus  sombre 
encore,  et  allait  se  terminer  en  une  affreuse  nuit. 
Le  carnage  était  horrible.  Près  de  30,000  Russes, 
atteints  par  les  projectiles  ou  le  sabre  des  Fran- 
çais, jonchaient  la  terre,  les  uns  morts,  les  autres 
blessés  plus  ou  moins  gravement.  Beaucoup  de 
leurs  soldats  commençaient  à s’en  aller  à la  dé- 
bandade ^ Le  général  Benningsen,  entouré  de 
ses  lieutenants,  délibérait  s’il  fallait  reprendre 
l’offensive,  et  tenter  un  nouvel  effort.  Mais, d’une 
armée  de  80,000  hommes,  il  ne  lui  en  restait  pas 
40,000  en  état  de  combattre,  les  Prussiens  com- 
pris. S’il  avait  succombé  dans  cet  engagement 
désespéré,  il  n’aurait  pas  eu  de  quoi  couvrir  la 
retraite.  Néanmoins  il  hésitait  encore,  lorsqu’on 
vint  lui  annoncer  un  dernier  et  grave  incident. 
Le  maréchal  Ney,  qui  avait  suivi  de  près  les 
Prussiens , arrivant  le  soir  sur  notre  gauche 

* C'est  la  pi-opre  assertion  du  narrateur  Plotho.  . 
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comme  le  maréchal  Davoust  était  arrivé  le  matin 
sur  notre  droite,  débouchait  enfin  vers  Althof. 

Ainsi  les  combinaisons  de  Napoléon,  retardées 
par  le  temps,  n'en  avaient  pas  moins  amené  sur 
les  deux  flancs  de  l’armée  russe  les  forces  qui 
devaient  dccider  la  victoire.  L’ordre  de  retraite 
ne  pouvait  plus  dès  lors  être  différé,  car  le  maré- 
chal Davoust,  s’étant  maintenu  à Klein-Saus- 
garlen,  n’avait  pas  beaucoup  à faire  pour  ren- 
contrer le  maréchal  Ncy , qui  s’élaitavancé  jusqu’à 
Schmoditten,  et  la  jonction  de  ces  deux  maré- 
chaux aurait  exposé  les  Russes  à être  enveloppés. 
L’ordre  de  se  retirer  fut  donné  à l’instant  même 
par  le  général  Benningsen.  Toutefois  pour  assu- 
rer la  retraite  il  voulut  contenir  le  maréchal  Ncy, 
et  essayer  de  lui  enlever  le  village  de  Schmodit- 
ten. Les  Russes  marchèrent  sur  ce  village,  à la 
faveur  de  la  nuit,  et  en  grand  silence,  pour  sur- 
prendre les  troupes  du  maréchal  Ncy,  arrivées 
tard  sur  ce  champ  de  bataille  où  l’on  avait  de 
la  peine  à se  reconnaître.  Mais  celles-ci  étaient 
sur  leurs  gardes.  Le  général  Marchand,  avec  le 
6*  léger  et  le  59®  de  ligne,  laissant  approcher  les 
Russes,  puis  les  accueillant  par  un  feu  à bout 
portant,  les  arrêta  net.  Il  courut  ensuite  sur  eux 
à la  baïonnette,  et  les  fit  renoncer  à toute  atta- 
que sérieuse.  Dès  ce  moment  ils  se  mirent  défi- 
nitivement en  retraite. 

Napoléon,  discernant  à la  direction  des  feux  du 
maréchal  Davoust  et  du  maréchal  Ncy  le  véri- 
table état  des  choses,  se  savait  maître  du  champ 
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de  bataille,  mais  il  n’ctait  pas  assure  cependant 
de  ne  pas  avoir  une  seconde  bataille  à livrer,  la 
nuit  ou  le  lendemain.  11  occupait  cette  plaine 
légèrement  relevée,  qui  s’étendait  au  delà  d’Ey- 
lau,  ayant  devant  lui  et  au  centre  sa  cavalerie  et 
sa  garde,  à gauche  en  avant  d’Eylau  les  deux 
divisions  Legrand  et  Levai  du  corps  du  maré- 
chal Soult,  à droite  la  division  Saint-Hilaire  qui 
SC  liait  avec  le  corps  du  maréchal  Davoust  porté 
au  delà  de  Klcin-Sausgarten,  l’armée  française  dé- 
crivant ainsi  une  ligne  oblique  sur  le  terrain  que 
les  Russes  avaient  possédé  le  matin.  Fort  au  delà, 
sur  la  gauche,  le  maréchal  Ney  isolé  se  trouvait 
sur  les  derrières  de  la  position  que  l’ennemi  aban- 
donnait en  toute  hâte. 

Napoléon,  certain  d’être  victorieux,  mais  triste 
au  fond  du  cœur,  était  demeuré  au  milieu  de  ses 
troupes,  ordonnant  qu’on  allumât  des  feux,  et 
qu’on  ne  quittât  pas  les  rangs,  même  pour  aller 
chercher  des  vivres.  On  distribuait  aux  soldats 
un  peu  de  pain  et  d’eau-de  vie,  et,  quoiqu’il  n’y 
en  eût  pas  assez  pour  tous,  on  ne  les  entendait 
pas  se  plaindre.  Moins  joyeux  qu’à  Austerlitz  ou 
à léna,  ils  étaient  pleins  de  confiance,  fiers  d’eux- 
mémes,  prêts  à recommencer  cette  lutte  terrible, 
si  les  Russes  en  avaient  le  courage  et  la  force. 
Quiconque,  en  ce  moment,  leureût  donné  le  pain 
et  l’eau-de-vie  dont  ils  manquaient,  les  eût  retrou- 
vés aussi  gais  que  de  coutume.  Deux  artilleurs 
du  corps  du  maréchal  Davoust,  ayant  été  absents 
de  leur  compagnie  pendant  cette  journée,  et 


Digitized  by  Google 


ETLAC. 


437 


étant  arrivés  trop  tard  pour  assister  à la  bataille, 
leurs  camarades  s’assemblèrent  le  soir  au  bivac, 
les  jugèrent,  et  n’ayant  pas  goûté  leurs  raisons, 
leurs  infligèrent,  sur  ce  terrain  glacé  et  sanglant, 
le  châtiment  burlesque  que  les  soldats  appellent 
la  savate  ^ 

Il  n’y  avait  en  grande  abondance  que  des  mu- 
nitions. Le  service  de  l’artillerie,  exécuté  avec 
une  activité  rare,  avait  déjà  remplacé  les  muni- 
tions consommées.  Le  service  des  ambulances 
SC  faisait  avec  non  moins  de  zèle.  On  avait  ra- 
massé un  grand  nombre  de  blessés,  et  on  admi- 
nistrait aux  autres  quelques  secours  sur  place,  en 
attendant  qu’on  pût  les  transporter  à leur  tour. 
Napoléon  , accablé  de  fatigue , debout  cepen- 
dant, présidait  aux  soins  donnés  à ses  soldats. 

Sur  les  derrières  de  l’armée  tout  n’offrait  pas 
une  contenance  aussi  ferme.  Beaucoup  de  traî- 
nards qui  manquaient  à l’effectif  le  matin,  par 
suite  de  la  rapidité  des  marches,  avaient  entendu 
le  retentissement  de  cette  épouvantable  bataille, 
avaient  aperçu  quelques  hourras  de  Cosaques,  et 
s’étaient  repliés,  répandant  sur  les  routes  des 
nouvelles  fâcheuses.  Les  braves  accouraient  se 
ranger  auprès  de  leurs  camarades,  les  autres  s’en 
allaient  dans  les  diverses  directions  qu’avait  par- 
courues l’année. 

Le  lendemain  le  jour  commençant  à luire,  on 


* Nous  empruntons  ce  détail  aux  mémoires  militaires  et 
manuscrits  du  maréchal  Davoust. 
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découvrit  cet  affreux  champ  de  bataille,  et  Napo- 
léon lui-méme  fut  ému,  au  point  de  le  laisser 
apercevoir  dans  le  bulletin  qu’il  publia.  Sur  cette 
plaine  glacée,  des  milliers  de  morts  et  de  mou- 
rants cruellement  mutilés,  des  milliers  de  che- 
vaux abattus,  une  innombrable  quantité  de  canons 
démontés,  de  voitures  brisées , de  projectiles 
épars,  des  hameaux  en  flammes,  tout  cela  se  dé- 
tachant sur  un  fond  de  neige  présentait  un 
spectacle  saisissant  et  terrible,  «c  Ce  spectacle, 
« s’écriait  Napoléon,  est  fait  pour  inspirer  aux 
•t  princes  l’amour  de  la  paix,  et  l’horreur  de 
« la  guerre  ! » — Singulière  réflexion  dans  sa 
bouche,  et  sincère  au  moment  où  il  la  laissait 
échapper. 

Une  particularité  frappa  tous  les  yeux.  Soit 
penchant  à revenir  aux  choses  du  passé,  soit 
aussi  économie,  on  avait  voulu  rendre  l’habit 
blanc  aux  troupes.  On  en  avait  fait  l’essai  sur 
quelques  régiments,  mais  la  vue  du  sang  sur  les 
habits  blancs  décida  la  question.  Napoléon,  rempli 
de  dégoût  et  d’horreur,  déclara  qu’il  ne  voulait 
que  des  habits  bleus,  quoi  qu’il  pût  en  coûter. 

L’aspect  de  ce  champ  de  bataille  abandonné 
par  l’ennemi  rendit  à l’armée  le  sentiment  de  sa 
victoire.  Les  Russes  s’étaient  retirés,  laissant  sur 
le  terrain  7,000  morts,  et  plus  de  o,000  bles- 
sés, que  le  vainqueur  généreux  se  hâta  de  rcle- 
.ver  après  les  siens.  Outre  les  12,000  morts  ou 
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mourants  abandonnés  à Eylau,  ils  emmenaient 
avec  eux  environ  45,000  blessés,  plus  ou  moins 
gravement  atteints.  Ils  avaient  eu  par  conséquent 

26.000  ou  27,000  hommes  hors  de  combat. 
Nous  tenions  5,000  à 4,000  prisonniers,  vingt- 
quatre  pièces  de  canon , seize  drapeaux.  Leur 
perte  totale  était  donc  de  30,000  hommes.  Les 
Français  avaient  eu  environ  10,000  hommes 
hors  de  combat,  dont  3,000  morts  et  7,000  bles- 
sés perte  bien  inférieure  à celle  de  l’armée 

* Il  est  rare  qu'on  parvienne  à constater  les  pertes  essuyées 
dans  une  bataille  avec  autant  de  précision  qu'on  peut  le  traire 
])Our  la  bataille  d'Eylau.  Je  me  suis  livré,  afin  d'y  réussir,  h 
un  travail  attentif,  et  voici  la  vérité,  autant  du  moins  qu'il  est 
possible  de  l'obtenir  en  pareille  matière.  L'inspecteur  des 
hôpitaux  constata  le  soir  même,  à Eylau,  l'cxisteiicc  de 
4,500  blessés,  et  le  lendemain,  après  avoir  fait  le  tour  des  vil- 
lages environnants,  il  en  porta  le  nombre  total  à 7,094.  Son 
rapport  a été  conservé.  Les  rapports  des  divers  corps  présen- 
tent, au  contraire,  un  chiffre  beaucoup  plus  considérable,  cl 
qui  ferait  monter  à 15,000  ou  14,000  le  nombre  des  hommes 
atteints  plus  ou  moins  gravement.  Cette  différence  s'explique 
par  la  manière  dont  les  auteurs  de  ces  rapports  entendent  le 
mot  de  blessés.  Les  chefs  de  corps  comptent  jusqu'aux  moin- 
dres contusions,  chacun  d'eux  nalurellemcnl  cherchant  à faire 
valoir  les  souffrances  de  ses  soldats.  Mais  la  moitié  des  hommes 
désignes  comme  blessés  ne  songeaient  pas  même  ù se  faire  soi- 
gner, et  la  preuve  en  est  dans  le  rapport  du  directeur  des 
hôpitaux.  Du  reste,  un  mois  après,  une  controverse  fort 
curieuse  s'établit  par  lettres  entre  Napoléon  et  M.  Daru. 
.M-  Daru  ne  trouvait  pas  plus  de  6,000  blessés  dans  les  hôpi- 
taux de  la  Vistule.  Cela  paraissait  contestable  ù Napoléon,  qui 
croyait  en  avoir  davantage , surtout  en  comprenant  dans  ce 
nombre  les  blessés  de  la  bataille  d'Eylau,  cl  ceux  des  combats 
qui  l'avaient  précédée,  depuis  la  levée  des  cantonnements. 
Cependant,  après  mûr  examen,  on  n'en  trouva  jamais  plus  de 

6.000  et  quelques  cents,  cl  moins  de  6,000  pour  Eylau  même. 
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russe,  et  qui  s’explique  par  la  position  de  nos 
troupes  rangées  en  ordre  mince,  par  l’habileté 
de  nos  artilleurs  et  de  nos  soldats.  Ainsi  dans 
cette  journée  fatale,  près  de  40,000  hommes 
des  deux  côtés  avaient  été  atteints  par  le  feu  et 
le  fer.  C’est  la  population  d’une  grande  ville  dé- 
truite en  un  jour  ! Triste  conséquence  des  pas- 
sions des  peuples  ! passions  terribles,  qu’il  faut 
s’appliquer  à bien  diriger,  mais  non  pas  chercher 
à éteindre  ! 

Napoléon,  dès  le  9 au  matin,  avait  porté  ses 
dragons  et  ses  cuirassiers  en  avant,  afin  de  cou- 
rir après  les  Russes,  de  les  jeter  sur  Kœnigsberg, 
et  de  les  refouler  pour  tout  l’hiver  au  delà  de 


ce  qui,  en  tenant  compte  des  morts  survenues,  s'accorde  par- 
faitement avee  le  cliiflre  de  7,094  fourni  par  ie  directeur  des 
hôpitaux.  Kous  croyons  donc  cire  dans  le  vrai  en  portant  ii 

3.000  morts  et  7,000  blessés  les  pertes  de  la  bataille  d’Eylau. 
?iapoléon,  en  parlant  dans  son  bulletin  de  2,000  morts  et  de 

5.000  à G,000  blessés,  avait,  comme  on  le  voit,  peu  altéré  la 
vérité,  en  comparaison  de  ce  qu'avaient  fait  les  Russes.  On 
peut  même  dire  que  le  soir  de  la  bataille  il  était  fondé  & n'en 
pas  supposer  davantage. 

Quant  aux  pertes  des  Russes,  j'ai  adopté  leurs  propres 
chilfres,  et  eetix  qui  furent  constatés  par  les  Français.  Mous 
trouvâmes  7,000  cadavres,  et  dans  les  lieux  environnants 

5,000  blessés.  Ils  durent  en  emmener  un  beaucoup  plus  grand 
nombre.  L'Allemand  Both  dit  qu'ils  ramenèrent  14,900  blessés 
à Kœnigsberg,  lesquels  moururent  presque  tous  de  froid.  Il 
admet,  d'ailleurs,  qu'ils  eurent  7,000  morts,  et  laissèrent 

5.000  blessés  surleehampde  bataille.  Ajoutez  3,000  à 4,000  pri- 
sonniers, et  on  arrive  à une  perte  totale  de  30,000  hommes, 
qui  ne  peut  guère  être  contestée.  Le  général  Benningsen,  tou- 
jours si  peu  exact,  avoua  lui-méine  dans  son  récit  une  perte  de 

20.000  hommes. 
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la  Prégel . Le  maréchal  Ney,  qui  n’avait  pas  eu 
beaucoup  à faire  dans  la  journée  d’Eylau,  fut 
chargé  de  soutenir  Murat.  Les  maréchaux  Davoust 
et  Soult  devaient  suivre  à peu  de  distance.  Napo- 
léon resta  de  sa  personne  à Eylau  pour  panser 
les  plaies  de  sa  brave  armée,  pour  la  nourrir, 
et  mettre  tout  en  ordre  sur  scs  derrières.  Cela 
importait  plus  qu’une  poursuite,  que  scs  lieute- 
nants étaient  très-capables  d’exécuter  eux-mémes. 

En  marchant  on  acquit  plus  complètement 
encore  la  conviction  du  désastre  essuyé  par  les 
Russes.  A mesure  qu’on  avançait,  on  trouvait  les 
villages  et  les  bourgs  de  la  Prusse  orientale  rem- 
plis de  blessés  ; on  apprenait  le  désordre,  la  con- 
fusion , le  triste  état  enGn  de  l’armée  fugitive. 
Néanmoins  les  Russes,  en  comparant  cette  ba- 
taille à celle  d’Auslcrlitz , étaient  fiers  de  la  diffé- 
rcnce.  Ils  convenaient  de  leur  défaite , mais  ils 
se  dédommageaient  de  cet  aveu  en  ajoutant  que 
la  victoire  avait  coûté  cher  aux  Français. 

On  ne  s’arrêta  que  sur  les  bords  de  la  Fris- 
ching , petite  rivière  qui  coule  de  la  ligne  des 
lacs  à la  mer,  et  Murat  poussa  ses  escadrons  jus- 
qu’à Kœnigsberg.  Les  Russes,  réfugiés  en  toute 
bâte,  les  uns  au  delà  de  la  Prégel,  les  autres  à 
Kœnigsberg  même , faisaient  mine  de  vouloir  s’y 
défendre,  et  avaient  braqué  sur  les  murs  une 
nombreuse  artillerie.  Les  habitants  épouvantés 
SC  demandaient  s’ils  allaient  éprouver  le  sort  de 
Lubeck.  Heureusement  pour  eux  Napoléon  vou- 
lait mettre  un  terme  à scs  opérations  offensives. 
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Il  avait  envoyé  les  cavaliers  de  Murat  jusqu'aux 
portes  de  Kœnigsberg,  mais  il  ne  se  proposait 
pas  d’y  conduire  son  armée  ellc-niéme.  11  n’au- 
rait pas  fallu  moins  que  cette  armée  tout  entière 
pour  tenter,  avec  espoir  de  succès,  une  attaque  de 
vive  force  sur  une  grande  ville  pourvue  de 
quelques  ouvrages,  et  défendue  par  tout  ce  qui 
restait  de  troupes  russes  et  prussiennes.  Une  atta- 
que, même  heureuse,  sur  cette  riche  cité,  ne  valait 
pas  les  chances  qu’on  aurait  courues , si  la  ten- 
tative eût  échoué.  Napoléon,  ayant  poussé  ses 
corps  jusqu’aux  bords  de  la  Frisching , tint  à les 
y laisser  quelques  jours,  pour  bien  constater  sa 
victoire , et  puis  songea  à se  retirer  pour  repren- 
dre ses  cantonnements.  Sans  doute  il  n’avait  pas 
obtenu  l’immense  résultat  dont  il  s’était  d’abord 
flatté , et  qui  ne  lui  aurait  certainement  point 
échappé,  si  une  dépêche  interceptée  n’avait  révélé 
scs  desseins  aux  Russes;  maïs  il  les  avait  menés 
battant  pendant  cinquante  lieues , leur  avait  dé- 
truit 9,000  hommes  dans  une  suite  de  combats 
d’arrière-garde,  et  les  trouvant  à Eylau  formés  en 
une  masse  compacte,  couverts  d’artillerie,  ré- 
solus jusqu’au  désespoir,  forts  avec  les  Prussiens 
de  80,000  soldats , sur  une  plaine  où  aucune  ma- 
nœuvre n’était  possible,  il  les  avait  attaqués  avec 
54,000,  les  avait  détruits  à coups  de  canon  , et 
avait  paré  à tous  les  accidents  de  la  journée  avec 
un  imperturbable  sang-froid , pendant  que  ses 
lieutenants  s’eiTorçaient  de  le  rejoindihe.  Les  Rus- 
ses ce  jour-là  avaient  eu  tous  leurs  avantages,  la 
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solidité , rimmobilité  au  feu  ; lui  n’avait  pas  eu 
tous  les  siens,  sur  un  terrain  où  il  était  impos- 
sible de  manœuvrer;  mais  il  avait  opposé  à leur 
ténacité  un  invincible  courage , une  force  mo- 
rale au-dessus  des  horreurs  du  plus  affreux  car- 
nage. L’âme  de  ses  soldats  s’était  montrée  dans 
cette  journée  aussi  forte  que  la  sienne  ! Assuré- 
ment il  pouvait  être  lier  de  cette  épreuve.  D’ail- 
leurs pour  12,000  ou  43,000  hommes  qu’il  avait 
perdus  pendant  ces  huit  jours , il  en  avait  dé- 
truit 36,000  à l’ennemi.  Mais  il  devait  sentir  en 
ce  moment  ce  que  c’était  que  la  puissance  du 
climat , du  sol , des  distances  , car , possédant 
plus  de  300,000  hommes  en  Allemagne,  il  n’avait 
pas  pu  en  réunir  plus  de  54,000  sur  le  lieu  de 
l’action  décisive.  Il  devait,  après  une  telle  victoire, 
faire  de  graves  réflexions,  compter  davantage 
avec  les  éléments  et  la  fortune , et  moins  entre- 
prendre à l’avenir  sur  l’invincible  nature  des 
choses.  Ces  réflexions  il  les  fit , et  elles  lui  inspi- 
rèrent, comme  on  va  en  juger  bientôt,  la  conduite 
la  mieux  calculée,  la  plus  admirablement  pré- 
voyante. Plût  au  ciel  qu’elles  fussent  restées  pour 
toujours  gravées  dans  sa  mémoire  ! 

Quoique  victorieux  et  garanti  pour  plusieurs 
mois  de  toute  tentative  contre  ses  cantonnements, 
il  avait  cependant  une  chose  à craindre,  c’étaient 
les  récits  mensongers  des  Russes , l’effet  de  ces 
récits  sur  l’Autriche , sur  la  France , sur  l’Italie, 
sur  l’Espagne, ‘ sur  l’Europe  en  un  mot,  qui, 
voyant  depuis  trois  mois  sa  marche  deux  fois 
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arrêtée , tantôt  par  les  boues , tantôt  par  les  fri- 
mas, serait  portée  à le  croire  moins  irrésistible , 
moins  fatalement  heureux , tiendrait  pour  dou- 
teuse la  victoire  pourtant  la  plus  incontestable , 
la  plus  cruellement  effîcace , et  pourrait  enGn 
être  tentée  de  méconnaître  sa  fortune. 

Il  résolut  de  montrer  ici  le  caractère  qu’il  avait 
déployé  pendant  la  journée  même  d’Eylau  , et , 
certain  de  sa  force , d’attendre  que  l’Europe , 
mieux  éclairée,  la  sentit  comme  lui.  Après  avoir 
passé  quelques  jours  sur  la  Frisching , l’ennemi 
ne  sortant  pas  de  ses  lignes , il  prit  le  parti  de 
rétrograder  pour  rentrer  dans  ses  cantonnements. 
La  température  était  toujours  froide , mais  sans 
descendre  ii  plus  de  deux  ou  trois  degrés  au- 
dessous  de  la  glace.  Il  en  profita  pour  évacuer 
ses  blessés  en  traîneau.  Plus  de  G, 000  subirent, 
sans  en  souffrir  sensiblement,  ce  singulier  voyage 
de  quarante  à cinquante  lieues,  jusqu’à  la  Vis- 
tule.  Un  soin  extrême  apporté  à les  rechercher 
tous  dans  les  villages  environnants  permit  d’en 
constater  le  véritable  nombre.  11  était  conforme 
à celui  que  nous  avons  mentionné  plus  haut. 
Quand  tout  fut  évacué,  blessés,  malades,  pri- 
sonniers , artillerie  prise  à l’ennemi , Napoléon 
commença  , le  1 7 février,  son  mouvement  rétro- 
grade , le  maréchal  Ney  avec  le  sixième  corps , 
Murat  avec  la  cavalerie  faisant  l’arrière-gardc , 
les  autres  corps  conservant  leur  position  accou- 
tumée dans  l’ordre  de  marche , le  maréchal  Da- 
voust  à droite , le  maréchal  Soult  au  centre , le 
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maréchal  Augereau  à gauche , enfin  le  maréchal 
Bernadette,  qui  avait  rejoint , formant  l’extrême 
gauche , le  long  du  Frische-Haff. 

Napoléon,  ayant  remonté  l’Aile  jusque  près  des 
lacs , d’où  elle  sort  et  d’où  sort  aussi  la  Passarge , 
changea  de  direction , et , au  lieu  de  prendre  la 
route  de  Varsovie , prit  celle  de  Thorn , Marien- 
bourg  et  Elbing , voulant  désormais  s’appuyer  à 
la  basse  Vistule.  Les  derniers  événements  avaient 
modifié  ses  idées  quant  au  choix  de  sa  base 
d'opération.  Voici  les  motifs  de  ce  changement. 

La  position  entre  les  branches  de  l’ükra  , de 
la  Narew,  du  Bug , qu’il  avait  d’abord  adoptée  , 
était  une  conséquence  de  l’occupation  de  Varso- 
vie. Elle  avait  l’avantage  de  couvrir  cette  capitale, 
et,  si  l’ennemi  se  portait  le  long  du  littoral , de 
permettre  plus  aisément  de  le  déborder , de  le 
tourner,  de  l’acculer  à la  mer,  ce  que  Napoléon 
venait  d’essayer,  et  ce  qu’il  aurait  certainement 
exécuté,  sans  l’enlèvement  de  ses  dépêches.  Mais, 
cette  manœuvre  une  fois  dévoilée , il  n’était  pas 
probable  que  les  Russes  avertis  s’exposassent  à un 
danger  qu’ils  venaient  d’éviter  par  une  sorte  de 
miracle.  La  position  choisie  en  avant  de  Varsovie 
ne  présentait  donc  plus  le  même  avantage , et 
elle  offrait  un  inconvénient  grave , celui  d’obliger 
l’armée  à s’étendre  démesurément,  pour  couvrir 
à la  fois  Varsovie  et  le  siège  de  Dantzig,  siège 
qui  devenait  l’opération  urgente  à laquelle  il 
fallait  consacrer  les  loisirs  de  l’iiiver.  En  se  pla- 
çant, en  effet,  à Varsovie,  on  était  obligé  de 
7.  38 
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laisser  le  corps  de  Bernadotle  à grande  distance , 
avec  peu  de  chances  de  le  rallier  au  gros  de  l’ar- 
mée; et  si  on  marchait  en  avant,  on  était  forcé 
en  outre  de  laisser  le  cinquième  corps,  celui  de 
Lanncs,  h la  garde  de  Varsovie.  On  agissait  par 
conséquent  avec  deux  corps  de  moins.  L’éloigne- 
ment du  corps  de  Bernadottc  serait  devenu  à 
l’avenir  d’autant  plus  regrettable  qu’on  allait 
être  contraint  de  lui  adjoindre  de  nouvelles  for- 
ces pour  seconder  et  couvrir  le  siège  de  Dantzig. 

Napoléon  prit  donc  la  résolution  de  s’éloigner 
de  Varsovie , de  confier  la  garde  de  cette  capitale 
au  cinquième  corps,  aux  Polonais,  aux  Bavarois 
(la  soumission  des  places  de  la  Silésie  rendait  ces 
derniers  disponibles),  et  de  s’établir  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes,  en  avant  de  la 
basse  Vistule,  derrière  la  Passarge , ayant  Thorn 
h sa  droite , Elbing  à sa  gauche , Dantzig  sur  ses 
derrières,  son  centre  à Osterode,  ses  avant-postes 
entre  la  Passarge  et  l’Aile.  (Voir  les  cartes  n®’  37 
et  58.)  Dans  cette  position  il  couvrait  lui-méme 
le  siège  de  Dantzig , sans  avoir  besoin  de  déta- 
cher pour  cet  objet  aucune  partie  de  ses  forces. 
Si  en  effet  les  Russes,  voulant  secourir  Dantzig, 
venaient  chercher  une  bataille,  il  pouvait  leur 
opposer  tous  ses  corps  réunis , celui  de  Berna- 
dotte  compris , et  même  une  partie  des  troupes 
de  Lefebvre , que  rien  ne  l’empêchait  d’attirer  à 
lui  dans  un  cas  pressant,  ainsi  qu’il  l’avait  fait 
en  1796 , lorsqu’il  leva  le  siège  de  Mantoue  pour 
courir  aux  Autrichiens.  Il  ne  lui  manquait,  un 


Digitized  by  Google 


ETLW. 


447 


jour  de  bataille,  que  le  cinquième  corps,  qui,  de 
quelque  manière  qu’on  opérât , était  indispensa- 
ble surlaNarew,  afin  de  défendre  Varsovie.  Cette 
nouvelle  position , d’ailleurs , donnait  lieu  à des 
combinaisons  savantes,  fécondes  en  grands  résul- 
tats, ignorées  de  l’ennemi,  tandis  que  celles  qui 
auraient  eu  Varsovie  pour  base  lui  étaient  toutes 
connues.  Cantonné  derrière  la  Passarge,  Napo- 
léon se  trouvait  à quinze  lieues  seulement  de 
Kœnigsberg.  Supposez  que  les  Russes,  attirés 
par  l’isolement  apparent  dans  lequel  on  laissait 
Varsovie,  s’avançassent  sur  cette  capitale,  on  cou- 
rait derrière  eux  à Kœnigsberg,  on  s’emparait 
de  cette  ville;  et  puis  se  rabattant  par  un  mouve- 
ment à droite  sur  leurs  derrières,  on  les  jetait 
sur  la  Narew  et  la  Vistule , dans  les  marécages 
de  l’intérieur,  avee  autant  de  certitude  de  les 
détruire,  que  dans  le  cas  du  mouvement  vers  la 
mer.  Si , au  contraire , ils  attaquaient  de  front 
les  cantonnements  sur  la  Passarge , on  avait , 
comme  nous  venons  de  le  dire , outre  la  force 
naturelle  de  ces  cantonnements,  la  masse  entière 
de  l’armée  à leur  opposer.  La  position  était  donc 
excellente  pour  le  siège  de  Dantzig,  excellente 
pour  les  opérations  futures,  car  elle  faisait  naître 
des  combinaisons  nouvelles , dont  le  secret  n’était 
pas  dévoilé. 

C’est  assurément  un  spectacle  imposant  et 
instructif  que  celui  de  ce  général  impétueux, 
qui  n’était  propre  , au  dire  de  ses  détracteurs , 
qu’à  la  guerre  offensive , porté  d’un  seul  bond  du 
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Rhin  à la  Yistule,  s’arrêtant  tout  à coup  devant 
les  difiîcullés  des  lieux  et  des  saisons*  s’enfer- 
mant dans  un  espace  étroit,  y faisant  la  guerre 
froide,  lente,  méthodique,  y disputant  pied  à 
pied  de  petites  rivières,  après  avoir  franchi  les 
plus  gros  fleuves  sans  s’arrêter,  se  réduisant 
enfin  à couvrir  un  siège,  et  placé  à une  aussi 
vaste  distance  de  son  empire,  en  présence  de 
l’Europe  qu’étonnait  cette  nouvelle  manière  de 
procéder,  que  le  doute  commençait  à gagner* 
conservant  une  fermeté  inébranlable,  n’étant  pas 
même  séduit  par  le  désir  de  frapper  un  coup 
d’éclat,  et  sachant  ajourner  ce  coup  au  moment 
où  la  nature  des  choses  le  rendrait  sûr  et  pos- 
sible : c'est  , disons-nous , un  spectacle  digne 
d’intérêt,  de  surprise,  d’admiration;  c’est  une 
précieuse  occasion  d’étude  et  de  réflexions  pour 
quiconque  est  sensible  aux  combinaisons  des 
grands  hommes,  et  se  plaît  à les  méditer  ! 

Napoléon  vint  donc  se  placer  entre  la  Pas- 
sarge  et  la  basse  Vistule  ( voir  la  carte  n°  38), 
le  corps  du  maréchal  Rernadotte  h gauche  sur 
la  Passarge,  entre  Rraunsberg  et  Spanden;  le 
corps  du  maréchal  Soult  au  centre , entre  Lieb- 
stadt  et  Mohrungen  ; le  corps  du  maréchal 
Davoust  à droite,  entre  Âlienstcin  et  Hohenstein, 
au  point  où  l’Aile  et  la  Passarge  sont  le  plus 
rapprochées  ; le  corps  du  maréchal  Ney  en 
avant-garde,  entre  la  Passarge  et  l’Aile  , à Gutt- 
stadt  ; le  quartier  général  et  la  garde  à Osterode, 
dans  une  position  centrale,  où  Napoléon  pouvait 
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réunir  toutes  ses  forces  en  quelques  heures. 
Il  attira  le  général  Oudinot  à Osterode,  avec  les 
grenadiers  et  voltigeurs,  formant  une  réserve 
d’infanterie  de  6,000  à 7,000  hommes.  Il  répan- 
dit la  cavalerie  sur  ses  derrières,  entre  Osterode 
et  la  Vistule,  depuis  Thorn  jusqu’à  Elbing,  pays 
qui  abondait  en  toute  sorte  de  fourrages. 

Dans  rénumération  des  corps  cantonnés  der- 
rière la  Passarge,  nous  n’avons  pas  désigné  celui 
d’Augereau.  Napoléon  en  avait  prononcé  la  dis- 
solution. Augereau  venait  de  quitter  l’armée, 
déconcerté  de  ce  qui  lui  était  arrivé  dans  la 
journée  d’Eylau,  imputant  mal  h propos  son 
échec  à la  jalousie  de  ses  camarades  , qui , selon 
lui,  n’avaient  pas  voulu  le  soutenir,  se  disant 
fatigue,  malade,  usé  ! L’Empereur  le  renvoya  en 
France,  avec  des  témoignages  de  satisfaction, 
qui  étaient  de  nature  à le  consoler.  Mais  crai- 
gnant que  dans  le  septième  corps,  à moitié 
détruit,  il  ne  restât  quelque  chose  du  découra- 
gement manifesté  par  le  chef,  il  en  prononça  la 
dissolution,  après  y avoir  prodigué  les  récom- 
penses. Il  en  répartit  les  régimentsentreles  maré- 
chaux Davoust,  Soult  et  Ney.  Des  42,000  hom- 
mes dont  se  composait  le  septième  corps,  il  y en 
avait  eu  7,000  présents  à Eylau,  et  sur  ces 
7,000,  deux  tiers  mis  hors  de  combat.  Les  sur- 
vivants, joints  à ceux  qui  étaient  demeurés  en 
arrière,  devaient  fournir  7,000  à 8,000  hommes 
de  renfort  aux  divers  corps  de  l’armée. 

Napoléon  plaça  le  cinquième  corps  sur  l’Omu- 
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lew,  à quelque  distance  de  Varsovie.  Lannes 
étant  toujours  malade,  il  avait  mandé,  avec 
regret  d’en  priver  l’Italie,  mais  avec  une  grande 
satisfaction  de  le  posséder  en  Pologne,  le  pre- 
mier de  ses  généraux,  Masséna  , qui  n’avait  pas 
pu  s’entendre  avec  Joseph  à Naples.  Il  lui  donna 
le  commandement  du  cinquième  corps.  Les 
sièges  de  la  Silésie  avançant,  grâce  à l’énergie  et 
à la  fertilité  d’esprit  du  général  Vandamme  , 
Schweidnilz  ayant  été  pris,  Neisse  et  Glatz  restant 
seuls  à prendre.  Napoléon  en  profita  pour  amener 
sur  la  Vistule  la  division  bavaroise  Deroy,  forte 
de  6,000  à 7,000  hommes  d’assez  bonnes  trou- 
pes , laquelle  fut  cantonnée  à Pultusk , entre 
la  position  du  cinquième  corps  sur  l’OmuIew  et 
Varsovie.  Les  bataillons  polonais  de  Kalisch  et 
de  Posen  avaient  été  envoyés  à Dantzig.  Napo- 
léon rassembla  ceux  de  Varsovie,  organisés  par 
le  prince  Poniatowski,  à Neidenbourg,  de  ma- 
nière à maintenir  la  communication  entre  le 
quartier  général  et  les  troupes  campées  sur 
rOinulew.  Ils  étaient  là  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Zayonscheck.  Il  demanda  en  outre  que  l’on 
organisât  un  corps  de  cavaleriede  1,000  à 2,000 
Polonais,  afin  de  courir  après  les  Cosaques.  Ces 
diverses  troupes  polonaises , destinées  à lier  la 
position  de  la  grande  armée  sur  la  Passarge 
avec  celle  de  Masséna  sur  la  Narew,  n’étaient  pas 
capables  assurément  d’arrêter  une  armée  russe 
qui  aurait  pris  l’offensive,  mais  elles  suffisaient 
pour  empêcher  les  Cosaques  de  pénétrer  entre 
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Osterode  et  Varsovie,  et  pour  exercer  dans  ce 
vaste  espace  une  active  surveillance.  Concentre 
ainsi  derrière  la  Passarge,  et  en  avant  de  la  basse 
Vistule,  couvrant  dans  une  position  inattaquable 
le  siège  de  Dantzig,  qui  allait  enfin  commencer, 
pouvant,  par  une  menace  sur  Kœnigsberg,  arrê- 
ter tout  mouvement  offensif  sur  Varsovie,  Napo- 
léon était  dans  une  situation  à ne  rien  craindre. 
Rejoint  par  les  retardataires  laissés  en  arrière,  et 
par  lé  corps  de  Bernadotte,  renforce  par  les 
grenadiers  et  voltigeurs  d’Oudinot,  il  pouvait  en 
quarante-huit  heures  réunir  80,000  hommes 
sur  l’un  des  points  de  la  Passarge.  Cette  situation 
était  fort  imposante,  surtout  si  on  la  compare  à 
celle  des  Russes,  qui  n’auraient  pas  pu  mettre 
S0,000  hommes  en  ligne.  Mais  c’est  une  re- 
marque digne  d’être  répétée,  quoique  déjà  faite 
par  nous,  qu’une  armée  de  plus  de  300,000  hom- 
mes, répandue  depuis  le  Rhin  jusqu’à  la  Vis- 
tule, administrée  avec  une  habileté  qu’aucun 
capitaine  n’a  jamais  égalée,  fût  dans  l’impossi- 
bilité de  fournir  plus  de  80,000  combattants 
sur  le  même  champ  de  bataille.  Il  y avait  80,000 
à 90,000  hommes  capables  d’agir  offensivement 
entre  la  Vistule  et  la  Passarge,  24,000  sur  la 
Narew,  d’OstroIenka  à Varsovie  , en  y compre- 
nant les  Polonais  et  les  Bavarois , 22,000  sous 
Lefebvre  devant  Dantzig  et  Colberg  , 28,000 
sous  Mortier,  en  Italiens, Hollandais  et  Français, 
répandus  depuis  Brême  et  Hambourg  jusqu’à 
Stralsund  et  Sletlin , 13,000  en  Silésie  tant 
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Bavarois  que  Wurtembergeois , 50,000  dans 
les  places , depuis  Posen  jusqu’à  Erfurt  et 
Mayence,  7,000  ou  8,000  employés  aux  parcs, 

15.000  blessés  de  toutes  les  époques,  60  et 
quelques  mille  malades  et  maraudeurs,  enfin 

30.000  à 40,000  recrues  en  marebe,  ce  qui  faisait 
à peu  près  330,000 hommes  à la  grande  armée, 
dont  270,000  Français,  et  environ  60,000  auxi- 
liaires, Italiens  , Hollandais , Âliemaiids  et  Polo> 
nais. 

Ce  qui  paraîtra  singulier,  c’est  ce  nombre 
énorme  de  60,000  malades  ou  maraudeurs , 
nombre,  il  est  vrai,  très-approximatif  *,  difficile 
à fixer,  mais  digne  de  l’attention  des  hommes 
d’État  qui  étudient  les  secrets  ressorts  de  la 
puissance  dp  nations.  Il  n’y  avait  pas  dans  ces 
soixante  mille  absents,  qualifiés  de  malades , la 
moitié  qui  fût  aux  hôpitaux.  Les  autres  étaient 
en  maraude.  Nous  avons  déjà  dit  que  beaucoup 
de  soldats  manquaient  dans  les  rangs  à la  bataille 
d’Eylau,  par  suite  de  la  rapidité  des  marches,  et 
que  les  impressions  produites  par  cette  terriblè 
bataille  se  répandant  au  loin,  les  lâches  et  la 
valetaille  avaient  fui  à toutes  jambes,  en  criant 
que  les  Français  étaient  battus.  Depuis  il  s’était 
joint  à eux  beaucoup  d’hommes,  qui,  sous  pré- 
texte de  maladies  ou  de  blessures  légères,  deman- 
daient à se  rendre  aux  hôpitaux,  mais  se  gardaient 

^ L’Empereur  ne  pat  jamais  le  Axer  exactement,  par  suite  de 
la  mobilité  continuelle  de  l’elfectif  des  corps. 
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bien  d’y  aller,  parce  qu’on  y était  retenu , sur- 
veillé, soigné  même  jusqu’à  l’ennui.  Ils  avaient 
passé  la  Yistule,  vivaient  dans  les  villages,  à 
droite  et  à gauche  de  la  grande  route,  de  ma- 
nière à échapper  à la  surveillance  générale  qui 
contenait  dans  l’ordre  toutes  les  parties  de  l’ar- 
mée. Ils  vivaient  ainsi  aux  dépens  du  pays, 
qu’ils  ne  ménageaient  pas,  les  uns  vrais  lâches, 
dont  une  armée,  meme  héroïque,  a toujours  une 
certaine  quantité  dans  ses  rangs,  les  autres  fort 
braves  au  contraire,  mais  pillards  par  nature, 
aimant  la  liberté  et  le  désordre,  et  prêts  à reve- 
nir au  corps  dès  qu’ils  apprenaient  la  reprise 
des  opérations.  Napoléon , averti  de  cet  état  de 
choses,  par  la  différence  entre  le  nombre  d’hom- 
mes réputés  aux  hôpitaux,  et  le  nombre  de  ceux 
que  les  dépenses  de  M.  Daru  prouvaient  y être 
véritablement,  porta  sur  cet  abus  une  sérieuse 
attention.  Il  employa,  pour  le  réprimer,  la  police 
des  autorités  polonaises,  puis  la  gendarmerie 
d’élite  attachée  à sa  garde,  comme  la  seule 
troupe  qui  fût  assez  respectée  pour  se  faire  obéir. 
Jamais  néanmoins  on  ne  put  complétemeut  dé- 
truire sur  la  ligne  d’opération  cette  lèpre  atta- 
chée aux  grandes  armées.  Et  pourtant  l’armée 
dont  il  s’agissait  ici  était  celle  du  camp  de  Bou- 
logne, la  plus  solide,  la  plus  disciplinée,  la  plus 
brave  qui  fut  jamais  ! Dans  la  campagne  d’Au- 
sterlitz, les  maraudeurs  s’étaient  à peine  fait  voir. 
Mais  la  rapidité  des  mouvements,  la  distance,  le 
climat,  la  saison,  le  carnage  enün,  relâchant  les 
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liens  de  la  discipline,  cette  vermine  , triste  eiTet 
de  la  misère  dans  un  grand  corps,  commençait^ 
pulluler.  Napoléon  y pourvut  cette  fois  par  une 
immense  prévoyance,  et  par  les  victoires  qu’il 
remporta  bientôt.  Mais  des  défaites  peuvent  en 
quelques  jours  faire  dégénérer  un  pareil  mal  eix.r 
dissolution  des  armées.  Ainsi  dans  les  succès 
menic  de  cette  belle  et  terrible  campagne  de  1 807, 
apparaissaient  plusieurs  des  symptômes  d’une 
campagne,  à jamais  fatale  et  mémorable,  celle 
de  1812. 

Le  retour  dans  les  cantonnements  fut  signalé  f 
par  quelques  mouvements  de  la  part  des  Russes. 
Leurs  rangs  étaient  singulièrement  éclaircis.  Il 
ne  leur  restait  pas  50,000  hommes  capables 
d’agir.  Cependant  le  général  Benningsen,  tout  • 
enorgueilli  de  n’avoir  pas  perdu  à Eylau  jusqu’au 
dernier  homme,  et,  suivant  son  usage,  se  disant 
vainqueur,  voulut  donner  à scs  vanteries  une 
apparence  de  vérité.  Il  quitta  donc  Kœnigsberg, 
dès  qu’il  apprit  que  l’armée  française  se  retirait 
sur  la  Passarge.  11  vint  montrer  de  fortes  colon- 
nes le  long  de  cette  rivière,  surtout  dans  son 
cours  supérieur,  vers  Guttstadt,  en  face  de  la 
position  du  maréchal  Ney.  Il  s’adresssait  mal, 
car  cet  intrépide  maréchal,  privé  de  l’honneur  ^ 
de  combattre  à Eylau,  et  impatient  de  s’en  dé- 
dommager, reçut  vigoureusement  les  corps  qui 
se  présentèrent  à lui,  et  leur  fit  essuyer  une 
perte  notable.  Dans  le  même  moment,  le  corps 
du  maréchal  Bernadotte,  cherchant  à s’établir  * 
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sur  la  basse  Passarge,  et  obligé  pour  cela  d’occu- 
per Braunsberg,  s’empara  de  cette  ville,  où  il  fit 
prisonniers  2,000  Prussiens.  Ce  fut  la  division 
Dupont  qui  eut  le  mérite  de  cette  brillante  expé- 
dition. Les  Russes,  ayant  néanmoins  continué  de 
4s’agiter,  et  paraissant  vouloir  se  porter  sur  la 
haute  Passarge,  Napoléon,  dans  les  premiers 
jours  de  mars,  prit  le  parti  de  faire  sur  la  basse 
Passarge  une  démonstration  ofTcnsivc,  de  façon 
à inquiéter  le  général  Beniiingsen  pour  la  sûreté 
de  Kœnigsberg.  C’est  à regret  que  Napoléon  se 
décidait  à un  tel  mouvement,  car  c’était  révéler 
aux  Russes  le  danger  qu’ils  couraient  en  s’élevant 
sur  notre  droite  pour  menacer  Varsovie.  Sachant 
bien  qu’une  manœuvre  démasquée  est  une  res- 
'source  perdue,  Napoléon  n’aurait  pas  voulu  agir 
du  tout,  ou  agir  d’une  manière  décisive,  en  mar- 
chant sur  Kœnigsberg  avec  toutes  scs  forces. 
Mais,  d’une  part,  il  fallait  obliger  l’ennemi  à se 
Henir  tranquilPe,  afin  de  l’être  soi-même  dans  scs 
quartiers  d’hiver;  de  l’autre,  on  n’avait  ni  en 
vivres  ni  en  munitions  de  quoi  tenter  une  opéra- 
tion de  quelque  durée.  Napoléon  se  résigna  donc 
à une  simple  démonstration  sur  la  basse  Passarge, 
exécutée  le  5 mars  par  les  corps  des  maréchaux 
Soult  et  Bernadotte,  qui  passèrent  cette  rivière 
pendant  que  le  maréchal  Ney  à Guttstadt  pous- 
sait rudement  le  corps  ennemi  dirigé  sur  la 
haute  Passarge.  Les  Russes  perdirent  dans  ces 
mouvements  simultanés  environ  2,000  hom- 
mes, et,  en  voyant  leur  ligne  de  retraite  sur 
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Kœnigsberg  compromise,  se  hâtèrent  de  se  reti- 
rer, et  de  rendre  la  tranquillité  à nos  cantonne- 
ments. 

Tels  furent  les  derniers  actes  de  cette  campagne 
d’hiver.  Le  froid,  longtemps  retardé,  commen- 
çait à se  faire  sentir  ; le  thermomètre  était  des- 
cendu à huit  et  dix  degrés  au-dessous  de  la 
glace.  On  allait  avoir  en  mars  le  temps  auquel 
on  aurait  dû  s’attendre  en  décembre  et  en  jan- 
vier. 

Napoléon,  qui  ne  s’était  décide  que  malgré  lui 
h ordonner  les  dernières  opérations,  écrivit  au 
maréchal  Soult  : « C’est  bien  un  des  inconvé- 
«<  nients  que  j’avais  sentis  des  mouvements  ac- 

tuels,  que  d’éclairer  les  Russes  sur  leur  posi- 
« tion.  Mais  ils  me  pressaient  trop  sur  ma  droite. 
«<  Résolu  à laisser  passer  le  mauvais  temps,  et  à 
•(  organiser  les  subsistances,  je  ne  suis  point 

« autrement  fâché  de  cette  leçon  donnée  à l’en- 

« 

« nemi.  Avec  l’esprit  de  présomption  dont  je  le 
H vois  animé,  je  crois  qu’il  ne  faut  que  de  la 
•<  patience  pour  lui  voir  faire  de  grandes  fautes.  » 
(Osterode,  G mars.) 

Si  Napoléon  avait  eu  alors  assez  de  vivres  et 
de  moyens  de  transport  pour  traîner  après  lui 
de  quoi  nourrir  l’armée  pendant  quelques  jours, 
il  eût  immédiatement  terminé  la  guerre,  ayant 
affaire  à un  ennemi  assez  mal  avisé  pour  venir  se 
jeter  sur  la  droite  de  scs  quartiers.  Aussi  toute  la 
question  consistait-elle  à ses  yeux  dans  un  appro- 
visionnement qui  lui  permît  de  refaire  ses  soi- 
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dats  épuisés  par  les  privations  et  de  les  réunir 
quelques  jours,  sans  être  exposé  à les  voir  mou- 
rir de  faim,  ou  à laisser  une  moitié  d’entre  eux 
en  arrière,  comme  il  lui  était  arrivé  à Eylau.  Les 
villes  du  littoral,  notamment  celle  d’Elbing,  pou- 
vaient lui  fournir  des  vivres  pour  les  premiers 
moments  de  son  établissement,  mais  de  telles 
ressources  ne  lui  sufiisaient  pas.  Il  voulait  donc 
en  amener  de  grandes  quantités,  qui  descen- 
draient de  Varsovie  par  la  Vistule,  ou  viendraient 
de  firoraberg  par  le  canal  de  Nackel,  et  puis 
seraient  par  terre  transportées  de  la  Vistule  aux 
divers  cantonnements  de  l’armée  sur  la  Passarge. 
Il  donna  les  ordres  les  plus  précis  à cet  égard, 
pour  amasser  d’abord  à Bromberg  et  à Varsovie 
les  approvisionnements  nécessaires,  pour  créer 
ensuite  les  moyens  de  transport  qui  devaient 
servir  à terminer  le  trajet  de  la  Vistule  aux  bords 
de  la  Passarge.  Son  intention  était  de  commen- 
cer par  fournir  chaque  jour  la  ration  entière  à ses 
soldats,  et  puis  de  former  à Osterode,  centre  de 
ses  quartiers,  un  magasin  général,  qui  renfermât 
quelques  millions  de  rations,  en  pain,  riz,  vins, 
eaux-de-vie.  II  voulut  utiliser  à cet  effet  le  zèle 
des  Polonais,  qui  jusqu’ici  lui  avaient  rendu  peu 
de  services  militaires,  et  dont  il  désirait  tirer  au 
moins  quelques  services  administratifs.  Comme 
il  avait  M.  de  Talleyrand  à Varsovie,  il  le  char- 
gea de  s’entendre  avec  le  gouvernement  provi- 
soire qui  dirigeait  les  aifaircs  de  la  Pologne.  11 
lui  écrivit  donc  la  lettre  suivante,  en  lui  envoyant 
7.  39 
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ses  pleins  pouvoirs  pour  conclure  des  marchés  à 
quelque  prix  que  ce  fût. 


Osterode,  mai's,  iO  heures  du  soir. 

« Je  reçois  votre  lettre  du  40  mars  à 3 heures 
« après  midi.  J’ai  300,000  rations  de  biscuit  à 
M Varsovie.  Il  faut  huit  jours  pour  venir  de  Var- 
« sovieà  Osterode;  faites  des  miracles,  mais  qu’on 
« m’en  expédie  par  jour  30,000  rations.  Tâchez 
« aussi  de  me  faire  expédier  par  jour  2,000 
« pintes  d’eau-de  vie.  Aujourd’hui  le  sort  de 
« l’Europe  et  les  plus  grands  calculs  dépendent 
«I  des  subsistances.  Battre  les  Russes,  si  j’ai  du 
•I  pain,  est  un  enfantillage.  J’ai  des  millions,  je 
« ne  me  refuse  pas  d’en  donner.  Tout  ce  que 
•(  vous  ferez  sera  bien  fait,  mais  il  faut  qu’au 
« reçu  de  cette  lettre  on  m’expédie,  par  terre  et 

par  Mlawa  et  Zakroezin,  50,000  rations  de 
«1  biscuit  et  2,000  pintes.  C’est  l’affaire  de  80  voi- 
•(  turcs  par  jour  en  les  payant  au  poids  de  l’or. 
•<  Si  le  patriotisme  des  Polonais  ne  peut  pas 
« faire  cet  effort,  ils  ne  sont  pas  bons  à grand’- 
««  chose.  L’importance  de  ce  dont  je  vous  charge 
«(  là  est  plus  considérable  que  toutes  les  négocia- 
U lions  du  monde.  Faites  appeler  l’ordonnateur, 
M le  gouverneur,  le  général  Lemarrois,  les  hom- 
« mes  les  plus  influents  du  gouvernement.  Don- 
« nez  de  l’argent  ; j’approuve  tout  ce  que  vous 
« ferez.  Du  biscuit  et  de  l’cau-de-vie,  c’est  tout 
U ce  qu’il  nous  faut.  Ces  500,000  rations  de  bis- 
« cuit  et  ces  18,000  ou  20,000  pintes  d’eau-de-vie 
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« qui  peuvent  nous  arriver  dans  quelques  jours, 
K voilà  ce  qui  déjouera  les  combinaisons  de  toutes 
K les  puissances.  » 

M.  de  Talleyrand  assembla  les  membres  du 
gouvernement  polonais,  pour  tâcher  d’en  obtenir 
les  vivres  et  les  charrois  dont  on  avait  besoin. 
Les  denrées  ne  manquaient  pas  en  Pologne,  car 
avec  de  l’argent  comptant  fourni  aux  juifs,  on 
était  sûr  d’en  trouver.  Mais  les  moyens  de  trans- 
port étaient  fort  difficiles  à organiser.  On  voulut 
d’abord  s’en  procurer  dans  le  pays  même,  en 
payant  des  prix  considérables  ; puis  on  finit  par 
acheter  des  charrettes  et  des  chevaux,  et  on  par- 
vint ainsi  à établir  des  relais  aboutissant  des  bords 
de  la  Vistule  à ceux  de  la  Passarge.  Les  vivres  cir- 
culaient en  bateaux  sur  la  Vistule;  débarqués 
ensuite  à Varsovie,  à Plock,  à Thorn,  à Marien- 
werder,  ils  étaient  transportés  à Osterode,  centre 
des  cantonnements,  ou  sur  les  caissons  des  régi- 
ments, ou  sur  les  voitures  du  pays,  ou  sur  celles 
qu’on  avait  soi-même  achetées  et  pourvues  de 
chevaux.  On  rechercha,  en  les  payant,  des  bœufs 
dans  toute  la  Silésie,  et  on  les  fit  venir  sur  pied  à 
Varsovie.  On  tâcha  de  recueillir  des  vins  et  des 
spiritueux  sur  le  littoral  du  Nord,  où  le  commerce 
les  apporte  en  quantité  considérable  et  en  qua- 
lité supérieure.  On  en  avait  à Bei’lin,  à Stettin, 
à Ëlbing  ; on  les  achemina  par  eau  jusqu’à  Thorn. 
Napoléon  eût  attaché  beaucoup  de  prix  à se  pro- 
curer 200,000  ou  300,000  bouteilles  de  vin,  pour 
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réjouir  le  cœur  de  ses  soldats.  Il  avait  près  de 
lui  une  précieuse  ressource  en  ce  genre,  mais  elle 
était  renfermée  dans  la  place  de  Dantzig,  où  se 
trouvaient  plusieurs  millions  de  bouteilles  d'ex- 
cellents vins,  c’est-à-dire  de  quoi  en  fournir  à 
l’armée  pendant  quelques  mois.  Ce  n’était  pas 
un  médiocre  stimulant  pour  prendre  celte  for- 
teresse. 

Ces  soins  si  actifs,  consacrés  à l’approvisionne- 
ment de  l’armée,  ne  pouvaient  pas  produire  un 
effet  immédiat;  mais,  dans  l’intervalle,  on  vivait 
sur  la  Nogath,  sur  Elbing,  sur  les  districts  mêmes 
qu’on  occupait,  et  l’industrie  de  nos  soldats  sup- 
pléant à ce  qui  manquait,  on  était  parvenu  à se 
procurer  le  nécessaire.  Beaucoup  de  vivres  cachés 
avaient  été  découverts,  et  avaient  permis  d’atten- 
dre les  arrivages  réguliers  de  la  Vislule.  On  était 
logé  dans  les  villages,  et  on  ne  bivaquait  plus, 
ce  qui  était  un  grand  soulagement  pour  des  trou- 
pes qui  venaient  de  bivaquer  pendant  cinq 
mois  de  suite,  depuis  octobre  jusqu’à  février. 
Aux  avant-posles,  on  vivait  dans  des  baraques, 
dont  ce  pays  de  forêts  fournissait  en  abondance 
les  matériaux  et  le  chauffage.  Quelques  vins, 
quelques  eaux-de-vie,  trouvés  à Elbing,  et  distri- 
bués avec  ordre,  rendaient  à nos  soldats  un  peu 
de  gaieté.  Les  premiers  jours  passés,  iis  avaient 
fini  par  être  mieux  que  sur  la  Narew,  car  le  pays 
était  meilleur,  et  ils  espéraient  bien,  au  retour 
de  la  belle  saison , se  dédommager  des  peines 
présentes , et  terminer  en  un  jour  de  bataille  la 
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terrible  lutte  dans  laquelle  ils  étaient  engages. 

Les  régiments  provisoires , destinés  à amener 
les  recrues,  eommençaient  d’arriver  sur  la  Vis- 
tule.  Plusieurs  d’entre  eux,  déjà  rendus  sur  le 
théâtre  de  la  guerre,  avaient  été  passés  en  revue, 
dissous,  et  répartis  entre  les  régiments  auxquels 
iis  appartenaient.  Les  soldats  voyaient  ainsi  leurs 
rangs  se  remplir,  entendaient  parler  de  renforts 
nombreux  qui  se  préparaient  sur  les  derrières 
de  l’armée,  et  se  confiaient  davantage  dans  la 
vigilance  suprême  qui  pourvoyait  à tous  leurs 
besoins.  La  cavalerie  continuait  d’élre  l’objet  des 
soins  les  plus  attentifs.  Napoléon  avait  formé  des 
détachements  à pied  de  tous  les  cavaliers  démon- 
tés, et  il  les  avait  envoyés  en  Silésie,  pour  aller  y 
chercher  les  chevaux  dont  cette provinceabondait. 

Des  travaux  immenses  s’exécutaient  sur  la  Pas- 
sarge  et  la  Yistule,  afin  d’assurer  la  position  de 
l’armée.  Tous  les  ponts  sur  la  Passarge  avaient 
été  détruits,  deux  exceptés,  l’un  pour  l’usage  du 
corps  du  maréchal  Bernadotte  à Braunsberg, 
l’autre  pour  l’usage  du  corps  du  maréchal  Soult 
à Spanden.  De  vastes  têtes  de  pont  étaient  ajou- 
tées à chacun  des  deux  , afin  de  pouvoir  débou- 
cher au  delà.  Napoléon  répétant  sans  cesse  à ses 
lieutenants  qu’une  ligne  n’était  facile  à défendre 
que  lorsqu’on  était  en  mesure  de  la  franchir  à 
son  tour , pour  prendre  l’offensive  contre  celui 
qui  l’attaquait  Deux  ponts  sur  la  Vistule,  l’un 

* « Une  rivière  ni  une  ligne  quelconque,  écrivait-il  à Ber- 
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à Marienbourg , l’autre  à Marienwerder , assu- 
raient la  communication  avec  les  troupes  du  ma- 
réchal Lefebvre,  chargées  du  siège  de  Dantzig. 
On  pouvait  donc  aller  à elles , ou  les  amener  h 
soi , et  présenter  partout  h l’ennemi  une  masse 
compacte.  Le  maréchal  Lefebvre  se  rapprochait 
de  Dantzig,  en  attendant  la  grosse  artillerie  tirée 
des  places  de  la  Silésie  pour  eommencer  ce  grand 
siège  qui  devait  être  l’occupation  et  la  gloire  de 
l’hiver.  Les  ouvrages  de  Sierock , de  Praga , de 
Modlin,  destinés  à consolider  la  position  de  Var- 
sovie, se  poursuivaient  également. 

C’est  du  petit  bourg  d’Osterode  que  Napoléon 
ordonnait  toutes  ces  choses.  Ses  soldats  ayant  du 
pain,  des  pommes  de  terre,  de  la  viande,  de  l’eau- 
de-vie,  du  chaume  pour  s’abriter,  du  bois  pour 
se  chauffer,  ne  souffraient  pas.  Mais  les  officiers, 
qui  ne  parvenaient  à se  procurer  que  la  nourri- 
ture et  le  logement  du  soldat , même  avec  leur 
solde  exactement  payée,  étaient  exposés  à beau- 
coup de  privations.  Napoléon  avait  voulu  leur 
donner  l’exemple  de  la  résignation  en  restant 
au  milieu  d’eux.  Les  officiers  de  ehaque  corps, 
envoyés  à Osterode,  pouvaient  dire  qu’ils  ne  l’a- 
vaient pas  trouvé  mieux  établi  que  le  dernier 

« nadoUe  (6  mars,  Oslerodc),  ne  peuvent  se  défendre  qu'en 
« ayant  des  points  offensifs;  car,  quand  on  n'a  fait  que  se 
« défendre,  on  a couru  des  chances  sans  rien  obtenir.  Mais, 

« lorsqu'on  peut  combiner  la  défense  avec  un  mouvement 
« offensif,  on  fait  courir  h rennemi  plus  de  chances  qu’il  n'en 
<■  fait  courir  au  corps  attaqué.  Faites  donc  travailler  jour  et 
« nuit  aux  télés  de  pont  de  Spanden  et  de  Braunsberg.  » 
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d’entre  eux.  Aussi , répondant  à son  frère  Jo- 
seph, qui  se  plaignait  des  souffrances  de  Tarmée 
de  Naples,  il  sc  raillait  de  ses  plaintes,  accusait 
la  faiblesse  de  son  âme,  et  lui  traçait  le  tableau 
suivant  : 

<(  Les  officiers  d’état-major  ne  se  sont  pas  dés- 
Il  habillés  depuis  deux  mois,  et  quelques-uns  de- 
Il  puis  quatre  ; j’ai  moi-même  été  quinze  jours 
Il  sans  ôter  mes  bottes...  Nous  sommes  au  mi- 
u lieu  de  la  neige  et  de  la  boue  , sans  vin , sans 
« eau-de-vie,  sans  pain,  mangeant  des  pommes 
•I  de  terre  et  de  la  viande,  faisant  de  longues 
K marches  et  contre-marches,  sans  aucune  espèce 
IC  de  douceurs,  et  nous  battant  ordinairement  à 
Il  la  baïonnette  et  sous  la  mitraille , les  blessés 
« obligés  de  se  retirer  en  traîneau,  en  plein  air. 
Il  pendant  einquante  lieues.  )>  (II  s’agissait  ici  de 
la  marche  qui  avait  suivi  la  bataille  d’Eylau,  ear 
à Osterode  on  était  déjà  mieux.)  « C’est  donc  une 
•I  mauvaise  plaisanterie  que  de  comparer  les  lieux 
Il  où  nous  sommes  avec  ce  beau  pays  de  Naples, 
K où  l’on  a du  vin,  du  pain,  des  draps  de  lit,  de 
« la  société , et  même  des  femmes.  Après  avoir 
Il  détruit  la  monarchie  prussienne , nous  nous 
« battons  contre  le  reste  de  la  Prusse,  contre  les 
Il  Russes,  les  Calinouks,les  Cosaques,  et  les  peu- 
II  plades  du  Nord,  qui  envahirent  jadis  l’empire 
Il  romain.  Nous  faisons  la  guerre  dans  toute  son 
Il  énergie  et  son  horreur.  Au  milieu  de  ces  gran- 
II  des  fatigues,  tout  le  monde  a été  plus  ou  moins 
« malade  J pour  moi  je  ne  me  suis  jamais  trouvé 
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« plus  fort , et  j’ai  engraissé.  » ( Osterode  , 
l"  mars.) 

La  situation  dont  Napoléon  faisait  ici  la  pein- 
ture était  déjà  fort  améliorée  à Osterode,  du 
moins  pour  les  soldats.  Mais,  si  nous  souffrions, 
les  Russes  souffraient  bien  davantage,  et  se  trou- 
vaient dans  une  misère  horrible.  Leurs  batail- 
lons, qui  au  début  des  opérations  s’élevaient  à 
500  hommes,  étaient  actuellement  réduits  à 500. 
à 200,  à 150.  On  venait  d’en  prendre  dix  à la 
fois,  qui  ne  présentaient  que  ce  dernier  nombre. 
Si  les  Russes  avaient  pu  tenir  tête  à Napoléon , 
c’était  à condition  de  faire  détruire  leur  armée  ; 
aussi  ne  pouvaient-ils  plus  se  montrer  en  rase 
campagne.  On  avait  mandé  à Saint-Pétersbourg, 
au  nom  de  tous  les  généraux  , que  si  les  forces 
qui  restaient  n’étaient  pas  accrues  du  double 
au  moins,  on  ne  ferait  désormais  autre  chose  que 
fuir  devant  les  Français.  Au  surplus,  tous  les  of- 
ficiers russes,  pleins  d’admiration  pour  notre  ar- 
mée, sentant  qu’au  fond  ils  se  battaient  beaucoup 
plus  pour  l’Angleterre  ou  la  Prusse  que  pour  la 
Russie,  désiraient  la  paix  et  la  demandaient  à 
grands  cris. 

Leurs  troupes , qui  n’étaient  pas  approvision- 
nées comme  celles  de  Napoléon  par  une  pré- 
voyance supérieure,  mouraient  de  faim.  De  guerre 
lasse,  elles  avaient  cessé  de  batailler  avec  les  nô- 
tres. On  se  rencontrait  à la  maraude  presque 
sans  s’attaquer.  Il  semblait  qu’on  fût  instinctive- 
ment d’accord  pour  ne  pas  ajouter  aux  souf- 
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frances  de  cette  situation.  Il  arrivait  même  quel- 
quefois que  de  malheureux  Cosaques,  pousses  par 
la  faim,  et  s’exprimant  par  signes,  venaient  de- 
mander du  pain  à nos  soldats,  en  leur  avouant 
que  depuis  plusieurs  jours  ils  n’avaientricn  trouvé 
à manger;  et  nos  soldats,  toujours  prompts  à la 
pitié,  leur  donnaient  des  pommes  de  terre,  dont 
ils  avaient  une  assez  grande  abondance.  Singu- 
lier spectacle  que  ce  retour  à l’humanité,  au  mi- 
lieu même  des  cruautés  de  la  guerre  ! 

Napoléon  savait  qu’en  essuyant  beaucoup  de 
mal , il  en  avait  fait  éprouver  bien  plus  à l’en- 
nemi. Mais  il  avait  à combattre  les  faux  bruits 
accrédités  à Varsovie,  h Berlin,  surtout  à Paris. 
Sa  prodigieuse  gloire  contenait  seule  les  esprits, 
toujours  indépendants  en  France,  toujours  mal- 
veillants en  Europe,  et  il  pouvait  déjà  pressentir 
qu’au  premier  revers  sérieux  il  verrait  les  uns  et 
les  autres  lui  échapper.  Aussi  n’cut-il  jamais  au- 
tant d’efforts  à faire,  autant  d’énergie  de  carac- 
tère à déployer,  pour  dominer  l’opinion  publi- 
que. De  jeunes  auditeurs,  envoyés  de  Paris  pour 
apporter  au  quartier  général  le  travail  des  divers 
ministères , et  peu  accoutumés  au  spectacle  qui 
frappait  leurs  yeux,  des  officiers  mécontents,  ou 
émus  plus  que  de  eoutume  des  horreurs  de  cette 
guerre,  écrivaient  en  France  des  lettres  remplies 
d’exagérations.  « Concertez-vous  avec  M.Daru, 
disait  Napoléon  à M.  Marct,  dans  une  de  ses  let- 
tres, pour  faire  partir  d’ici  les  auditeurs  qui  sont 
inutiles,  qui  perdent  leur  temps,  et  qui,  peu  ha- 
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bitucs  aux  événeraents  de  la  guare , n^écrivent 
à Paris  que  des  bêtises.  Je  veux  qu’à  l’avenir  le 
travail  soit  porté  par  des  officiers  d’état-raajor.  » 
Quant  aux  récits  émanés  de  certains  officiers, 
relativement  à la  bataille  d’Eylau,  et  que  le  mi> 
nistre  Fouché  lui  désignait  comme  la  source  des 
faux  bruits  répandus  à Paris,  Napoléon  répondait 
qu’il  n’en  fallait  rien  croire.  « Mes  officiers,  di- 
sait-il, savent  ce  qui  se  passe  dans  mon  armée  , 
comme  les  oisifs  qui  se  promènent  dans  le  jardin 
des  Tuileries  savent  ce  qui  se  délibère  dans  le 
cabinet  D’ailleurs,  l’exagération  plaît  à l’es- 
prit humain...  Les  peintures  rembrunies  qu'on 
vous  a tracées  de  notre  situation  ont  pour  au- 
teurs des  bavards  de  Paris , qui  sont  des  têtes  à 
tableaux...  Jamais  la  position  de  la  France  n’a 
été  ni  plus  grande  ni  plus  belle.  Quant  à Eylau, 
j’ai  dit  et  redit  que  le  bulletin  avait  exagéré  la 
perte;  et  qu’est-ce  que  2,000  ou  5,000  hommes 
tués  dans  une  grande  bataille  ? Quand  je  ramènerai 
mon  armée  en  France  et  sur  le  Rhin,  on  verra 
qu’il  n’en  manque  pas  beaucoup  à l’appel.  Lors 
de  notre  expédition  d’Égypte,  les  correspon- 
dances de  l’armée,  interceptées  par  le  cabinet 
britannique,  furent  imprimées,  et  amenèrent 
l’expédition  des  Anglais,  qui  était  folle,  qui  devait 
échouer,  qui  réussit  parce  qu’il  était  dans  l’ordre 
du  destin  qu’elle  réussit.  Alors  aussi  on  disait 
que  nous  manquions  de  tout  en  Égypte , la  plus 

» ^ 13  avril. 
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riche  contrée  de  l’univers  ; on  disait  que  l’armée 
était  détruite,  et  j’en  ai  ramené  ù Toulon  les  huit 
neuvièmes  !...  Les  Russes  s’attribuent  la  victoire  ; 
c’est  ainsi  qu’ils  ont  fait  après  Pultusk , après 
Austerlitz.  Iis  ont  au  contraire  été  poursuivis 
l’épée  dans  les  reins  jusque  sous  le  canon  de  Kœ* 
nigsberg.  Ils  ont  eu  quinze  ou  seize  généraux 
tués.  Leur  perte  a été  immense.  Nous  en  avons 
fait  une  véritable  boucherie.  >* 

On  avait  imprimé  quelques  fragments  de  let- 
tres du  major  général  Berthier , dans  lesquelles 
il  était  parlé  des  dangers  que  Napoléon  avait 
courus.  IC  On  publie,  mandait-il  à l’archichance- 
lier Cambacérès  , que  je  commande  mes  avants 
postes;  ce  sont  là  des  bêtises...  Je  vous  avais  prié 
de  ne  laisser  insérer  que  les  bulletins  dans  le  Mo- 
niteur.  S’il  en  arrive  autrement , vous  m’empê- 
cherez de  rien  écrire,  et  alors  vous  en  aurez 
plus  d’inquiétudes...  Berthier  écrit  au  milieu 
d’un  champ  de  bataille,  fatigué,  et  ne  s’attend 
pas  que  ses  lettres  seront  imprimées...  » (Oste- 
rode,  5 mars.  ) 

Ainsi  Napoléon  ne  voulait  pas  qu’on  fit  valoir 
son  courage  personnel , car  ce  courage  même 
devenait  un  danger.  C’était  trop  clairement 
avouer  que  cette  monarchie  militaire,  sans  passé, 
sans  avenir , était  à la  merci  d’un  boulet  de 
canon. 

Des  transports  causés  en  France  par  les  mer- 
veilles d’Austerlitz  et  d’Iéna  , on  avait  passé  à 
une  sorte  d’inquiétude.  Paris  était  triste  et 
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désert,  car  l’Empereur,  les  chefs  de  l’armée,  qui 
composaient  une  grande  partie  delà  haute  société 
de  ce  règne  , étaient  absents.  L’industrie  souf- 
frait. Napoléon  enjoignit  à ses  sœurs,  aux  princes 
Cambacérès  et  Lebrun , de  donner  des  fêtes.  Il 
voulait  qu’on  remplit  ainsi  le  vide  laissé  par  son 
absence.  Il  ordonna  de  faire  à Fontainebleau , 
Versailles,  Compiègne,  Saint-Cloud,  une  revue 
du  mobilier  de  la  couronne , et  de  consacrer 
plusieurs  raillions  pris  sur  ses  économies  per- 
sonnelles , pour  acheter  des  étoffes  dans  les 
manufactures  de  Lyon,  Rouen,  Saint-Quentin.  Il 
prescrivit  de  proportionner  les  secours  accordés, 
non  pas  aux  besoins  des  résidences  impériales  , 
mais  aux  besoins  des  industries.  Quoiqu’il  s’at- 
tachât ordinairement  à réprimer  le  goût  de 
l’impératrice  et  de  ses  sœurs  pour  la  dépense  , 
cette  fois  il  leur  recommanda  la  prodigalité.  Il 
voulut  que  la  caisse  d’amortissement,  c’est-à-dire 
le  trésor  de  l’armée  , consacrât  un  million  par 
mois  à prêter  aux  manufactures  principales  , sur 
dépôt  de  marchandises , et  il  demanda  un  projet 
afin  de  convertir  cette  mesure  accidentelle  en 
une  institution  permanente,  ayant  pour  objet , 
non  pas,  disait-il,  une  caisse  de  secours  pour  les 
banqueroutiers,  mais  une  caisse  de  prévoyance, 
destinée  à soutenir  les  fabricants  qui  occupaient 
un  grand  nombre  de  travailleurs,  et  qui  seraient 
obligés  de  les  renvoyer,  si  on  ne  leur  fournissait 
pas  des  facilites  pour  les  payer. 

Il  songea  enfin  à un  moyen  extraordinaire  de 


Digitized  by  Google 


EVLAU. 


469 


procurer  des  capitaux  au  commerce,  tout  en 
apportant  une  amélioration  notable  à l’adminis- 
tratîoii  des  finances.  Alors  , encore  plus  qu’au- 
jourd’hui , la  somme  totale  de  l’impôt  n’était  pas 
exactement  perçue  dans  l’année.  Aussi  les  obli- 
gations des  receveurs  généraux  , représentatives 
de  l’impôt,  ne  devaient-elles  échoir,  pour  une 
partie  du  moins,  que  trois  ou  quatre  mois  après 
l’année  écoulée  , c’est-à-dire  en  mars  , avril  ou 
mai  de  l’année  suivante.  Il  fallait  donc  les  es- 
compter , soin  dont  se  chargeaient  les  faiseurs 
d’affaires,  en  se  livrant  à un  agiotage  fort  actif. 
C’était  la  dette  flottante  du  temps  , à laquelle  on 
faisait  face  avec  les  obligations  des  receveurs 
généraux,  comme  on  y fait  face  maintenant  jivec 
les  bons  royaux.  Cet  escompte  exigeait  de  la  part 
des  capitalistes  de  Paris  un  capital  de  80  millions. 
Napoléon  imagina  d’établir  que  pour  1808  par 
exemple , la  portion  des  obligations  qui  ne  de- 
vait échoir  qu’en  1809  serait  appliquée  à l’exer- 
cice 1809  lui-même,  et  ainsi  de  suite  à l’avenir, 
de  manière  que  chaque  exercice  n’eût  pour  son 
usage  que  des  obligations  échéant  dans  l’année 
meme.  Restait  à combler  , pour  1808 , le  déficit 
répondant  à la  portion  d'obligations  reportées 
sur  1809.  C’était  une  somme  de  80  millions  à se 
])rocurer.  Napoléon  proposa  de  la  fournir  à 
l’aide  d’un  emprunt , que  le  trésor  de  l’État 
ferait  au  trésor  de  l’armée  , à un  taux  modéré. 
« Par  ce  moyen  , écrivait-il , mes  obligations 
« écherraient  toutes  en  douze  mois  ; le  trésor 
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M public  économiserait  h ou  fî  millions  de  frais 
>c  de  négociation  ; nos  manufactures  et  notre 
<(  commerce  feraient  un  gain  immense  , puis- 
«(  qu’il  y aurait  80  millions  vacants  , qui,  ne 
« pouvant  trouver  d’emploi  au  trésor , seraient 
« placés  dans  le  commerce.  » (Osterode,  1"  avril, 
note  au  prince  Cambacérès.  ) 

11  ordonna  de  confectionner  à Paris  même 
une  quantité  considérable  de  souliers,  de  bottes, 
d’objets  de  harnachement , de  voitures  d’artil- 
lerie pour  occuper  les  ouvriers  de  la  capitale. 
Les  objets  fabriqués  à Paris  étaient  de  meilleure 
qualité  que  ceux  qu’on  fabriquait  ailleurs.  Il 
s’agissait  seulement  de  les  transporter  en  Pologne. 
Napoléon  avait  inventé  pour  cela  un  expédient 
aussi  simple  qu’ingénieux.  A cette  époque,  une 
compagnie  d’entrepreneurs  était  chargée  des 
transports  de  l’armée , et  fournissait  à un  prix 
déterminé  les  caissons  qui  portaient  le  pain,  les 
bagages,  tout  ce  qui  suit  enfin  les  troupes  , 
même  les  plus  légèrement  équipées.  Napoléon 
avait  été  frappé,  au  milieu  des  boues  de  Pultusk 
et  de  Golymin,  du  peu  de  zèle  de  ces  voituriers  , 
enrôlés  par  l’industrie  privée  , de  leur  peu  de 
courage  dans  les  périls  , et  de  même  qu’il  avait 
voulu  organiser  militairement  les  conducteurs 
de  l’artillerie , il  voulut  organiser  militairement 
aussi  les  conducteurs  des  bagages,  pensant  que 
le  péril  étant  à peu  près  égal  pour  tous  ceux  qui 
concourent  aux  divers  services  d’une  année  , il 
fallait  les  lier  tous  par  le  lien  de  l’honneur,  et  les 
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traiter  en  militaires,  pour  leur  en  imposer  les 
devoirs.  II  avait  donc  ordonne  de  former  suc- 
cessivement à Paris  des  bataillons  du  train , 
chargés  de  la  conduite  des  équipages , de  con- 
struire des  caissons , d’acheter  des  chevaux  de 
trait , et  quand  on  aurait  organisé  le  personnel 
et  le  matériel  de  ces  bataillons,  de  les  acheminer 
vers  la  Vistule.  Au  lieu  de  venir  à vide  , ces 
nouveaux  équipages  militaires  devaient  trans- 
porter les  objets  d’équipement  fabriqués  à Paris. 
Ces  objets  pouvaient  arriver  à temps  sur  la 
Vistule,  car  il  fallait  deux  mois  pour  le  trajet,  et 
il  était  possible  que  la  guerre  en  durât  encore 
cinq  ou  six.  Napoléon  se  proposait  par  cet  en- 
semble de  mesures  de  remédier  à la  stagnation 
momentanée  du  commerce,  et  de  suppléer  aux 
consommations  de  la  paix  par  les  consommations 
de  la  guerre.  L’une  en  effet  ne  consomme  pas 
moins  que  l’autre,  et  quand  l’argent  ne  manque 
pas,  une  administration  habile  peut  fournir  aux 
ouvriers  le  travail  que  leur  procurait  la  paix,  et 
leur  ménager  le  moyen  de  gagner  leur  vie  au 
milieu  meme  des  difficultés  de  la  guerre. 

Telle  est  la  multitude  d’objets  dont  il  s’occu- 
pait dans  le  bourg  d’Osterode,  vivant  dans  une 
espèce  de  grange,  d’où  il  contenait  l’Europe,  et 
gouvernait  son  empire.  On  avait  lini  par  lui 
trouver  à Finkenstein  une  demeure  plus  con- 
venable ; c’était  une  habitation  de  campagne, 
appartenant  à l’un  des  employés  de  la  couronne 
de  Prusse,  et  dans  laquelle  il  avait  pu  se  loger 
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avec  son  état-major  et  sa  maison  militaire.  Là, 
comme  h Oslerode,  il  était  au  centre  de  ses  can- 
tonnements, et  en  mesure  de  se  rendre  partout 
où  sa  présence  serait  nécessaire.  Chaque  semaine 
on  lui  envoyait  le  portefeuille  des  divers  minis- 
tères, et  il  consacrait  son  attention  aux  affaires 
les  plus  grandes  comme  aux  plus  petites.  Les 
théâtres  eux-mêmes , à cette  distance,  n’échap- 
paient point  à son  active  surveillance.  On  avait 
composé  en  son  honneur  des  vers  et  de  la 
musique,  qui  lui  avaient  semblé  mauvais.  Par 
son  ordre  on  en  avait  composé  d’autres , où  il 
était  moins  loué,  mais  où  se  trouvaient  des  sen- 
timents élevés,  exprimés  en  langage  convenable. 
Il  en  fit  remercier  et  récompenser  les  auteurs, 
en  ajoutant  ces  belles  paroles  : « La  meilleure 
manière  de  me  louer,  c’est  d’écrire  des  choses  qui 
inspirent  des  senfiments  héroïques  à la  nation, 
à la  jeunesse,  à l’armée.  » Il  lisait  attentivement 
les  feuilles  publiques,  suivait  les  séances  de  l’Aca- 
démie française,  voulait  qu’on  redressât  les  ten- 
dances d’esprit  des  écrivains,  et  qu’on  surveillât 
les  discours  prononcés  à l’Académie.  Il  consi- 
dérait comme  fâcheuses  les  attaques  que  le 
Journal  de  l’Empire  et  le  Mercure  de  France 
dirigeaient  contre  les  philosophes.  «<I1  est  iiéces- 
((  saire,  disait-il,  d’avoir  un  homme  sage  à la 
K tête  de  ces  journaux.  Ces  deux  journaux  affec- 
« tent  la  religion  jusqu’à  la  bigoterie.  Au  lieu 
« d’attaquer  les  excès  du  système  exclusif  de 
K quelques  philosophes,  ils  attaquent  la  philo- 
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<1  Sophie  et  les  connaissances  humaines.  Au  lieu 
« de  contenir  par  une  saine  critique  les  pro- 
« ductions  du  siècle,  ils  les  découragent,  les 
« déprécient,  et  les  avilissent...  Je  ne  parle 
«(  point  d’opinions  politiques;  il  ne  faut  pas  être 
« bien  lin  pour  voir  que , s’ils  l’osaient,  elles  ne 
« seraient  pas  plus  saines  que  celles  du  Courrier 
« Français.  » 

L’Académie  française  avait  tenu  une  séance 
pour  la  réception  du  cardinal  Maury,  rappelé  en 
France,  et  remis  en  possession  du  fauteuil  qu’il 
avait  autrefois  occupé.  L’abbé  Sicard  , recevant 
le  cardinal  Maury,  s’était  exprimé  sur  Mirabeau 
en  termes  malséants.  Le  récipiendaire  n’en  avait 
pas  mieux  parlé , et  cette  séance  académique 
était  devenue  l’occasion  d’une  sorte  de  déchaîne- 
ment contre  la  révolution  et  les  révolutionnaires. 
Napoléon , désagréablement  affecté  , écrivit  au 
ministre  Fouché  : »t  Je  vous  recommande  qu’il 
«(  n’y  ait  point  de  réaction  dans  l’opinion.  Faites 
« parler  de  3Iirabcau  avec  éloge.  Il  y a bien  des 
« choses  dans  cette  séance  de  l’Académie  qui 
«:  ne  me  plaisent  pas.  Quand  donc  serons-nous 
« sages?...  Quand  serons-nous  animés  de  la  véri- 
« table  charité  chrétienne,  et  quand  nos  actions 
« auront-elles  pour  but  de  n’humilier  personne  ? 
« Quand  nous  abstiendrons-nous  de  réveiller 
«(  des  souvenirs  qui  vont  au  cœur  de  tant  de 
« gens?  » (Finkenslein,  20  mai.) 

Une  autrefois,  il  avait  appris  par  les  corres- 
pondances de  tous  genres  , qu’il  payait  avec 
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largesse  et  lisait  avec  soin,  que  des  querelles 
intestines  divisaient  l’administration  de  l’Opéra, 
qu’on  voulait  persécuter  un  machiniste  pour  un 
changement  de  décoration  manqué.  « Je  ne 
veux  de  tracasseries  nulle  part,  » écrivait-il  à 
M.  Fouché;  « je  ne  veux  pas  que  M.  ***  soit 
« victime  d’un  accident  fortuit;  mon  habitude 
« est  de  soutenir  les  malheureux  ,•  les  actrices 
« monteront  dans  les  nuages  ou  n’y  monteront 
« pas,  je  ne  veux  pas  qu’on  profite  de  cela  pour 
« intriguer.  » (12  avril.) 

En  même  temps  il  montrait  une  sollicitude 
extrême  pour  les  maisons  d’éducation,  et  pour 
celle  d’Écouen  notamment,  où  devaient  être  éle- 
vées les  filles  des  légionnaires  pauvres.  Il  voulait, 
écrivait-il  à M.  de  Lacépède,  qu’on  lui  fit  des 
femmes  simples,  chastes,  dignes  d’être  unies  aux 
hommes  qui  l’auraient  bien  servi,  soit  dans  l’ar- 
mée, soit  dans  l’administration.  Afin  de  les  ren- 
dre telles , il  fallait,  selon  lui , qu’elles  fussent 
élevées  dans  des  sentiments  d’une  piété  solide,  «t  Je 
n’ai  attaché,  disait-il,  qu’une  importance  secon- 
daire aux  institutions  religieuses  pour  l’école 
de  Fontainebleau.  Il  s’agit  là  de  former  déjeunes 
officiers;  mais,  pour  Écouen,  c’est  tout  autre 
chose.  On  se  propose  d’y  élever  des  femmes,  des 
épouses,  des  mères  de  famille.  Faites-nous  des 
croyantes,  et  non  des  raisonneuses.  La  fai- 
blesse du  cerveau  des  femmes,  la  mobilité  de  leurs 
idées,  leur  destination  dans  l’ordre  social,  la 
nécessité  de  leur  inspirer,  avec  une  perpétuelle 
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résignation,  une  charité  douce  et  facile,  tout  cela 
rend  pour  elles  le  joug  de  la  religion  indispen- 
sable. Je  désire  qu’il  en  sorte,  non  des  femmes 
agréables,  mais  des  femmes  vertueuses,  que  leurs 
agréments  soient  du  cœur  et  non  de  l'esprit.  >»  En 
' conséquence,  il  recommandait  qu’on  leur  apprît 
riîistoire  et  la  littérature,  qu’on  leur  épargnât 
l’élude  des  langues  anciennes  et  des  sciences  trop 
relevées,  qu’on  leur  enseignât  assez  de  physique 
pour  qu’elles  pussent  dissiper  autour  d’elles  l’igno- 
rance populaire,  un  peu  de  médecine  usuelle, 
de  la  botanique,  de  la  musique,  de  la  danse, 
tnais  pas  celle  de  l'Opéra,  l’art  de  chiffrer,  l’art 
de  travailler  à toutes  sortes  d’ouvrages,  «t  11  faut, 
<1  ajoutait-il,  que  leurs  appartements  soient  raeu- 
« blés  du  travail  de  leurs  mains,  qu’elles  fassent 
it  elles-mêmes  leurs  chemises,  leurs  bas,  leurs 
« robes,  leurs  coiffures,  qu’elles  puissent  au 
•I  besoin  coudre  elles-mêmes  la  layette  de  leurs 
« enfants.  Je  veux  faire  de  ces  jeunes  filles  des 
« femmes  utiles,  certain  que  j’en  ferai  par  là  des 
«(  femmes  agréables.  Si  je  permettais  qu’on  en  fit 
«!  des  femmes  agréables,  on  m’en  ferait  bientôt 
« des  petites-maîtresses.  » (Finkenstein,  15  mai.) 

Cette  activité  prodigieuse  se  changeant  quel- 
quefois de  vigilance  bienfaisante  en  déflancc  om- 
brageuse, ce  qui  ne  peut  manquer  d’arriver  chez 
un  maître  absolu  et  nouveau.  Napoléon  s’occu- 
pait de  la  police,  savait  qui  entrait  dans  Paris, 
et  qui  en  sortait.  Il  avait  appris  que  madame  de 
Staël  y était  revenue,  qu’elle  avait  déjà  parcouru 
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plusieurs  maisons  de  eampagne  des  environs,  et 
tenu  plus  d’un  discours  hostile.  Prétendant  que 
s’il  n’intervenait  pas,  elle  compromettrait  de  bons 
citoyens  contre  lesquels  il  serait  ensuite  obligé 
de  sévir,  il  avait  ordonné,  malgré  beaucoup  de 
sollicitations  contraires,  de  l’expulser  de  Paris. 
Comme  il  se  déliait  du  ministre  Fouché,  qui  mé- 
nageait volontiers  les  personnes  influentes,  il  lui 
avait  prescrit  de  la  faire  partir  sans  retard,  et 
avait  recommandé  à rarchicbancelier  Cambacé- 
rès de  veiller  à l’exécution  de  cet  ordre (26  mars). 
Dans  le  même  moment  on  l’informait  que  la  police 
avait  renvoyé  de  Paris  un  ancien  conventionnel 
nommé  Ricord.  Pour  celui-là  personne  ne  solli- 
citait, aucun  grand  personnage  ne  réclamait  de 
ménagement,  car  la  réaction  entraînant  tout  le 
monde,  il  n’y  avait  ni  faveur,  ni  humanité 
pour  ceux  qu’on  appelait  les  révolutionnaires. 
U Pourquoi,  écrivait  Napoléon  au  ministre  Fou- 
ché, pourquoi  faire  sortir  de  Paris  le  conven- 
tionnel Ricord?  S’il  est  dangereux,  il  ne  fallait 
pas  souffrir  qu’il  y rentrât,  contrairement  aux 
lois  de  l’an  viii.  Mais  puisqu’on  lui  a permis  d’y 
rentrer,  il  faut  l’y  laisser.  Ce  qu’il  a fait  autrefois 
importe  peu.  Il  s’est  conduit  sous  la  Convention 
comme  un  homme  qui  tenait  à vivre  ; il  a crié 
suivant  le  temps.  Il  est  dans  Vuisance,  il  ne  se 
jettera  pas  dans  de  mauvaises  affaires  pour  sub- 
sister. Qu’on  le  tolère  donc  à Paris,  à moins  de 
fortes  raisons  pour  l’empêcher  d’y  demeurer.  »» 
(6  mars.) 
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Par  ce  même  soin  à s’enquérir  de  tout,  il  ap- 
prenait, de  ]MM.  Monge  et  Laplace,  qu’un  savant, 
qu’il  honorait  et  chérissait  d’une  manière  par- 
ticulière, M.  Bcrlhollct,  éprouvait  quelques  em- 
barras de  fortune.  « J’apprends,  lui  écrivait-il, 
« que  vous  avez  besoin  de  450,000  francs.  Je 
U donne  ordre  à mon  trésorier  de  mettre  cette 
If  somme  à votre  disposition,  bien  aise  de  trou- 
«c  ver  celte  occasion  devons  être  utile,  et  devons 
« donner  une  preuve  de  mon  estime.  » (Finkcn- 
stein,  1"  mai.) 

Puis  il  adressait  de  nouveaux  conseils  à scs 
frères  Louis  et  Joseph  sur  la  manière  de  régner, 
l’un  en  Hollande,  l’autre  à Naples.  11  reprochait 
h Louis  de  favoriser,  par  vanité  de  roi  parvenu, 
le  parti  de  l’ancien  régime,  le  parti  orangiste  ; 
de  créer  des  maréchaux  sans  avoir  une  armée, 
d’instituer  un  ordre  qu’il  prodiguait  à tout  venant, 
à des  Français  qu’il  ne  connaissait  pas,  à des  Hol- 
landais qui  ne  lui  avaient  rendu  aucun  service. 
II  reprochait  à Joseph  d’être  faible,  noncbalant, 
plus  occupé  de  réformes  prétentieuses  que  de  la 
soumission  des  Calabres;  de  faire  précéder  la 
suppression  des  moines,  mesure  qu’il  approuvait 
fort,  d’un  préambule  qui  semblait  rédigé  par  des 
philosophes,  et  non  par  des  hommes  d’État.  « Un 
tel  préambule,  disait-il,  devrait  être  écrit  du  style 
d’un  pontife  éclairé,  qui  supprime  les  moines, 
parce  qu’ils  sont  inutiles  à la  religion,  onéreux 
à l’Église.  Je  conçois  une  mauvaise  opinion  d’un 
gouvernement  dont  les  actes  sont  dirigés  par  la 
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marne  du  bel  esprit.  '*  (1 4 avril.)  «Vous  vivez  trop, 
lui  disait-il,  avec  des  lettrés  et  des  savants.  Ce 
sont  des  coquettes  avec  lesquelles  il  faut  entre- 
tenir un  commerce  de  galanterie^  et  dont  il  ne 
faut  jamais  songer  à faire  ni  sa  femme,  ni  son 
ministre.  » Il  lui  reprochait  de  se  créer  des  illu- 
sions sur  sa  situation  à Naples,  de  se  flatter 
qu’on  Taimât , quand  il  y régnait  tout  au  plus 
depuis  une  année.  « Demandez-vous,  lui  disait-il, 
ce  que  vous  deviendriez,  s’il  n’y  avait  plus  trente 
mille  Français  à Naples  ? Quand  vous  aurez  régné 
vingt  ans,  et  que  vous  vous  serez  fait  craindre 
et  estimer,  alors  vous  pourrez  croire  votre  trône 
consolidé.»  Puis  enfin  il  lui  traçait  le  tableau  sui- 
vant de  la  situation  des  Français  en  Pologne. 
« Vous  mangez  à Naples  des  petits  pois,  et 
« peut-être  cherchez-vous  déjà  l’ombre  : nous, 
« au  contraire,  nous  sommes  encore  comme  au 
« mois  de  janvier.  J’ai  fait  ouvrir  la  tranchée 
« devant  Dantzig.  Cent  pièces  de  canon,  deux 
« cent  mille  livres  de  poudre  commencent  à s’y 
« réunir.  Nos  ouvrages  sont  à soixante  toises  de 
« la  place,  qui  a une  garnison  de  6,000  Russes 
« et  de  20,000  Prussiens,  commandés  par  le 
« maréchal  Kalkrcuth.  J’espère  la  prendre  dans 
« quinze  jours.. . Soyez  du  reste  sans  inquié- 
« tude.  » (Finkenstein,  le  19  avril.) 

Telles  étaient,  au  milieu  des  neiges  de  la  Polo- 
gne, les  occupations  diverses  de  ce  génie  extra- 
ordinaire, embrassant  tout,  veillant  sur  tout, 
aspirant  non-seulement  à gouverner  ses  soldats 
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et  ses  agents,  mais  les  esprits  eux-racmes  ; vou- 
lant non-seulement  agir,  mais  penser  pour  tout 
le  monde;  porté  le  plus  souvent  au  bien,  mais 
quelquefois,  dans  son  activité  incessante,  se  lais- 
sant entraîner  au  mal , comme  il  avient  à qui- 
conque peut  tout,  et  ne  trouve  aucun  obstacle 
"à  ses  propres  impulsions  ; empêchant  tour  à tour 
les  réactions,  les  persécutions,  et  puis,  au  sein 
d’une  immense  gloire,  sensible  à l’aiguillon  d’une 
langue  ennemie,  jusqu’à  descendre  de  sa  gran- 
deur pour  persécuter  une  femme,  le  jour  même 
où  il  défendait  un  membre  de  la  Convention 
contre  l’esprit  réacteur  du  moment  ! Applaudis- 
sons-nous d’être  enfin  devenus  sujets  de  la  loi,  de 
la  loi  égale  pour  tous,  et  qui  ne  nous  expose  pas 
à dépendre  des  bons  ou  des  mauvais  mouvements 
de  rârae,  même  la  plus  grande  et  la  plus  géné- 
reuse. Oui,  la  loi  vaut  mieux  qu’aucune  volonté 
humaine,  quelle  qu’elle  soit  ! Soyons  justes  cepen- 
dant envers  la  volonté  qui  sut  accomplir  de  si 
prodigieuses  choses,  qui  les  accomplit  par  nos 
mains,  qui  employa  sa  féconde  énergie  à réor- 
ganiser la  société  française,  à réformer  l’Europe, 
à porter  dans  le  monde  entier  notre  puissance 
et  nos  principes,  et  qui  de  tout  ce  qu’elle  fit  avec 
nous,  si  elle  ne  nous  a pas  laissé  la  puissance  qui 
passe,  nous  a laissé  du  moins  la  gloire  qui  reste  : 
et  la  gloire  ramène  quelquefois  la  puissance. 
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Êvt'nemenls  d'Orlent  pendant  riiivcr  de  1807.  — Le  sultan 
Sélim,  cITrayé  des  menaces  de  la  Russie,  réintègre  les  hos- 
podars  Ipsilanli  et  iMuruzzi.  — Les  Russes  n'en  continuent 
pas  moins  leur  marche  vers  la  frontière  turque. — Eu  appre- 
nant la  violation  de  son  territoire,  la  Porte,  excitée  par  le 
général  Sébasliani,  envoie  ses  passe-ports  au  ministre  de 
Russie,  M.  d'ilalinski.  — Les  Anglais,  d'accord  avec  les 
Russes,  demandent  le  retour  de  M.  d'italinski,  l'expulsion 
du  général  Sébasliani , et  une  déclaration  immédiate  de 
guerre  contre  la  France.— Résistance  de  la  Porte  et  retraite 
du  ministre  d'Angleterre,  M.  Charles  Arbulhnut,  à bord  de 
la  llolle  anglaise  à Ténédos.  -L’amiral  Duckworth,  à la  tète 
de  sept  vaisseaux  et  de  deux  frégates,  force  les  Dardanelles 
sans  essuyer  de  dommage,  et  détruit  une  division  navale 
turque  au  cap  Nagara.  — Terreur  a Constantinople.  — Le 
gouvernement  turc,  divisé,  est  près  de  céder. — Le  général 
Sébasliani  encourage  le  sultan  Sédm,  et  l'engage  à simuler 
une  négociation,  pour  se  donner  le  temps  d'armer  Constan- 
tinople. — Les  conseils  de  l'ambassadeur  de  France  sont 
suivis,  et  Constantinople  est  armée  en  quelques  jours  avec 
le  concours  des  officiers  français. — Des  pourparlers  s’enga- 
gent entre  la  Porte  et  l’escadre  britannique  mouillée  aux  lies 
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des  Princes.  — Ces  pourparlers  se  terminent  par  un  refus 
d’obtempérer  aux  demandes  de  la  légation  anglaise.  — 
L’amiral  Duckworlli  se  dirige  sur  Constantinople,  trouve 
la  ville  armée  de  trois  cents  bouches  à feu  , et  sc  décide  à 
regagner  les  Dardanelles. — 11  les  franchit  de  nouveau , mais 
avec  beaucoup  de  dommage  pour  sa  division.  — Grand  effet 
produit  en  Europe  par  cet  événement,  au  profit  de  la  poli- 
tique de  Napoléon.  — Quoique  victorieux,  Napoléon,  frappé 
des  difficultés  que  la  nature  lui  oppose  en  Pologne,  se  rat- 
tache à l’idée  d’une  grande  alliance  continentale.  — Il  fait  de 
nouveaux  efforts  pour  pénétrer  le  secret  de  la  politique 
autrichienne.  — La  cour  de  Vienne,  en  réponse  à ses  ques- 
tions, lui  offre  sa  médiation  auprès  des  puissances  belligé- 
rantes. — Napoléon  voit  dans  celte  offre  une  manière  de 
s’immiscer  dans  la  querelle,  cl  de  .se  préparer  à la  guerre.— 
Il  appelle  sur-le-champ  une  troisième  conscription,  lire  de 
nouvelles  forces  de  France  et  d'Italie,  crée  avec  une  promp- 
titude extraordinaire  une  armée  de  réserve  de  lüO.OOO  hom- 
mes, et  donne  communication  de  ces  mesures  à l’Autriche. 
— État  fiorissanl  de  Farméc  française  sur  la  basse  Vislulc  et 
la  Passarge.  — L’hiver,  longtemjis  retardé,  se  fait  vivement 
sentir.  — Napoléon  profite  de  ce  temps  d'inaction  pour 
entreprendre  le  siège  de  Dantzig.  — Le  marcclial  Lefebvre 
chargé  du  commandement  des  troupes,  le  général  Chasscloiip 
de  la  direction  des  operations  du  génie.—  Longs  cl  difficiles 
travaux  de  ce  siège  mémorable.  — Les  deux  souverains  de 
Prusse  eide  Russie  .sc  décident  à envoyer  devant  Dantzig  un 
puissant  secours. — Napoléon,  de  son  côté,  dispose  ses  corps 
d’armée  de  manière  à pouvoir  renforcer  le  maréchal  Lefebvre 
à l’improviste.  — Beau  combat  livré  sous  les  murs  de 
Dantzig.  — Derniers  travaux  d’approche.  — Les  François 
sont  prêts  à donner  l’assaut.  — La  place  sc  rend.  — Res- 
sources immenses  en  blé  et  en  vin,  trouvées  dans  la  ville 
de  Dantzig.  — Le  maréchal  Lefebvre  créé  duc  de  Dantzig.— 
Le  retour  du  printemps  décide  Napoléon  à reprendre  l’offen- 
sive. — La  reprise  des  opérations  fixée  au  10  juin  1807.  — 
Les  Ru.sses  préviennent  les  Français,  et  dirigent , le  5 juin, 
une  attaque  générale  contre  les  cantonnements  de  la  Pas- 
sarge. — Le  maréchal  Ney,  sur  lequel  s'étaient  portés  les 
deux  tiers  de  l’armée  russe , leur  tient  tète  avec  une  intrépi- 
dité héroïque,  entre  Guttstadt  et  Deppen.  — Ce  maréclial 
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donne  le  temps  à Napoléon  de  concentrer  tonte  l'armée  fran- 
çaise sur  Deppen.  — Napoléon  prend  à son  tour  une  offen- 
sive vigoureuse,  et  pousse  les  Russes  l'épée  dans  les  reins. — 
Le  général  Benntngsen  se  retire  précipitamment  vers  la 
Prégel,  en  descendant  l'Aile.— Napoléon  marche  de  manière 
à s'interposer  entre  l'armée  russe  et  Kœnigsberg.  — La  tète 
de  l'armée  française  rencontre  l'armée  russe  campée  à 
Reilsberg.  — Combat  sanglant  livré  le  10  Juin.  — Napoléon, 
arrivé  le  soir  à Reilsberg  avec  le  gros  de  ses  forces,  se  pré- 
pare à livrer  le  lendemain  une  bataille  décisive,  lorsque  les 
Russes  décampent.  — Il  continue  à manœuvrer  de  manière 
à les  couper  de  Kœnigsberg.  — Il  envoie  sa  gauche,  com- 
posée des  maréchaux  ^ult  et  Davoust,  sur  Kœnigsberg,  et 
avec  les  maréchaux  Lannes,  Mortier,  Ney,  Bernadotle  et  la 
garde,  il  suit  l'armée  russe  le  long  de  l'Aile.  — Le  général 
Beiiningsen,  effrayé  pour  le  sort  de  Kœnigsberg,  vent  courir 
au  secours  de  celle  place,  et  se  hùle  de  passer  l'Allc  à Fried- 
land. — Napoléon  le  surprend,  le  14  an  matin,  au  moment 
où  il  pa.ssait  l'Allc.  — Mémorable  bataille  de  Friedland.  — 
Les  Russes,  accablés,  se  retirent  sur  le  Niémen,  en  aban- 
dohnant  Kœnigsberg.  — Prise  de  Kœnigsberg.  — Armistice 
offert  par  les  Russes,  et  accepté  par  Napoléon.  — Transla- 
tion du  quartier  général  français  à Tilsit.  — Entrevue 
d'Alexandre  cl  de  Napoléon  sur  un  radeau  placé  an  milieu 
du  Niémen.— Napoléon  invite  Alexandre  à passer  le  Niémen, 
et  à fixer  son  séjour  h Tilsit.— Intimité  promptement  établie 
entre  les  deux  monarques.— Napoléon  s'empare  de  l'esprit 
d'Alexandre  , et  lui  fait  accepter  de  vastes  projets,  qui  con- 
sistent à contraindre  l'Europe  entière  ù prendre  les  armes 
contre  l'Angleterre,  si  celle-ci  ne  veut  pas  consentir  à une 
paix  équitable.  — Le  partage  de  l'empire  turc  doit  être  le 
prix  des  complaisances  d'Alexandre.— Contestation  au  sujet 
de  Constantinople.  — Alexandre  finit  par  adhérer  à tous  les 
projets  de  Napoléon,  et  semble  concevoir  pour  lui  une 
amitié  des  plus  vives.  — Napoléon,  par  considération  pour 
Alexandre,  consent  à restituer  au  roi  de  Prusse  une  partie 
de  ses  États. — Le  roi  de  Prusse  se  rend  à Tilsit.  — Son  rôle 
entre  Alexandre  et  Napoléon.  - La  reine  de  Prusse  vient  aussi 
A Tilsit,  peur  essayer  d’arracher  à Napoléon  quelques  con- 
cessions favorables  ù la  Prusse.  — Napoléon  respectueux 
envers  cette  reine  malheureuse,  mais  inflexible.  — Conelu- 
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sion  des  négociations.— Traités  patents  et  secrets  de  Tilsit. 
—Conventions  occultes  restées  inconnues  à l'Europe.  — 
Napoléon  et  Alexandre,  d'accord  sur*  tous  les  points,  se 
quittent  en  se  donnant  d'éclatants  témoignages  d’afTcction, 
et  en  se  faisant  la  promesse  de  se  revoir  bientôt.  — Retour 
de  Napoléon  en  France,  après  une  absence  de  près  d'une 
année.  — Sa  gloire  après  Tilsit.  — Caractère  de  sa  politique 
à cette  époque. 


Tandis  que  Napoléon  , cantonné  sur  la  basse 
Vistule,  attendait,  au  milieu  des  neiges  de  la 
Pologne,  que  le  retour  de  la  belle  saison  lui  per- 
mît de  reprendre  l’offensive,  et  employait  le 
temps  de  celte  inaction  apparente  à faire  le  siège 
de  Dantzig,  à recruter  son  armée,  à gouverner  son 
vaste  empire,  l’Orient,  récemment  engagé  dans  la 
querelle  de  l’Occident,  apportait  un  utile  secours 
à ses  armes,  et  procurait  un  éclatant  succès  à sa 
•politique. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  le  sultan  Sélim, 
la  noblesse  de  son  caractère,  les  lumières  de  son 
esprit.  Nous  avons  montre  aussi  l’embarras  de  sa 
situation,  entre  la  Russie  et  l’Angleterre  qu’il 
n’aimait  pas,  et  la  France  qu’il  chérissait  par 
goût,  par  instinct,  par  prévoyance,  car  il  savait 
bien  que  celle-ci,  meme  dans  les  jours  de  sa  plus 
grande  ambition,  ne  convoiterait  jamais  Constan- 
tinople. Il  nous  reste  à raconter  ce  qui  s’était 
passé  pendant  que  l’armée  française  livrait  en  dé* 
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cembrc  la  bataille  de  Pultusk , et  en  février  celle 
d’Eylau. 

Le  sultan  Sélim,  comme  on  l’a  vu,  avait  com- 
mencé par  déposer  les  hospodars  de  Valachie  et 
de  Moldavie,  3Iaruzzi  et  Ipsilanti , notoirement 
dévoués  à la  politique  russe.  Mais  bientôt 
M.  d’italinski  le  menaçant  d’une  rupture  immé- 
diate, s’il  ne  les  rétablissait  pas  dans  leur  charge, 
il  avait  cédé  aux  menaces  de  ce  représentant  de 
la  Russie,  et  il  s’était  résigné  à rendre  le  gouver- 
nement des  provinces  du  Danube  à deux  enne- 
mis avoués  de  son  empire.  La  Russie  invoquait 
pour  exiger  cette  concession  le  traité  de  Cai- 
nardgé,  qui  lui  conférait  un  certain  droit  d’in- 
tervenir dans  le  gouvernement  de  la  Moldavie  et 
de  la  Valachie.  A peine  le  sultan  Sélim  avait-il 
obéi , poussé  bien  plus  par  la  volonté  de  ses  mi- 
nistres que  par  la  sienne,  qu’il  avait  écrit  à Napo- 
léon pour  solliciter  son  indulgence,  pour  lui  bien 
affirmer  que  l’acte  auquel  il  venait  de  se  laisser 
entrainer  n’était  point  l’abandon  de  l’alliance 
française,  mais  une  mesure  de  prudence  com- 
mandée par  l’clTrayante  désorganisation  des  for- 
ces turques.  Napoléon  lui  avait  répondu  tout  de 
suite,  et,  loin  de  le  décourager  par  des  témoi- 
gnages de  mécontentement,  l’avait  plaint,  ca- 
ressé, ranimé,  et  lui  avait  offert  le  double  secours 
de  l’armée  française  de  Dalnialic,  qu’on  pouvait 
diriger  par  la  Bosnie  sur  le  bas  Danube,  et  de  Ir 
flotte  française  de  Cadix,  qui  était  prête  à faire 
voile  des  côtes  d’Espagne  vers  les  Dardanelles. 
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Cette  (lotte,  protégée  par  les  détroits  dès  qu’elle 
aurait  passé  le  Bosphore,  devait  cire  bientôt 
maîtresse  de  la  mer  Noire,  et  y donner  aux  Turcs 
un  grand  appui.  En  attendant  ces  secours,  Napo- 
léon avait  fait  partir  de  la  Dalmatie  plusieurs  ofli- 
ciers,  tant  du  génie  que  de  l’artillerie,  pour  secon- 
der les  Turcs  dans  la  défense  de  Constantinople 
et  des  Dardanelles. 

Le  général  Sébastian!,  usant  avec  habileté  des 
moyens  mis  à sa  disposition,  n’avait  cessé  de  sti- 
muler le  sultan  et  le  divan,  pour  les  amener  à 
déclarer  la  guerre  aux  Russes.  11  faisait  valoir 
auprès  d’eux  les  prodigieux  succès  de  Napoléon 
dans  les  plaines  du  Nord  , sa  marche  audacieuse 
au  delà  de  la  Vistiile,  son  grand  projet  de  recon- 
stituer la  Pologne,  et  avait  promis  en  son  nom,  si 
la  Porte  prenait  les  armes,  d’obtenir  pour  elle  la 
révocation  des  traités  qui  la  plaçaient  dans  la  dé- 
pendance de  la  Russie,  peut  êlrc  môme  la  restitu- 
tion de  la  Crimée. 

Le  sultan  Sélim  eût  suivi  volontiers  les  conseils 
du  général  Sébasliani,  mais  ses  ministres  étaient 
divisés  : une  moitié  d’entre  eux , vendue  aux 
Russes  et  aux  Anglais,  trahissait  ouvertement; 
l’autre  moitié  tremblait  en  songeant  à l'impuis- 
sance dans  laquelle  était  tombe  l’empire  ottoman. 
Bien  que  cet  empire  comptât  encore  plus  de 
300,000  soldats,  la  plupart  barbares,  quelques- 
uns  à demi  instruits,  et  une  flotte  d’une  vingtaine 
de  vaisseaux  d’assez  belle  apparence,  ces  forces, 
aussi  mal  organisées  que  mal  dirigées , ne  pou- 
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valent  guère  être  opposées  aux  Russes  et  aux 
Anglais,  à moins  que  beaucoup  d'officiers  fran- 
çais, admis  dans  les  rangs  de  l'armée  turque,  ne 
vinssent  communiquer  à la  longue  le  savoir  euro- 
péen à des  troupes,  qui  étaient  braves  sans  doute, 
mais  dont  le  fanatisme,  attiédi  par  le  temps,  ne 
pouvait  plus,  comme  autrefois,  se  passer  des  res- 
sources de  la  science  militaire.  Tandis  que  la 
Porte  était  livrée  à ces  perplexités,  les  Russes 
avaient  mis  fin  à scs  incertitudes,  en  franchissant 
le  Dniester,  même  après  la  réintégration  des  deux 
hospodars.  L’invincible  attrait  qui  les  pousse  vers 
Constantinople  avait  fait  taire  chez  eux  toutes 
les  considérations  de  la  prudence.  C’était  une 
grande  faute  en  effet , quand  ils  avaient  sur  les 
bras  l’armée  française,  et  qu’ils  pouvaient  à peine 
lui  opposer  200,000  hommes,  d’en  employer 
50,000  contre  les  Turcs.  Mais  au  milieu  des 
bouleversements  de  ce  siècle,  l’idée  de  profiter 
de  l’occasion  pour  prendre  ce  qui  leur  convenait 
était  alors  l’idée  dominante  de  tous  les  gouver- 
nements. Les  Russes  se  disaient  donc  que  le 
moment  était  venu  peut-être  de  s’emparer  de  la 
Valachie  et  de  la  Moldavie.  Les  Anglais,  de  leur 
côté,  n’étaient  pas  fâchés  de  trouver  un  prétexte 
pour  reparaître  en  Égypte.  Si  les  uns  et  les  autres 
ne  s’entendaient  pas  encore  pour  partager  irarad- 
diatement  l’empire  turc,  sujet  sur  lequel  un  ac- 
cord semblait  entre  eux  fort  difficile,  ils  étaient 
convenus  du  moins  d’arracher  la  Porte  à l’in- 
fluence de  la  France,  et  de  l’arracher  à cette 
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influence  par  la  force.  Les  Russes  deraient  fran- 
chir le  Dniester,  et  les  Anglais  les  Dardanelles. 
En  meme  temps,  une  flotte  devait  attaquer 
Alexandrie. 

C’est  ce  qui  explique  eomment  les  Russes 
avaient  passé  le  Dniester,  même  après  la  réinté- 
gration des  hospodars.  Ils  avaient  marché  en 
trois  corps,  l’un  dirigé  sur  Chocsim , l’autre  sur 
Bender,  le  troisième  sur  Yassi.  Leur  projet  était 
de  s’avancer  sur  Bucharest,  pour  donner  la  main 
aux  Servions  révoltés.  Leurs  forces  actives  s’éle- 
vaient è 40,000  hommes  , et  à 50,000  en  comp- 
tant les  réserves  laissées  en  arrière. 

Tandis  que  les  Russes  agissaient  de  leur  côté, 
l’amirauté  anglaise  avait  ordonné  au  contre-ami- 
ral Louis  de  se  porter  avec  trois  vaisseaux  vers 
les  Dardanelles , de  les  franchir  sans  commettre 
aucun  acte  hostile,  ce  qui  se  pouvait,  les  Turcs 
à cette  époque  permettant  le  passage  aux  vais- 
seaux armés  de  la  Russie  et  de  l’Angleterre,  d’y 
exécuter  une  simple  reconnaissance  des  lieux, 
d’y  recueillir  les  familles  des  négociants  anglais 
qui  ne  voudraient  pas  rester  à Constantinople 
pendant  les  événements  dont  on  était  menacé, 
et  de  revenir  ensuite  à Ténédos  pour  attendre 
deux  divisions,  l’une  de  l’amiral  Sidney  Smith 
tirée  des  mers  du  Levant,  l’autre  de  l’amiral 
Duckworth  tirée  de  Gibraltar.  Les  trois  divi- 
sions, fortes  de  huit  vaisseaux,  de  plusieurs 
frégates , corvettes  cl  bombardes , devaient  être 
placées  sous  le  commandement  de  l’amiral 
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Duckworth , et  agir  sur  la  réquisition  de  sir 
Arbullinot,  ambassadeur  d’Angleterre  à Conslon- 
tinople.  * ^ 

Quand  ce  déploiement  de  forces  sur  terre  et 
sur  mer  fut  connu  des  Turcs,  soit  parla  marche^ 
des  Russes  au  delà  du  Dniester,  soit  par  l’appa- 
rition du  contre-amiral  Louis  aux  Dardanelles, 
ils  regardèrent  la  guerre  comme  ioAvilable,  et  ils 
l’acceptèrent,  Jes  uns  avec  enthousiasme,  les 
autres  avec  terreur.  Quoique  la  Russie  protestât 
vivement  de  ses  intentions  inoffensives,  et  décla- 
rât que  ses  troupes  venaient  occuper  paciflque- 
ment  les  provinces  danubiennes , afin  d’assurer 
l’exécution  des  traités,  la  Porte  ne  se  laissa  point 
abuser,  et  elle  expédia  ses  passe-ports  à M.  d’Ita- 
linski.  Les  deux  détroits  furent  immédiatement 
fermés  au  pavillon  militaire  de  toutes  les  puis- 
sances. Les  pachas  placés  dans  les  provinces  fron- 
tières reçurent  l’ordre  de  réunir  des  troupes,  et 
Mustapha  Raraïetar,  à la  tête  de  80,000  hommes, 
fut  chargé  de  punir  les  Russes  de  leur  mépris 
envers  l’armée  turque,  mépris  poussé  jusqu’à 
envahir  l’empire  avec  moins  de  S0,000  hommes. 

M.  d’Italinski  parti , restait  à Constantinople 
M.  Charles  Arbuthnot,  ministre  d’Angleterre, 
qu’on  n’était  pas  fondé  à renvoyer  encore,  puis- 
qu’aucune  hostilité  n’avait  été  commise  par  les 
forces  britanniques.  M.  Charles  Arbuthnot  prit 
à son  tour  l’altitude  la  plus  menaçante,  demanda 
le  rappel  de  M.  d’Italinski,  l’expulsion  du  général 
Sébastian!,  l’adoption  immédiate  d’une  politique 
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hostile  à la  France,  le  renouvellement  des  traités 
qtÿ^liaient  la  Porte  à l’Angleterre  et  à la  Russie, 
enOn  la  libre  entrée  des  détroits  pour  le  pavillon 
britannique.  On  ne  pouvait  pousser  plus  loin 
‘l’exigence  dans  les  cboses,  l’arrogance  dans  le 
langage.  M.  Charles  Arbulhnot  déclara  même 
que  si  ses  conditions  n’étaient  pas  acceptées  sur- 
îe-cliamp,  sa  retraite  suivrait  de  près  celle  de 
M.  d’Ilalinski , et  qu’il  se  rendrait  à bord  de 
l’escadre. anglaise,  yéunie  en  ec  moment  à Téné- 
dos,  pour  la  ramener  de  vive  force  sous  les  murs 
de  Constantinople.  Cette  menace  jeta  le  divan 
dans  la  plus  profonde  consternation.  On  ne  comp- 
tait guère  sur  les  fortiGcalions  des  Dardanelles, 
depuis  longtemps  négligées,  et,,  les  Dardanelles 
franchies,  on  tremblait  à l’idée  d’une  escadre  an- 
glaise maitresse  de  la  mer  de  Marmara,  accablant 
de  scs  feux  le  sérail,  Sainte-Sophie,  l’arsenal  de 
Constantinople. 

Aussi  la  disposition  à céder  était-elle  générale. 
Mais  riiabilc  ambassadeur  qui  représentait  alors 
la  France  à Constantinople,  et  qui  avait  l’avan- 
tage d’être  à la  fois  diplomate  et  militaire,  sou- 
tint le  courage  chancelant  des  Turcs.  Il  leur 
montra  tous  les  inconvénients  attachés  en  cette 
eirconstance  à une  conduite  pusillanime.  11  fît 
ressortir  à leurs  yeux  la  coïncidence  des  projets 
de  l’Angleterre  et  de  la  Russie,  le  concert  de  leurs 
efforts  pour  envahir  le  territoire  ottoman  par 
terre  et  par  mer,  la  réunion  prochaine  sous  les 
murs  de  la  capitale  d’une  armée  russe  et  d’une 
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flotte  anglaise,  le  danger  d’un  partage  total  de 
l'empire,  ou  au  moins  d’un  démembrement  par- 
tiel,  par  l’occupation  simultanée  de  la  Valachie, 
de  la  Moldavie  et  de  l’Égypte.  11  fit  retentir  bien 
haut  le  nom  de  Napoléon,  ses  victoires,  sa  pré- 
sence sur  la  Vistule,  les  avantages  qu’on  trouve- 
rait dans  son  alliance.  Il  annonça  l’envoi  sous 
bref  délai  de  secours  considérables,  et-  promit  la 
restauration  de  l’ancienne  puissance  ottomane, 
si  les  Turcs  voulaient  déployer  un  moment  leur 
antique  courage.  Ces  exhortations,  parvenues  au 
sultan  et  aux  divers  membres  du  gouvernement, 
tantôt  par  les  voies  directes,  tantôt  par  des  voies 
indirectes  bien  choisies,  secondées  en  outre  par 
l’évidence  du  péril,  parles  nouvelles  arrivées  coup 
sur  coup  de  la  marche  triomphale  de  Napoléon, 
produisirent  l’effet  qu’il  fallait  en  attendre,  et  le 
divan,  apres  de  nombreuses  alternatives  d’exal- 
tation et  d’abattement,  termina  cette  négociation 
en  refusant  d'accéder  aux  demandes  de  M.  Charles 
Arbulhnot,  et  en  manifestant  la  résolution  bien 
arrêtée  de  le  laisser  partir. 

Le  ministre  d’Angleterre  quitta  Constantinople 
le  29  janvier,  et  s’embarqua  sur  l’ Endymioiiy 
pour  se  rendre  à bord  de  l’escadre  commandée 
par  sir  John  Duckworth,  laquelle  était  mouillée 
à Ténédos,  en  dehors  des  Dardanelles.  M.  Charles 
Arbulhnot,  pendant  une  quinzaine  de  jours,  ne 
cessa  de  menacer  la  Porte  des  foudres  de  l’escadre 
britannique,  et  employa  ainsi  à correspondre  le 
temps  que  l’amiral  Duckworth  employait  à at- 
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tendre  un  vent  favorable.  De  son  côté,  le  général 
Sébastiani,  après  avoir  poussé  la  Porte  à une 
résolution  énergique,  avait  une  tâche  plus  diffi- 
cile encore  à remplir  auprès  d’elle,  c’était  d’é- 
veiller son  apathie,  de  vaincre  sa  négligence,  de 
l’amener  enfin  â élever  quelques  batteries  soit 
aux  détroits,  soit  à Constantinople.  Ce  n’était  pas 
chose  aisée,  avec  un  gouvernement  incapable, 
tombé  depuis  longtemps  dans  une  sorte  d'imbé- 
cillité, et  parolysé  en  ce  moment  par  la  crainte 
des  vaisseaux  anglais  bien  plus  que  par  celle  des 
armées  russes.  Cependant,  insistant  tour  à tour 
auprès  du  sultan  ou  de  scs  ministres,  aidé  par 
scs  aides  de  camp  MM.  de  Lascours  et  de  Coigny, 
il  obtint  un  commencement  d’armement,  qui, 
bien  que  très-imparfait,  suffit  néanmoins  pour 
causer  quelques  appréhensions  à l’amiral  anglais, 
lequel  écrivit  à son  gouvernement  que  l’opéra- 
tion, sans  être  inexécutable,  serait  plus  difficile 
qu’on  ne  le  croyait  à Londres. 

Enfin  toutes  les  correspondances  entre  M.  Ar- 
buthnot  et  le  rcis-elTendi  étant  demeurées  sans 
effet,  et  le  vent  du  sud,  longtemps  souhaité, 
se  faisant  sentir , l’amiral  Duckworth  fit  voile 
le  49  janvier  au  matin  vers  les  châteaux  des 
Dardanelles. 

Il  n’existe  pas  au  monde  une  position  aussi 
connue,  même  des  hommes  les  moins  versés  dans 
les  connaissances  géographiques,  que  celle  de 
Constantinople,  située  au  milieu  de  la  mer  de 
Marmara,  mer  fermée,  dans  laquelle  on  ne  peut 
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pénétrer  qu'en  forçant  les  Dardanelles  ou  le 
Bosphore.  Lorsqu'on  venant  de  la  Méditerranée, 
on  a remonté  détroit  des  Dardanelles  pendant 
douze  lieues,  détroit  qui,  par  scs  bords  rappro- 
chés, son  courant  continuel,  ressemble  à un  vaste 
fleuve,  on  débouche  dans  la  mer  de  Marmara, 
large  de  vingt  lieues,  longue  de  trente,  et. on 
trouve  sur  un  beau  promontoire,  baigné  d’un 
côté  par  la  mer  de  Marmara  clle-méme,  de  l'autre 
par  la  rivière  des  Eaux- Douces,  l’iramortelle  cité, 
qui  fut  sous  les  Grecs  Byzance,  sous  les  Romains 
Constantinople,  et  sous  les  Tures  Stamboul,  la 
métropole  de  l'islamisme.  Vue  de  la  mer,  elle 
présente  un  amphithéâtre  de  mosquées  et  de 
palais  moresques,  entre  lesquels  se  distinguent 
les  dômes  de  Sainte-Sophie,  et  tout  à fait  au  bout 
du  promontoire  qu’elle  occupe,  on  aperçoit  le 
sérail  où  les  descendants  de  Mahomet,  plongés 
dans  la  mollesse,  sommeillent  à côté  du  danger 
d’un  bombardement,  depuis  que  leur  lâche  inca- 
pacité ne  sait  plus  défendre  le  Bosphore  et  les 
Dardanelles,  ces  deux  portes  de  leur  empire, 
pourtant  si  faciles  à fermer. 

Quand  on  a franchi  les  Dardanelles,  traversé 
la  mer  de  Marmara,  et  dépassé  le  promontoire 
sur  lequel  Constantinople  est  assise,  s’ouvre  un 
second  détroit,  plus  resserré,  plus  redoutable, 
long  de  sept  lieues  seulement,  et  dont  les  bords 
sont  tellement  voisins  l’un  de  l’autre  qu’une  esca- 
dre y périrait  à coup  sûr,  s’il  était  bien  défendu. 
Ce  détroit  est  celui  du  Bosphore,  qui  conduit 
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dans  la  mer  Noire.  Les  Dardanelles  sont  pour 
l’empire  oltoman  la  porte  ouverte  du  côté  de 
TA  ngleterrc , le  Bosphore  la  porte  ouverte  du 
côté  de  la  Russie.  Mais  si  les  Russes  ont  contre 
eux  l’étroite  dimension  du  Bosphore,  les  Anglais 
ont  contre  eux  le  courant  des  eaux,  coulant  sans 
cesse  de  la  mer  Noire  à la  Méditerranée.  C’est 
recourant,  impossible  à vaincre  sans  un  vent 
favorable  du  sud,  que  les  Anglais  s’apprêtèrent  à 
remonter  dans  la  journée  du  49  février  4807. 
L’amiral  Duckworlh  ayant  sous  ses  ordres  les 
deux  contre-amiraux  Louis  et  Sidney  Smith , 
avec  sept  vaisseaux,  deux  frégates,  et  plusieurs 
corvettes  et  bombardes,  s’éleva  en  colonne  dans 
le  détroit  des  Dardanelles.  Il  avait  la  veille  perdu 
un  vaisseau,  VAjaXy  qui  avait  été  dévoré  par  les 
flammes.  Le  vent  aidant,  il  eut  bientôt  franchi 
la  première  partie  du  canal,  qui  court  de  l’ouest 
à l’est,  et  dont  la  largeur  est  telle  que  les  pos- 
sesseurs de  cette  mer  n’ont  jamais  songé  à la 
défendre.  Du  cap  dit  des  Barbiers  jusqu’à  Sestos 
et  Abydos,  le  canal  se  redresse  au  nord,  et  de- 
vient si  étroit  dans  cette  partie,  qu’il  est  alors 
extrêmement  dangereux  d’en  braver  les  feux 
croisés.  Puis  il  se  détourne  de  nouveau  à l’est, 
et  présente  un  coude  duquel  partent  des  feux 
redoutables.  Ces  feux  prennent  les  vaisseaux  dans 
leur  longueur,  de  façon  qu’une  escadre  assez 
audacieuse  pour  forcer  le  passage,  canonnée  de 
droite  et  de  gauche  par  les  batteries  d’Europe 
et  d’Asie,  l’est  encore  en  tête  par  les  batteries 
7.  42 
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de  Sestos,  pendant  un  trajet  de  plus  d’une  lieue. 
C’est  à l’entrée  et  à la  sortie  de  celle  passe  étroite 
que  se  trouvaient  les  châteaux  dits  des  Darda> 
nelles,  construits  en  vieille  maçonnerie,  armés 
d’une  grosse  artillerie  lourde  et  peu  maniable, 
qui  lançait  d’énormes  boulets  en  pierre,  autrefois 
la  terreur  des  marines  chrétiennes. 

L’escadre  anglaise,  malgré  les  efforts  que  fit 
le  général  Sébastiuni  pour  exciter  les  Turcs  à 
défendre  les  Dardanelles,  n’eut  pas  de  grands 
périls  à braver.  Pas  un  seul  de  ses  mâts  ne  fut 
abattu.  Elle  en  fut  quitte  pour  quelques  voiles 
déchirées,  et  pour  une  soixantaine  d’hommes 
morts  ou  blessés.  Arrivée  au  cap  Nagara,  à l’en- 
trée de  la  mer  de  Marmara,  elle  trouva  une  divi- 
sion turque  embossée,  laquelle  se  composait  d’un 
vaisseau  de  (>4,  de  quatre  petites  frégates  et  de 
deux  corvettes.  Il  était  impossible  de  placer  celle 
division  plus  mal  et  plus  inutilement  qu’en  cet 
endroit.  Elle  n’aurait  pu  être  utile  que  si,  bien 
postée  et  bien  dirigée,  elle  eût  joint  son  action 
h celle  des  batteries  de  terre.  Mais  inactive  pen- 
dant le  passage,  et  après  le  passage  reléguée  à 
un  mouillage  sans  défense,  elle  était  une  proie 
ménagée  aux  Anglais,  pour  les  dédommager  du 
feu  qu’ils  venaient  d’endurer  sans  pouvoir  le 
rendre.  Sir  Sidney  Smith  fut  chargé  de  la  dé- 
truire, ce  qui  ii’était  pas  bien  difficile,  car  les 
équipages  se  trouvaient  pour  la  plupart  à terre. 
En  peu  d’instants  les  bâtiments  turcs  furent 
contraints  de  se  jeter  à la  côte.  Les  Anglais  les 
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suivirent  dans  leurs  canots,  et,  n’étant  pas  sûrs 
de  pouvoir  les  ramener  au  retour,  ils  aimèrent 
mieux  les  brûler  immédiatement,  ce  qu’ils  firent, 
à l’exception  d’une  seule  corvette  laissée  par  eux 
au  mouillage.  Cette  seconde  operation  leur  coûta 
cependant  une  trentaine  d’hommes. 

Le  21  février  au  matin,  ils  parurent  devant 
la  ville  de  Constantinople,  épouvantée  de  voir 
une  escadre  ennemie,  dont  rien  ne  pouvait  ni 
éloigner  ni  contrc-batlre  les  feux.  Une  partie  de 
la  population  tremblante  demandait  qu’on  se 
rendit  aux  exigences  des  Anglais,  l’autre  partie 
indignée  poussait  des  cris  de  fureur.  Les  femmes 
du  sérail,  exposées  les  premières  aux  boulets  de 
l’amiral  Duckworth,  troublaient  de  leurs  pleurs 
le  palais  impérial.  Les  alternatives  de  faiblesse 
et  de  courage  reeommeneèrent  dans  le  sein  du 
divan.  Le  sultan  Sélim  voulait  résister  ; mais  les 
clameurs  dont  il  était  assailli , les  conseils  de 
quelques  ministres  infidèles,  alléguant,  pour  le 
disposer  à céder,  un  dénûment  de  ressources 
dont  ils  étaient  eux-memes  les  coupables  au- 
teurs, contribuaient  à ébranler  son  cœur,  plus 
noble  qu’énergique.  Cependant  l’ambassadeur  de 
France  accourut  auprès  de  Sclim,  s’efforça  de 
faire  rougir  lui,  ses  ministres,  tout  ce  qui  l’en- 
tourait, de  l’idée  de  se  rendre  à une  escadre,  qui 
n’avait  pas  un  soldat  de  débarquement,  et  qui 
pouvait  bien  brûler  quelques  maisons,  percer  la 
voûte  de  quelques  édifices,  mais  qui  serait  bientôt 
réduite  à se  retirer  après  d’inutiles  et  odieux  ra- 
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vagcs.  II  conseilla  de  résister  aux  Anglais,  de 
gagner  du  temps  au  moyen  d’une  négociation 
simulée,  d’envoyer  à Andrinople  les  femmes,  la 
cour,  tout  ce  qui  tremblait,  tout  ce  qui  criait,  de 
SC  servir  ensuite  de  la  portion  énergique  du 
peuple  pour  élever  des  batteries  à la  pointe  du 
sérail,  et,  cela  fait,  de  traiter  avec  la  flotte 
britannique,  en  lui  montrant  la  pointe  de  scs 
canons. 

Au  surplus  les  prétentions  des  Anglais  étaient 
de  nature  à seconder,  par  leur  dureté  et  leur 
arrogance , les  conseils  du  général  Sébastiani. 
M.  Arbuthnot,  auquel  l’amiral  se  trouvait  subor- 
donné pour  tout  ce  qui  concernait  la  politique, 
avait  voulu  qu’on  adressât  une  sommation  préala- 
ble à la  Porte,  consistant  à demander  l’expulsion 
de  la  légation  française,  une  déclaration  immé- 
diate de  guerre  à la  France,  la  remise  de  la  flotte 
turque  tout  entière,  enGn  l’occupation  par  les 
Anglais  et  les  Russes  des  forts  du  Bosphore  et  des 
Dardanelles.  Accorder  de  telles  choses,  c’était 
remettre  l’empire,  sa  marine,  les  clefs  de  sa  ca- 
pitale à la  discrétion  de  scs  ennemis  de  terre  et 
de  mer.  En  attendant  la  réponse,  les  Anglais 
allèrent  mouiller  aux  îles  des  Princes,  situées 
près  de  la  côte  d’Asie,  à quelque  distance  de 
Constantinople. 

Le  général  Sébastiani  ne  manqua  pas  de  faire 
sentir  au  sultan  et  à scs  ministres  tout  ce  qu’il 
y avait  de  honte  et  de  danger  à subir  de  sembla- 
bles conditions.  Par  bonheur,  il  arrivait  dans  le 
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iDoment  un  courrier  parli  des  bords  de  ]a  Vis- 
tule,  et  apportant  une  nouvelle  lettre  de  Napo- 
léon, pleine  d’exhortations  chaleureuses  pour  le 
sultan.  «I  Généreux  Sélim,  lui  disait-il,  inontre- 
toi  digne  des  descendants  de  Mahomet  ! Voici 
l’heure  de  t’affranchir  des  traites  qui  t’oppriment. 
Je  suis  près  de  toi,  occupé  à reconstituer  la  Po- 
logne, ton  amie  et  ton  alliée.  L’une  de  mes  armées 
est  prèle  à descendre  le  Danube,  et  à prendre  en 
flanc  les  Russes,  que  tu  attaqueras  de  front.  L’une 
de  mes  escadres  va  partir  de  Toulon  pour  garder 
la  capitale  et  la  mer  Noire.  Courage  donc,  car 
jamais  tu  ne  retrouveras  une  pareille  occasion  de 
relever  ton  empire  et  d’illustrer  la  mémoire  ! » 
Ces  exhortations,  bien  qu’elles  ne  fussent  pas 
nouvelles,  ne  pouvaient  venir  plus  à propos.  Le 
cœur  de  Sélim,  ranimé  par  les  paroles  de  Napo- 
léon, par  les  instances  pressantes  du  général 
Sébastiani,  se  remplit  des  plus  nobles  sentiments. 
11  parla  cncrg'qucment  à ses  ministres.  Il  con- 
voqua le  divan  et  les  ulémas,  leur  communiqua 
les  propositions  des  Anglais  qui  enflammèrent 
toutes  les  âmes  d’indignation,  et  il  fut  résolu  à 
Tunanimilé  qu’oii  résisterait  à la  flotte  anglaise, 
quoi  qu’elle  pût  tenter , mais  en  suivant  les 
habiles  conseils  du  général  Sébastian!,  c’est-à-dire 
en  essayant  de  gagner  du^mps  par  des  pour- 
parlers, et  en  employant  le  temps  gagné  à éle- 
ver des  batteries  formidables  autour  de  Constan- 
tinople. 

D’abord  on  commença  par  répondre  à M.  Ar- 
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buthnot  que,  sans  examiner  le  fond  de  ses 
propositions,  on  ne  les  écoulerait  qu’après  que 
l’escadre  anglaise  aurait  pris  une  position  moins 
menaçante,  car  il  n’ctait  pas  de  la  dignité  de  la 
Porte  de  délibérer  sous  le  canon  de  l’ennemi.  11 
fallait  au  moins  une  journée  pour  aller  de  Con- 
stantinople aux  îles  des  Princes,  et  pour  en  re- 
venir. 11  sulTisait  donc  d’un  petit  nombre  de 
communications  pour  gagner  les  quelques  jours 
dont  on  avait  besoin.  Quand  la  réponse  de  la 
Porte  arriva,  M.  Arbulhnot  était  tombé  malade 
subitement,  mais  son  influence  continuait  d’étre 
prépondérante  dans  l’état-major  de  l’escadre  an- 
glaise. Les  amiraux  sentaient,  comme  lui , que 
bombarder  Constantinople  était  une  entreprise 
barbare,  que,  n’ayant  pas  de  troupes  de  débar- 
quement, on  serait  réduit,  si  les  Turcs  voulaient 
résister,  à se  retirer  après  avoir  commis  d’inu- 
tiles ravages  ; qu’on  serait  de  plus  obligé,  pour 
s’en  aller , de  forcer  de  nouveau  les  Dardana- 
nellcs,  avec  une  flotte  peut-être  maltraitée,  et 
en  passant  sous  des  batteries  probablement  mieux 
défendues  la  seconde  fois  que  la  première.  Ils 
jugeaient  donc  plus  sage  de  chercher  à obtenir 
par  l’intimidation,  et  sans  en  arriver  à un  bom- 
bardement, tout  ou  partie  de  leurs  demandes. 
La  remise  de  la  flotte  turque  était  le  trophée 
auquel  ils  tenaient  le  plus.  En  conséquence,  l’a- 
miral Duckworlh,  remplaçant  M.  Arbuthnot  ma- 
lade, répondit  aux  Turcs  qu’il  était  prêt  à con- 
venir d’un  lieu  propre  à négocier,  et  il  demanda 
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qu’on  le  fixât  sur-le-champ,  pour  y envoyer  l’un 
de  ses  officiers.  La  Porte  ne  se  pressa  pas  de  ré- 
pliquer à cette  communication,  cl  le  surlendemain 
elle  proposa  Kadikoï,  l’ancienne  Chalcédoinc,  au- 
dessous  de  Scutari,  vis-à-vis  Constantinople.  Dans 
l’état  d’exaspération  où  se  trouvaient  les  Turcs, 
le  lieu  n’était  ni  des  plus  sûrs,  ni  des  plus  con- 
venables pour  l’officier  anglais  chargé  de  s’y 
rendre.  L’amiral  Duckworth  en  fit  la  remarque, 
et  réclama  un  autre  endroit,  avec  menace  d’agir 
immédiatement,  si  on  ne  se  hâtait  pas  d’ouvrir 
les  négociations. 

Quelques  jours  avaient  été  gagnés  au  moyen 
de  ces  pourparlers  illusoires,  et  on  les  avait  em- 
ployés à Constantinople  de  la  manière  la  plus 
active  et  la  plus  habile.  Plusieurs  officiers  d’ar- 
tillerie et  du  génie,  détachés  de  l’armée  de  Dal- 
malie,  venaient  d’arriver.  Le  général  Sébasliani, 
secondé  par  eux , campait  lui-méme  au  milieu 
des  Turcs.  La  légation  tout  entière  l’avait  suivi. 
Les  jeunes  de  langue,  accourus  sur  les  ouvrages, 
servaient  d’interprètes.  Avec  le  concours  de  la 
population  et  de  nos  officiers,  des  batteries  for- 
midables s’élevaient  par  enchantement  à la 
pointe  du  sérail,  et  dans  la  partie  de  la  ville  qui 
longe  la  mer  de  Marmara.  Près  de  trois  cents 
bouches  à feu,  traînées  par  un  peuple  enthou- 
siaste, qui  regardait  en  ce  moment  les  Français 
comme  des  sauveurs,  avaient  été  mises  en  batte- 
rie. Le  sultan  Sélim,  que  le  spectacle  de  ces  pré- 
paratifs si  promptement  exécutés  remplissait  de 
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joie,  avait  voulu  qu’on  dressât  une  tente  pour 
lui  à côte  de  celle  de  l’ambassadeur  de  France, 
et  avait  exige  de  scs  ministres  que  chacun  d’eux 
vînt  s’établir  dans  l’une  des  batteries.  Constan- 
tinople prenait  d’heure  en  heure  un  aspect  plus 
imposant,  et  les  Anglais  voyaient  s’ouvrir  de 
nouvelles  embrasures,  au  milieu  desquelles  appa- 
raissait la  pointe  des  canons. 

Apres  sept  à huit  Jours  employés  de  la  sorte, 
la  crainte  qui  dès  le  commencement  retenait  les 
Anglais,  celle  d’une  dévastation  inutile,  peut-être 
dangereuse,  suivie  d’un  second  passage  des  Dar- 
danelles plus  difficile  que  le  premier  , cette 
crainte  devenait  à chaque  instant  plus  fondée. 
S’apercevant  qu’il  ne  gagnait  rien  à attendre, 
l'amiral  Duckworth  fit  une  dernière  sommation, 
dans  laquelle,  ayant  soin  de  réduire  scs  demandes 
et  d’augmenter  ses  menaces,  il  sc  contenta  d’exi- 
ger qu’on  lui  remît  la  flotte  turque,  et  il  déclara 
qu’il  allait  sc  porter  devant  Constantinople,  si  on 
ne  lui  désignait  pas  immédiatement  un  lieu  pro- 
pre à négocier.  Cette  fois,  tout  étant  presque 
terminé  h Constantinople,  on  répondit  à l’amiral 
anglais  que,  dans  l’état  des  esprits,  on  ne  savait 
pas  un  seul  lieu  assez  sûr  pour  oser  garantir  la 
vie  des  négociateurs  qu’on  y enverrait. 

Après  une  telle  réponse,  il  ne  restait  plus  qu’à 
commencer  la  canonnade.  Mais  l’amiral  Duck- 
worth ne  comptait  que  sept  vaisseaux  et  deux 
frégates;  il  voyait  braquée  contre  lui  une  masse 
effroyable  d’artillerie,  et  il  était  averti  en  outre 
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que  les  passes  des  Dardanelles,  par  le  soin  des 
Français,  se  hérissaient  de  canons.  Il  avait  donc 
la  certitude  de  commettre  sur  Constantinople 
une  barbarie  sans  but,  comme  sans  excuse,  cl 
d’arriver  avec  une  flotte  désemparée  devant  un 
détroit  devenu  beaucoup  plus  dangereux  à tra- 
verser. En  conséquence,  après  avoir  passé  onze 
jours  dans  la  mer  de  Marmara,  il  leva  l’ancre  le 
2 mars,  se  présenta  en  bataille  sous  les  murs  de 
Constantinople,  courut  des  bordées  presque  à 
portée  de  canon,  et,  après  avoir  vu  qu’il  n’inti- 
midait pas  les  Turcs  préparés  à se  défendre,  il 
vint  jeter  l’ancre  à l’entrée  des  Dardanelles,  se 
proposant  de  les  franchir  le  lendemain. 

Si  le  dépit  et  la  confusion  régnaient  à bord  de 
l’escadre  anglaise,  la  joie  la  plus  vive  éclatait 
dans  Constantinople,  à la  vue  des  voiles  ennemies 
disparaissant  à l’horizon,  dans  la  direction  des 
Dardanelles.  Français  et  Turcs  se  félicitaient  de 
cet  heureux  résultat  d’un  moment  de  courage, 
et,  dans  l’enthousiasme  du  succès,  l’escadre  tur- 
que, qu’on  avait  promptement  équipée,  voulut 
mettre  à la  voile,  afin  de  poursuivre  les  Anglais. 
Dégénérai  Sébastian!  s’efforça  envaind’empéchcr 
celte  imprudence,  qui  pouvait  fournir  à l’amiral 
Duckworlh  l’occasion  d’illustrer  sa  retraite  par 
la  destruction  delà  flotte  ottomane.  Mais  le  peu- 
ple poussait  de  tels  cris,  les  équipages  étaient  si 
animés,  que  le  gouvernement,  incapable  de  ré- 
sister aux  entraînements  du  courage  comme  à 
ceux  de  la  lâcheté,  fut  obligé  de  consentir  au  dé- 
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part  (le  l’escadre.  Le  capi tan-pacha  leva  l’ancre 
pendant  que  les  Anglais,  pressés  de  se  retirer, 
fuyaient,  sans  s’cn  douter,  le  triomphe  qui  eou- 
rait  après  eux. 

Le  lendemain,  3 mars,  l’escadre  anglaise  s’em- 
boucha dans  la  partie  resserrée  et  dangereuse  du 
détroit  des  Dardanelles.  Le  petit  nombre  d’offi- 
ciers français  qu’on  avait  pu  envoyer  au  détroit 
y avaient  réveillé  le  zèle  des  Turcs  avec  autant 
de  succès  qu’à  Constantinople.  Les  batteries 
étaient  réparées  et  mieux  servies.  Malheureuse- 
ment l’artillerie  lourde,  montée  sur  de  mauvais 
affûts,  se  trouvait  aux  mains  de  pointeurs  peu 
adroits.  On  lança  néanmoins  sur  l’escadre  an- 
glaise un  certain  nombre  de  gros  boulets  de 
marbre,  ayant  plus  de  deux  pieds  de  diamètre, 
et  qui,  bien  dirigés,  auraient  pu  être  fort  dan- 
gereux. Les  Anglais  n’employèrent  qu’une  heure 
et  demie  à franchir  la  partie  étroite  du  eanal, 
depuis  le  cap  Nagara  jusqu’au  cap  des  Barbiers, 
grâce  h des  vents  du  nord,  très-favorables  à leur 
marche.  Ils  se  comportèrent  avec  la  vaillance 
ordinaire  à leur  marine,  mais  ils  essuyèrent  cette 
fois  de  graves  avaries.  Plusieurs  de  leurs  vais- 
seaux furent  percés  par  ces  gros  projectiles,  qui 
les  auraient  coulés  à fond,  s’ils  avaient  été  creux 
et  chargés  de  poudre,  comme  ceux  dont  on  se 
sert  aujourd'hui.  La  plupart  des  bâtiments  de 
l’escadre,  en  sortant  du  détroit,  étaient  dans  un 
état  qui  demandait  de  promptes  réparations.  Ce 
second  passage  coûta  aux  Anglais  plus  de  deux 


Digitized  by  Google 


FRIEDLAND  ET  TILSIT. 


805 


cents  hommes,  en  morts  ou  blessés,  perle  peu 
considérable  si  on  la  compare  au  carnage  des 
grandes  batailles  de  terre,  mais  qui  n’est  pas 
sans  importance,  si  on  la  compare  à ce  qui  se 
passe  dans  les  combats  de  mer.  Tandis  que  la 
division  anglaise  sortait  des  Dardanelles,  l’amiral 
Siniavin  arrivait  à Ténédos,  avec  une  division 
russe  de  six  vaisseaux.  H fit  auprès  de  l’amiral 
Duckworth  les  plus  vives  instances  pour  le  déci- 
der à recommencer  l’opération.  Après  l’échec 
qu’on  venait  de  subir,  une  nouvelle  tentative 
eût  clé  extravagante,  car  six  vaisseaux  russes 
n’auraient  pas  sensiblement  changé  la  situation 
et  amoindri  la  difiiculté. 

Telle  fut  la  fin  de  celte  entreprise  que  l’insuf- 
fisance des  moyens,  et  des  scrupules  d’humanité, 
peu  ordinaires  alors  à la  politique  anglaise,  firent 
échouer.  L’Angleterre  parut  singulièrement  af- 
fectée de  ce  résultat.  Napoléon  en  conçut  une 
joie  fort  naturelle,  car  indépendamment  de  l’effet 
moral  produit  en  Europe  par  l’affaire  de  Con- 
stantinople, effet  tout  à son  profit,  la  lutte  en- 
gagée avec  les  Turcs  devenait  une  diversion  des 
plus  utiles  à ses  armes. 

L’Europe  en  ce  moment  était  fort  émue  de  la 
terrible  bataille  d’Eylau  , commentée  en  sens 
très-divers.  Les  uns  s’applaudissaient  de  ce  qu’on 
était  parvenu  à tenir  tète  aux  Français  ; les  au- 
tres, en  plus  grand  nombre,  s’épouvantaient  de 
la  condition  à laquelle  on  avait  pu  leur  résister 
un  instant,  condition  terrible,  car  il  avait  fallu 
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leur  donner  une  armée  à égorger,  en  la  jetant 
sous  leurs  pas,  comme  un  obstacle  physique  h 
détruire.  Pour  la  première  fois,  il  est  vrai,  les 
succès  obtenus  par  les  Français  n’avaient  pas  été 
aussi  décisifs  que  de  coutume,  surtout  en  appa- 
rence; mais  l’armée  russe,  dans  celte  sanglante 
journée,  n’en  avait  pas  moins  perdu  un  tiers  de 
son  clTcclif,  et  si  le  général  Benningsen.  pour 
dissimuler  sa  défaite,  essayait  quelques  démons- 
trations présomptueuses  en  face  de  nos  quar- 
tiers d’bivcr,  il  lui  était  impossible  de  rien  tenter 
de  considérable,  ni  de  s’opposer  à un  seul  des 
sièges  entrepris  sous  scs  yeux.  Napoléon,  que  scs 
renforts  commençaient  à rejoindre,  avait  pour 
l’accabler  cent  mille  hommes  présents  sous  les 
armes,  sans  compter  les  troupes  françaises  ou 
alliées  qui,  protégées  par  la  grande  armée,  exé- 
cutaient à gauche  le  siège  de  Dantzig,  et  ache- 
vaient à droite  la  conquête  des  places  de  la 
Silésie.  La  seule  dilïiculté  qui  empêchât  Napo- 
léon de  terminer  cette  campagne  déjà  bien  lon- 
gue, était,  comme  on  l’a  vu,  celle  des  transports. 
S’il  eût  gelé  fortement,  le  traînage  eût  permis 
de  porter  avec  soi  de  <juoi  nourrir  l’armée  pen- 
dant une  opération  olîensive.  Mais  les  alterna- 
tives de  gel  et  de  dégel  rendaient  impossible 
de  charrier  un  approvisionnement  de  quelques 
jours.  Il  fallait  donc  attendre  une  autre  saison, 
et  M.  de  Tallcyrand,  laissé  à Varsovie,  employait 
les  sollicitations,  l’argent,  les  promesses,  les  me- 
naces même , pour  assurer  le  transport  des 
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vivres  indispensables,  de  la  Vistule  à la  Pas- 
sarge. 

Dans  celte  situation,  qui  devait  se  prolonger 
plusieurs  mois  encore,  il  y avait  place  pour  les 
négociations.  Depuis  que  les  obstacles  naturels 
se  faisaient  sentir  à Napoléon,  et  surtout  depuis 
qu’il  observait  la  Pologne  de  plus  près,  l’enivre- 
ment qui  l’avait  porté  sur  la  Vistule  s’était  un 
peu  dissipé.  Il  avait  reconnu  que  les  Russes,  peu 
redoutables  pour  les  soldats  français,  si  on  n’al- 
lait pas  les  clierclier  au  delà  du  Danube  ou  de 
l'Elbe,  devenaient,  aidés  du  climat,  un  ennemi 
diilicile  et  long  à vaincre.  Frappé  d’abord  de 
rcnlliousiasmc  qui  éclatait  à Posen,  Napoléon 
avait  cru  que  les  Polonais  pourraient  lui  fournir 
cent  mille  hommes;  mais  bientôt  il  avait  vu  le 
peuple  des  campagnes  peu  sensible  à un  chan- 
gement de  domination,  qui  le  laissait  esclave  de 
la  glèbe  sous  tous  les  maîtres,  fuyant  dans  la  Po- 
logne autrichienne  les  horreurs  de  la  guerre; 
le  peuple  des  villes,  enthousiaste  et  prêt  à se 
dévouer  sans  réserve,  mais  la  noblesse,  plus  pré- 
voyante, faisant  des  conditions  qu’on  ne  pouvait 
accepter  sans  imprudence  ; les  officiers  qui 
avaient  servi  dans  les  armées  françaises  vivant 
assez  mal  avec  les  nobles  qui  n’avaient  pas  quitté 
leurs  châteaux  ; les  uns  et  les  autres  par  leurs 
susceptibilités  «ajoutant  aux  difficultés  de  l’orga- 
nisation militaire  du  p.ays;  les  levées  enfin,  qui 
devaient  monter  à 100,000  hommes,  réduites 
à 15,000  jeunes  soldats,  organisés  en  vingt  ba- 
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taillons,  destinés  un  jour  à se  couvrir  de  gloire 
sous  le  brave  Poniatowski , mais  actuellement 
peu  aguerris,  cl  provoquant  les  moqueries  de 
nos  soldats.  Napoléon  avait  vu  tout  cela,  et  il 
était  moins  ardent  à reconstituer  la  Pologne, 
moins  disposé,  depuis  qu’il  la  connaissait,  à bou- 
leverser le  continent  pour  la  rétablir.  Sans 
douter  de  sa  propre  puissance,  il  avait,  des  ob- 
stacles que  la  nature  peut  opposer  à l’armée  la 
plus  héroïque,  une  idée  plus  juste,  et  de  l’œuvre 
qui  l’attirait  dans  les  plaines  du  Nord,  une  opi- 
nion moins  favorable.  Il  inclinait  done  un  peu 
davantage  à écouter  des  propositions  paeifiques, 
sans  se  départir  pour  cela  d’aucune  de  ses  pré- 
tentions, parce  qu’il  était  convaincu,  au  retour 
de  la  belle  saison,  dépasser  sur  le  corps  de  toutes 
les  armées  qu’on  présenterait  à ses  coups.  Il  ne 
voyait  dans  une  négociation  qui  aboutirait  à la 
paix  qu’une  économie  de  temps  et  de  sang,  car, 
pour  les  périls,  il  sc  croyait  capable  de  les  sur- 
monter tous,  quels  qu’il  fussent. 

Depuis  la  bataille  d’Eylau , plusieurs  parlemen- 
taires étaient  allés  et  venus  de  Kœnigsberg  à Os- 
terode.  Sous  la  première  impression  de  cette 
bataille.  Napoléon  avait  fait  dire  par  le  general 
Bertrand  au  roi  Frédéric-Guillaume,  qu’il  était 
prêt  à lui  rendre  scs  États,  mais  jusqu’à  l’Elbe 
seulement , ce  qui  entraînait  pour  ce  prinee  la 
perte  des  provinces  de  Westphalie,  de  Saxe  et  de 
Franconic,  c’est-à-dire  un  quart  à peu  près  de 
la  monarchie  prussienne,  mais  ce  qui  lui  assurait 
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au  moins  la  restitution  des  trois  autres  quarts. 
Napoléon  avait  ajouté  que,  plein  d’estime  pour  le 
monarque  qui  régnait  sur  la  Prusse,  il  aimait 
mieux  lui  accorder  cette  restitution  à lui-même 
qu’à  l’intervention  de  la  Russie.  L’infortuné  Fré- 
déric-Guillaume, bien  que  le  sacrilice  fût  grand , 
bien  que  scs  soldats  se  fussent  honorablement 
conduits  à Eylau,  et  qu’il  se  trouvât  un  peu  relevé 
aux  yeux  de  ses  alliés,  ne  se  faisait  aucune  illu- 
sion, et  cette  bataille  d’Eylau,  que  les  Russes  ap- 
pelaient presque  une  victoire,  n’était  à scs  yeux 
qu’une  sanglante  défaite,  dont  toute  la  dilîércnce 
avec  léna,  avec  Austerlitz,  était  d’avoir  coûté 
plus  de  sang  aux  Français,  et  de  n’avoir  pas 
amené,  grâce  à la  saison , des  résultats  aussi  dé- 
cisifs. 11  était  persuadé  qu’au  printemps  les  Fran- 
çais mettraient  à la  guerre  une  lin  prompte  et 
désastreuse,  âlais  la  reine,  mais  le  parti  de 
la  guerre,  excités  par  les  derniers  événements 
militaires,  par  les  influences  russes,  dont  on  était 
malheureusement  trop  rapproché  à Kœnigsberg, 
n’appréciaient  pas  la  situation  avec  un  jugement 
aussi  sain  que  le  roi , et  en  dictant  une  réponse 
évasive  aux  paroles  amicales  que  le  général  Ber- 
trand avait  mission  de  transmettre,  empêchèrent 
qu’on  ne  profitât  des  dispositions  de  Napoléon , 
momentanément  pacifiques. 

Ainsi  racharnernent  de  la  lutte  avec  la  Russie 
avait  pour  un  instant  ramené  Napoléon  vers  la 
Prusse.  Il  aurait  été  heureux  que,  revenant  tout 
à fait  à elle,  et  lui  rendant  non-seulement  ses 
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provinces  au  delà  de  l’Elbe , mais  scs  provinces 
en  deçà,  il  eût  cherché  à se  la  rattacher  déiiniti- 
veraent  par  cet  acte  aussi  généreux  que  politique. 
Mais  retrouvant  le  roi  Frédéric-Guillaume  faible, 
incertain , dominé , il  fut  de  nouveau  convaincu 
qu’on  ne  pouvait  pas  compter  sur  la  Prusse,  et,  à 
partir  de  ce  jour,  il  ne  songea  plus  à elle  que 
pour  la  dédaigner,  la  maltraiter  et  l’amoindrir. 
Un  peu  moins  enivré  cependant  qu’après  léna , il 
était  de  nouveau  conduit  à croire  que,  pour  mai- 
Iriscr  le  continent,  et  en  exclure  l’influence  an- 
glaise, que  pour  vaincre  la  mer  par  la  terre,  il 
lui  fallait  non-seulement  des  victoires , mais  une 
grande  alliance.  11  l’avait  cru  après  Marengo  et 
Ilohcnlindcn  ; il  l’avait  cru  apres  Austerlitz  et 
avant  léna  ; le  lendemain  d’iéna,  sans  le  croire 
moins,  il  avait  cessé  un  moment  d’y  penser;  mais 
il  le  croyait  de  nouveau  après  Pultusk  et  Eylau, 
et  méditant  toujours  sur  sa  situation  au  milieu 
des  diflicullés  de  celte  guerre,  il  cherchait  quelle 
alliance  il  pourrait  se  donner.  La  Prusse  mise  de 
côté,  restait  la  Russie,  avec  laquelle  il  était  aux 
prises,  et  l’Autriche,  qui,  sous  les  apparences  de 
la  neutralité,  préparait  des  armements  sur  scs 
derrières.  Bien  que  la  cour  de  Russie,  excitée  par 
les  suggestions  britanniques  et  par  la  jactance 
du  général  Benningsen , parût  plus  animée  que 
jamais,  scs  généraux,  ses  officiers,  ses  soldats, 
qui  supportaient  le  poids  de  cet  te  affreuse  guerre, 
qui  se  trouvaient  réduits  de  moitié  par  les 
journées  de  Czarnowo,  de  Pultusk,  de  Golyinin, 
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d’Eylaa,  qui,  grâce  à une  administration  bar> 
bare,  vivaient  de  quelques  pommes  de  terre  decou- 
vertes sous  la  neige  avec  la  pointe  de  leurs  baïon- 
nettes , éprouvaient  de  tout  autres  sentiments, 
et  tenaient  un  tout  autre  langage  que  les  courti- 
sans de  Saint-Pétersbourg.  Pleins  d’admiration 
pour  l’armée  française,  ne  ressentant  contre  elle 
aucune  de  ces  haines  nationales  que  le  voisinage 
ou  meme  une  commune  origine  inspirent  quel- 
quefois aux  peuples,  ils  se  demandaient  pourquoi 
on  leur  faisait  verser  leur  sang  au  profit  des 
Anglais,  qui  ne  se  hâtaient  guère  de  les  soutenir, 
et  des  Prussiens,  qui  ne  savaient  guère  se  dé- 
fendre. 

L’idée  que  la  France  et  la  Russie,  à la  distance 
où  elles  sont  l’une  de  l’autre,  n’avaient  rien  à se 
disputer,  se  présentait  à l’esprit  des  militaires 
russes  qui  raisonnaient,  et  se  retrouvait  dans  cha- 
cun de  leurs  discours.  Plusieurs  de  nos  officiers, 
faits  prisonniers  et  rendus  après  échange,  avaient 
recueilli  sur  ce  sujet  les  propos  les  plus  significa- 
tifs de  la  bouche  même  du  plus  brave  des  géné- 
raux russes,  du  prince  Bagration,  celui  qui  tour 
à tour  commandait  les  avant-gardes  ou  les  ar- 
rière-gardes russes,  les  avant-gardes  quand  on 
attaquait,  les  arrière-gardes  quand  on  battait  en 
retraite. 

Ces  détails  rapportés  à Napoléon  lui  donnaient 
à penser.  Il  se  disait,  même  au  milieu  des  hor- 
reurs de  la  guerre  présente,  que  c’était  peut-être 
avec  la  Russie  qu’il  fallait  finir  par  s’entendre 
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pour  fermer  à rAnglelcrre  les  ports  elles  cabinets 
du  continent.  Mais  si  cette  niliance  pouvait  sc 
concevoir,  ce  n’ctnit  pas  entre  deux  batailles, 
quand  on  était  réduit  à communiquer  aux  avant- 
postes  par  un  trompette,  qu’on  trouverait  le 
moyen  de  la  préparer  et  de  la  conclure.  Cette  im- 
possibilité actuelle  l’obligeait  à se  reporter  vci*s 
l’Autriche.  Se  rappelant  ce  que  lui  avait  dit  à 
Wurtzbourg  l’archiduc  Ferdinand,  il  était  de 
nouveau  conduit  à penser  à une  alliance  avec  la 
cour  de  Vienne,  malgré  les  armements  dont  elle 
le  menaçait,  surtout  en  songeant  qu’il  avait  main- 
tenant la  faculté  de  lui  rendre , ce  qui  l’aurait 
comblée  de  joie  un  demi-siècle  auparavant,  la 
Silésie,  cette  Lombardie  du  Nord,  qu’elle  avait 
tant  regrettée,  tant  fait  d’efforts  pour  recouvrer, 
au  point  d’en  être  devenue  pendant  trente  an- 
nées l’alliée  de  la  France.  Transporté  du  bivac 
d’Osterode  au  château  de  Finkenstein,  et  là, 
tantôt  parcourant  ses  cantonnements  à cheval,  et 
faisant  jusqu’à  trente  lieues  en  un  jour,  tantôt 
correspondant  avec  ses  agents  en  Pologne  pour 
l’approvisionnement  de  l’armée,  ou  avec  ses  mi- 
nistres à Paris  pour  l’administration  de  l’Empire, 
tantôt  enfin , au  milieu  des  longues  nuits  du  Nord, 
ruminant  dans  sa  tête  des  plans  de  politique 
générale,  il  avait  fini,  après  avoir  pesé  toutes  les 
alliances,  par  se  réduire  à deux,  et  par  sc  dire 
qu’il  fallait  choisir  entre  celle  de  l’Autriche  ou 
celle  de  la  Russie.  En  correspondance  avec  M.  de 
Talleyrand,  qui  était  resté  à Varsovie,  et  qui  diri- 
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geait  de  là  les  relations  extérieures , il  lui  avait 
écrit  : « Il  faut  que  tout  cela  finisse  par  un 
« système  avec  la  Russie  ou  par  un  système  avec 
« l’Autriche.  Pensez-y  bien,  arrêtez  vos  idées,  et 
M obligez  l’Autriche  à s’expliquer  définitivement 
K avec  nous.  « 

Mais  l’Aulriche  se  couvrait  de  voiles  impéné- 
trables. Tandis  que  le  général  Andréossy,  notre 
ambassadeur  à Vienne,  signalait  chaque  jour  des 
actes  inquiétants,  tels  que  des  levées  d’hommes, 
des  achats  de  chevaux , des  formations  de  maga- 
sins, le  général  baron  de  Vincent,  au  contraire, 
envoyé  à Varsovie  par  la  cour  d’Autriche,  ne  ces- 
sait d’affirmer,  avec  la  plus  grande  apparence  de 
franchise,  que  l’Autriche,  épuisée,  était  incapable 
de  faire  la  guerre  ; qu’elle  était  résolue  à ne  pas 
rompre  la  paix,  à moins  qu’on  ne  lui  fît  endurer 
des  traitements  impossibles  à supporter;  que  si 
elle  prenait  quelques  précautions,  il  ne  fallait  pas 
y voir  des  préparatifs  hostiles  ou  menaçants  pour 
la  France , mais  des  mesures  de  prudence  com- 
mandées par  une  guerre  effroyable,  qui  embras- 
sait le  cercle  entier  de  scs  frontières,  et  surtout 
par  l’état  des  Gallicies,  fort  émues  du  soulève- 
ment de  la  Pologne.  M.  de  Tallcyrand  s était 
laissé  persuader  à tel  point,  qu  il  dénonçait  sans 
cesse  le  général  Andréossy  a Napoléon,  comme  un 
agent  dangereux,  observant  et  jugeant  mal  ce 
qui  se  passait  autour  de  lui,  et  capable,  si  on 
l’écoutait,  de  brouiller  les  deux  cours,  à force  de 
rapports  inexacts  et  malveillants. 
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Napoléon,  bien  qu’il  fût,  tout  comme  un  autre, 
porte  à croire  ce  qui  lui  plaisait,  bien  qu’il  aimât 
à penser  que  l’Autriche  ne  pouvait  pas  se  relever 
des  coups  reçus  à Ulm  et  à Austerlitz,  que  jamais 
elle  n’oserait  manquer  à une  parole,  à lui  donnée 
en  personne,  au  bivac  d’Urchilz,  Napoléon, 
éclairé  par  le  danger,  se  liait  plus  aux  rapports 
du  général  Andréossy  qu’à  ceux  de  M.  le  baron 
de  Vincent.  « Oui,  écrivait-il  à M.  deTalleyrand, 
le  général  Andréossy  est  un  esprit  entier,  un  ob- 
servateur médiocre,  exagérant  probablement  ce 
qu’il  aperçoit,  mais  vous  êtes  un  esprit  crédule , 
aussi  enclin  à vous  laisser  séduire  qu’habile  à 
séduire  les  autres.  Il  suffît  de  vous  flatter  pour 
vous  tromper.  M.  de  Vincent  vous  abuse  en  vous 
caressant.  L’Autriche  nous  craint,  mais  elle  nous 
hait  ; elle  arme  pour  profiter  d’un  revers.  Si 
nous  remportons  une  grande  victoire  au  prin- 
temps, elle  se  conduira  comme  M.  d’Haugwilz  le 
lendemain  d’Austerlitz,  et  vous  aurez  eu  raison. 
Mais  si  la  guerre  est  seulement  douteuse,  nous  la 
trouverons  en  armes  sur  nos  derrières.  Cepen- 
dant il  faut  l’obliger  à se  prononcer.  C’est  en 
effet  une  grande  faute  à elle  de  ne  pas  s’entendre 
aujourd’hui  avec  nous,  et  de  ne  pas  profiter 
d’un  moment  où  nous  sommes  maîtres  de  la 
Prusse,  pour  recouvrer  par  nos  mains  ce  que  Fré- 
déric lui  a jadis  enlevé.  Elle  peut,  si  elle  le  veut, 
se  dédommager  en  un  jour  de  tout  ce  qu’elle  a 
perdu  en  un  demi-siècle,  et  refaire  la  fortune  de 
a maison  d’Autriche , si  fort  amoindrie , tantôt 
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par  la  Prusse,  tantôt  par  la  France.  Mais  il  faut 
qu’elle  s’explique.  Désire-t-elle  des  indemnités 
pour  ce  qu’elle  a perdu?  Je  lui  offre  la  Silésie. 

L’état  de  l’Orient  l’inquiète-t-il?  Je  suis  prêt  à la 
rassurer  sur  le  sort  du  bas  Danube,  en  disposant, 
comme  elle  le  voudra , de  la  Moldavie  et  de  la 
Valachie.  Notre  présence  en  Dalmatie  lui  est-elle 
un  sujet  d’ombrage?  Je  suis  tout  disposé  à faire 
à cet  égard  des  sacrifices,  au  moyen  d’un 
échange  de  territoire.  Ou  bien , enfin , est-ce  la 
guerre  qu’elle  prépare  pour  essayer  une  dernière 
fois  de  la  puissance  de  scs  armes  en  profitant  de 
la  réunion  du  continent  entier  contre  nous?  Soit  ; 
j’accepte  ce  nouvel  adversaire.  Mais  qu’elle  n’es- 
père pas  me  surprendre.  11  n’y  a que  des  femmes 
et  des  enfants  qui  puissent  croire  que  j’irai  m’en- 
foncer dans  les  déserts  de  la  Russie  sans  avoir 
pris  mes  précautions.  L’Autriche  ne  inc  trouvera 
pas  au  dépourvu.  Elle  rencontrera  en  Saxe,  en 
Bavière,  en  Italie,  des  armées  prèles  à lui  résister. 

Elle  me  verra  par  une  marche  en  arrière  retom- 
ber sur  elle  de  tout  mon  poids,  l’accabler,  la 
traiter  plus  mal  qu’aucune  des  puissances  que 
j’aie  jamais  vaincues.  Je  ferai  de  son  manque  de 
foi  un  exemple  terrible,  éclatant,  dont  le  sort 
actuel  de  la  Prusse  ne  saurait  donner  une  idée. 

Qu’elle  s’explique  donc,  et  que  je  sache  h quoi 
m’en  tenir  sur  ses  dispositions.  » 

Napoléon  recommanda  à M.  de  Talleyrand  de 
ne  laisser  aucun  r^pos  à M.  de  Vincent,  et  de 
jeter  la  sonde  à coups  répétés  dans  les  profon- 
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deurs  de  la  politique  autrichienne.  M.  deTalley- 
rand , stimulé  par  TEmpcrcur,  partageait  son 
temps  en  exhortations  auprès  du  gouvernement 
polonais,  pour  avoir  des  vivres  et  des  charrois, 
et  en  conversations  avec  M.  de  Vincent,  pour  lui 
arracher,  par  cent  entretiens  divers,  le  secret  de 
sa  cour. 

11  cherchait  ce  secret  dans  les  moindres  paroles 
de  l’envoyé  autrichien,  dans  les  moindres  mou- 
vements de  son  visage.  Tantôt  il  était  avec  lui 
condant  et  caressant,  et  tâchait  de  provoquer  sa 
franchise  par  un  abandon  sans  bornes.  Tantôt  il 
essayait  de  le  surprendre  et  de  l’agiter,  en  lui 
présentant  brusquement,  et  avec  une  colère  si- 
mulée, les  tableaux  d’armements  reçus  de  Vienne. 
M.  de  Vincent,  que  ce  fût  habileté  ou  sincérité, 
répétait  toujours  son  dire , qu’à  Vienne  on  ne 
voulait  ni  ne  pouvait  faire  la  guerre,  et  qu’on  se 
bornait  à se  garder,  sans  songer  à attaquer  per- 
sonne. Cependant,  lorsque  M.  de  Talleyrand, 
s’avançant  davantage , parla  tantôt  de  la  Silésie, 
tantôt  des  provinces  du  Danube,  tantôt  de  la 
Dalmatie,  comme  prix  d’une  alliance,  le  ministre 
autrichien  répondit  qu’il  n’avait  pas  d’instruc- 
tions pour  de  si  grandes  affaires , et  demanda  à 
en  référer  à sa  cour,  ce  qu’il  fit  en  communi- 
quant tout  de  suite  à M.  de  Stadion  les  ouvertu- 
res de  M.  de  Talleyrand. 

M.  de  Stadion  dirigeait  alors  les  affaires  étran- 
gères de  l’Autriche  dans  ^ sens  plus  hostile 
encore  à la  France  que  n’avaient  fait  les  Cobent- 
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zel,  mais  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  en  ca- 
chant moins  ses  sentiments  hbstilcs  sous  les 
dehors  de  la  cordialité.  Du  reste,  quoique  plein 
de  haine,  il  savait  se  contenir,  et  observait  une 
réserve  convenable.  Le  secret  de  M.  de  Stadion 
et  de  sa  cour  était  facile  ù pénétrer,  moyennant 
qu’on  écartât  les  apparences  qui  plaisaient,  pour 
s’en  rapporter  au  fond  des  choses  qui  n’avait 
pas  de  quoi  plaire.  L’Autriche  armait  pour  pro- 
fiter de  nos  revers,  cc  qui,  de  sa  part,  n’avait  rien 
que  de  fort  naturel , et  c’était  une  grave  erreur 
de  croire  qu’avec  des  offres  brillantes  on  pour- 
rait ramener  à nous  cette  puissance  vindicative. 
Elle  était  animée,  en  effet,  d’une  haine  qui  l’eût 
empêchée  d’apprécier  sainement  des  avantages 
solides  et  réels,  si  on  les  lui  avait  offerts,  à plus 
forte  raison  des  avantages  insuffisants,  tels  qu’une 
porlioq  deHya.i^ésie,  de  la  Moldavie  ou  de  la  Dal- 
matie,  av^tages  fort  inférieurs  à tout  ce  qu’elle 
avait  perdu  depuis  quinze  années.  Toutefois  elle 
les  aurait  acceptes  sans  doute,  tout  insuffisants 
qu’ils  étaient,  si  elle  eût  pensé  que,  dans  l’état  du 
monde,  quelque  chose  pût  être  donné  d’une  ma- 
nière solide  et  durable.  Mais  au  milieu  du  rema- 
niement continuel  des  États  européens , elle  ne 
croyait  à rien  de  stable , et  elle  n’était  pas  dis- 
posée à prendre,  pour  dédommagement  de  pro- 
vinces héréditaires,  anciennement  attachées  à sa 
maison  , des  provinces  données  par  la  politique 
du  moment , pouvant  être  retirées  aussi  légère- 
ment qu’elles  seraient  données,  et  qu’il  eut  fallu 
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d’ailleurs  acheter  par  une  guerre  contre  scs  allids 
ordinaires , au  profit  de  celui  qu’elle  accusait 
d’être  l’auteur  de  tous  scs  maux.  Ainsi , de  la 
part  de  Napoléon , rien  ne  devait  lui  inspirer 
attrait  ou  confiance.  Son  refus  à toutes  les  offre 
qui  viendraient  de  lui  était  certain  d’avance. 
Mais,  pressée  de  questions,  elle  ne  pouvait  se 
renfermer,  ou  dans  un  silence  absolu , ou  dans 
un  refus  général  d’écouter  aucune  proposition. 
Elle  imagina  donc  une  démarche  qui  lui  fournis- 
sait, pour  l’instant,  une  réponse  convenable,  et 
qui  lui  assurait  plus  tard  le  moyen  de  profiler 
des  événements , quels  qu’ils  fussent.  En  consé- 
quence elle  eut  l’idée  d’offrir  à la  France  sa  mé- 
diation auprès  des  cours  belligérantes.  Rien  n'était 
mieux  calculé  pour  le  présent  et  pour  l’avenir. 
Pour  le  présent , elle  prouvait  qu’elle  voulait  la 
paix , en  y travaillant  elle-même.  Pour  l’avenir, 
clic  travaillait  franchement  à cette  paix , et  elle 
avait  soin  d’en  diriger  les  conditions  dans  un  sens 
conforme  à sa  politique,  si  Napoléon  était  victo- 
rieux. Si  au  contraire  Nîipoléon  était  vaincu,  ou 
seulement  demi  - victorieux  , elle  passait  d’une 
médiation  modeste  à une  médiation  imposée. 
Elle  le  modérait  ou  l’accablait  selon  les  circon- 
stances. Elle  se  ménageait,  en  un  mot,  un  moyen 
d’entrer  à volonté  dans  la  querelle , et  une  fois 
entrée,  de  s’y  conduire  suivant  ce  que  lui  conseil- 
lerait la  fortune. 

M.  de  Stadion  chargea  M.  le  baron  de  Vincent 
de  répondre  à M.  de  Tallcyrand  qu’on  était  à 
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Vienne  fort  sensible  aux  offres  de  l’Empereur  des 
Français  ; mais  que,  si  avantageuses  que  fussent 
CCS  offres , on  ne  pouvait  les  accepter,  car  elles 
entraîneraient  la  guerre,  ou  avec  les  Allemands 
dont  on  était  les  compatriotes,  ou  avec  les  Russes 
dont  on  était  les  alliés,  et  que  la  guerre  on  ne  la 
voulait  pour  aucune  cause,  ni  avec  personne,  car 
on  se  déclarait  incapable  de  la  soutenir  (aveu 
peu  dangereux  dans  un  moment  où  l’Autriclie 
faisait  les  préparatifs  militaires  les  plus  impo- 
sants) ; que  l’on  recherchait  la  paix,  la  paix  seule, 
qu’on  la  préférait  aux  plus  belles  acquisitions; 
qu’en  preuve  de  cet  amour  de  la  paix  on  offrait 
de  s’interposer  pour  la  négocier,  et  que,  si  la 
France  s’y  prêtait,  on  se  chargeait  d’y  amener  les 
cabinets  de  Berlin  , de  Saint-Pétersbourg  et  de 
Londres;  que  déjà  M.  de  Budberg,  ministre  de 
l’empereur  Alexandre,  consulté  sur  ce  sujet,  avait 
accueilli  les  bons  oflices  de  la  cour  de  Vienne, 
et  qu’à  Londres  un  autre  cabinet  ayant  pris  la 
direction  des  affaires  (celui  de  MM.  Castlereagh 
et  Canning),  il  y avait  chance  de  rencontrer  des 
dispositions  pacifiques  chez  ces  nouveaux  repré-- 
sentants  de  la  politique  anglaise,  car  ils  seraient 
probablement  charmés  de  se  populariser  en  An- 
gleterre en  donnant  la  paix  à leur  avènement. 
M.  de  Sladion  prescrivait  d’ajouter  qu’on  s’esti- 
merait heureux  si  le  tout-puissant  Empereur  des 
Français  voyait  dans  cette  offre  un  gage  des  sen- 
timents de  désintéressement  et  de  concorde  qui 
animaient  l’empereur  d’Autriche. 

7.  44 


Digitized  by  C oogle 


518  LIVRE  XXVII.  — MARS  1807. 

Le  tout-puissant  Empereur  des  Français  n’avait 
pas  moins  de  clairvoyance,  que  de  puissance  , et 
dès  que  celte  réponse  lui  fut  envoyée  de  Varsovie 
à Finkenstein,  il  ne  s’y  trompa  point.  Il  en  saisit 
la  portée  avec  la  promptitude  qu’il  aurait  mise  k 
découvrir  les  mouvements  d’une  armée  ennemie 
sur  le  champ  de  bataille.  » Ceci,  répondit-il  tout 
de  suite  à M.  de  Talleyrand,  est  un  premier  pas 
de  l’Autriche,  un  commencement  d’intervention 
dans  les  événements.  Résolue  à ne  se  mêler  en 
rien  de  la  lutte  que  soutiennent  la  France,  la 
Prusse,  la  Russie  et  l’Angleterre,  elle  ne  voudrait 
pas  même  risquer  de  se  compromettre  , en  por- 
tant des  paroles  des  unes  aux  autres.  S’offrir 
comme  médiatrice,  c’est  se  préparer  à la  guerre, 
c’est  se  ménager  un  moyen  décent  d’y  prendre 
part,  moyen  dont  elle  a besoin,  après  les  décla- 
rations de  cabinet  à cabinet , après  les  serments 
de  souverain  à souverain,  par  lesquels  elle  a pro- 
mis d’y  demeurer  à jamais  étrangère.  Ce  qui 
nous  arrive  est  un  malheur,  ajouta  Napoléon,  car 
cela  nous  présage  la  présence  d’une  armée  autri- 
chienne sur  l’Oder  et  l’Elbe,  tandis  que  nous  se- 
rons sur  la  Vistule.  Mais  repousser  cette  média- 
tion est  impossible.  Ce  serait  une  contradiction 
avec  notre  langage  ordinaire,  qui  a toujours  con- 
sisté à nous  présenter  comme  disposés  à la  paix. 
Ce  serait  surtout  nous  exposer  à précipiter  les 
déterminations  de  l’Autriche  par  un  refus  pé- 
remptoire , qui  la  blesserait , et  l’obligerait  à 
prendre  une  résolution  immédiate.  11  faut  donc 
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gagner  du  temps,  et  répondre  que  l’offre  de  mé- 
diation est  trop  indirecte  , pour  qu’on  l’accepte 
positivement  ; mais  que , dans  tous  les  cas , les 
bons  olbces  de  la  cour  de  Vienne  seront  toujours 
reçus  avec  gratitude  et  confiance.  » 

M.  de  Talleyrand , dirigé  par  Napoléon,  fit  à 
M.  de  Vincent  la  réponse  qui  lui  était  prescrite, 
et  montra  une  certaine  disposition  à accepter  la 
médiation  de  l’Âutricbe,  mais  sembla  douter  en 
même  temps  que  l’offre  de  cette  médiation  fût 
sérieuse.  M.  de  Vincent  affirma  au  contraire  que 
cette  offre  était  parfaitement  sérieuse,  et  déclara 
du  reste  qu’il  allait  en  référer  à sa  cour.  11  écri- 
vit donc  à 31.  de  Stadion,  qui  de  son  côté  ne  fit 
point  attendre  sa  réponse.  Sous  très-peu  de  jours, 
en  effet,  la  cour  de  Vienne  annonça  qu’elle  était 
prête  à passer  de  simples  pourparlers  à une  pro- 
position formelle,  qu’elle  avait  la  certitude  de 
faire  accepter  sa  médiation  à Pétersbourg  et  à 
Londres,  qu’elle  en  adressait  au  surplus,  le  jour 
même,  l’offre  positive,  tant  à la  France  qu’à  la 
Prusse,  à la  Russie,  à l’Angleterre,  et  qu’elle  at- 
tendait sur  ce  sujet  l’expression  précise  des  in- 
tentions de  l’Empereur  Napoléon. 

Cette  réponse  si  prompte  et  si  nette,  appuyée 
d’armements  dont  on  ne  pouvait  plus  douter, 
parut  à Napoléon  un  acte  extrêmement  grave, 
dont  il  était  impossible  de  se  dissimuler  la 
portée,  auquel  malheureusement  on  ne  pouvait 
répliquer  que  par  une  acceptation,  mais  contre 
les  suites  duquel  il  fallait  se  prémunir  au  moyen 
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de  précautions  immédiates  et  imposantes.  Il 
écrivit  en  ce  sens  à M.  de  Talleyrand,  et  lui 
envoya  de  Finkenstein  le  modèle  de  note  qu'on 
va  lire.  11  le  prévint  en  meme  temps  qu'il  allait 
ajouter  à cette  note  des  préparatifs  nouyeaux, 
plus  formidables  que  jamais,  etdontilfaudraitin- 
formerrAutriche  sur-le-champ,  pour  qu’elle  sût  de 
quelle  manière  serait  accueillie  son  intervention , 
amicale  ou  hostile,  diplomatique  ou  belliqueuse. 

La  réponse  à l’offre  de  médiation  était  ainsi 
conçue  : 

•(  Le  soussigné  ministre  des  relations  exté- 
« rieures  a mis  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté 
« l’Empereur  et  Roi  la  note  qui  lui  a été  remise 
« par  M.  le  baron  de  Vincent. 

.(  L’Empereur  accepte  pour  lui  et  ses  alliés 
« l’intervention  amicale  de  l’empereur  Fran- 
« cois  11  pour  le  rétablissement  de  la  paix,  si 
« nécessaire  à tous  les  peuples.  11  n’a  qu’une 
« crainte,  c’est  que  la  puissance  qui  jusqu’ici 
n parait  s’etre  fait  un  système  d’asseoir  sa  puis- 
u sance  et  sa  grandeur  sur  les  divisions  du  con- 
« tinent,  ne  cherche  à faire  sortir  de  ce  moyen 
« de  nouveaux  sujets  d’aigreur  et  de  nouveaux 
« prétextes  de  dissensions.  Cependant , toute 
« voie  qui  peut  faire  espérer  la  cessation  de 
•I  l’effusion  du  sang,  et  porter  enfin  des  conso- 
«c  lations  parmi  tant  de  familles,  ne  doit  pas  être 
« négligée  par  la  France,  qui,  au  su  de  toute 
« l’Europe,  a été  entraînée  malgré  elle  dans  la 
« dernière  guerre. 
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« L’empereur  Napoléon  trouve  d’ailleurs  dans 
n cette  circonstance  une  oceasion  naturelle  et 
« éclatante  de  témoigner  au  souverain  de 
« l’Autriche  la  confîance  qu’il  lui  inspire,  et  le 
« désir  qu’il  a de  voir  se  resserrer  entre  les  deux 
•(  peuples  les  liens  qui  ont  fait  dans  d’autres 
M temps  leur  prospérité  commune,  et  qui  peu- 
H vent  aujourd’hui  plus  que  toute  autre  chose 
«(  consolider  leur  tranquillité  et  leur  bien- 
« être.  » 

Ces  pourparlers  avaient  oceupé  tout  le  mois  de 
mars.  La  saison  était  devenue  rigoureuse.  Le 
froid,  qu’on  avait  vainement  attendu  en  hiver,  se 
faisait  sentir  au  printemps.  Les  opérations  mili- 
taires devaient  donc  être  eneore  ajournées.  Na- 
poléon résolut  de  profiter  de  ce  retard  pour 
donner  à ses  forees  un  développement  immense, 
et  aussi  formidable  en  apparence  qu’il  le  serait 
en  réalité.  Son  intention  était,  sans  trop  dégar- 
nir l’Italie  ou  la  France,  d’augmenter  d’un  tiers 
au  moins  son  armée  active,  et  de  former  sur 
l’Elbe  une  armée  de  réserve  de  100,000  hommes, 
alln  d’étre  en  mesure  d’écraser  tant  les  Russes 
que  les  Prussiens  des  l’ouverture  de  la  campa- 
gne, et  de  pouvoir  au  besoin  se  retourner  contre 
l’Autriche,  si  elle  se  décidait  à prendre  part  à la 
guerre. 

Pour  arriver  à ce  double  résultat,  il  résolut 
d’appeler  une  nouvelle  conscription , celle  de 
1808,  quoiqu’on  ne  fût  qu’en  mars  1807.  11 
avait  déjà  appelé  celle  de  1807  en  1806,  et  celle 
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de  180C  en  1805,  dans  Tintention  de  procurer 
aux  jeunes  conscrils  douze  ou  quinze  mois  d'ap- 
prentissage , et  de  tenir  ses  dépôts  toujours 
pleins.  L’effectif  général  de  l’armée  française, 
qui  avait  été  porté  de  502,000  hommes  ii  580,000 
par  la  conscription  de  1807,  allait  être  élevé  à 

650,000  environ  parcelle  de  1808,  les  alliés  non 
^ * 

compris.  Grâce  à l’art  avec  lequel  il  maniait  scs 
ressources.  Napoléon  devait  trouver  dans  cet 
accroissement  d’effectif  le  moyen  de  pourvoir  à I 
tous  ses  besoins,  et  de  faire  face  à tous  les  évé- 
nements. 

Mais  il  y avait  quelque  difliculté,  après  avoir 
appelé  en  novembre  1806  la  conscription  de 

1807,  d’appeler  encore  en  mars  1807  celle  de 

1808.  C’était  faire  deux  appels  en  cinq  mois,  et 
lever  1 50,000  hommes  à la  fois.  Napoléon  rédi- 
gea lui-meme  le  décret,  l’envoya  sur-le-champ  à 
l’archichancelier  Cambacérès,  qui  le  remplaçait 
à la  tète  du  gouvernement,  à M.  Lacuée,  qui 
était  chargé  des  appels,  et  leur  dit  à l’un  et  à 
l’autre  que  les  objections  auxquelles  de  pareilles 
mesures  pouvaient  donner  lieu,  il  les  connaissait 
et  les  prévoyait,  mais  qu’il  ne  fallait  pas  s’y 
arrêter  un  instant,  car  une  seule  objection  éle- 
vée dans  le  Conseil  d’État  ou  le  Sénat  l’affaibli- 
rait en  Europe , lui  mettrait  l’Autriche  sur  les 
bras,  et  qu’alors  ce  ne  seraient  pas  une  ou  deux 
conscriptions,  mais  trois  ou  quatre  qu’on  se  ver- 
rait obligé  de  décréter,  peut-être  inutilement, 
pour  finir  par  être  vaincu.  « Il  ne  faut  pas,  écri- 
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vait-il,  considérer  les  choses  d’un  point  de  vue 
étroit,  mais  d’un  point  de  vue  étendu  ; il  faut  les 
considérer  surtout  sous  leurs  rapports  politiques. 
Une  conscription  annoncée  et  résolue  sans  hési- 
ter, conscription  que  je  n’appellerai  peut-être 
pas,  que  certainement  je  n’enverrai  pas  à l’ar- 
mée active,  car  je  n’entends  pas  soutenir  la 
guerre  avee  des  enfants,  fera  tomber  les  armes 
des  mains  de  l’Âulrichc.  La  moindre  hésitation, 
au  contraire,  la  porterait  à les  reprendre,  et  à 
s’en  servir  contre  nous.  Pas  d’objection,  répé- 
tait-il, mais  une  exécution  immédiate  et  ponc- 
tuelle du  décret  que  je  vous  adresse,  voilà  le 
^moyen  d’avoir  la  paix , de  l’avoir  prochaine  et 
magnifique.  » 

Apres  avoir  expédié  ce  décret  à Paris , Napo- 
léon le  fit  parvenir  à M.  de  Talleyrand  à Var- 
sovie, avec  invitation  de  le  communiquer  à M . de 
Vincent,  avec  recommandation  expresse  de  révé- 
ler à celui-ci  le  nouveau  déploiement  de  forces 
qui  SC  préparait  en  France , de  lui  présenter  le 
tableau  des  dépenses  qui  en  résulteraient  pour 
toutes  les  puissances  belligérantes,  et  pour  l’Au- 
triche en  particulier  ; de  lui  déclarer  sans  détour 
qu’on  avait  deviné  la  pensée  de  la  médiation, 
qu’on  acceptait  cette  médiation,  mais  en  sachant 
ce  qu’elle  signifiait  ; qu’olTi'ir  la  paix  était  bien, 
mais  que  la  paix  il  fallait  l’offrir  un  bâton  blanc 
à la  main;  que  les  armements  de  l’Autriche, 
désormais  impossibles  à nier,  étaient  un  accom- 
pagnement peu  convenable  d’une  offre  de  média- 
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tion  ; que  du  reste  on  s’expliquait  avec  cette 
franchise,  pour  prévenir  des  malheurs,  pour  en 
épargner  à l’Autriche  elle -même;  que,  si  elle 
voulait  envoyer  des  officiers  autrichiens  en 
France  et  en  Italie,  on  prenait  l’engagement  de 
leur  montrer  les  dépôts,  les  camps  de  réserve, 
les  divisions  en  marche,  et  qu’ils  verraient 
qu’indépendamment  des  500,000  Français  déjà 
présents  en  Allemagne,  une  seconde  armée  de 
i00,000  hommes  s’apprêtait  à franchir  le  Rhin, 
pour  réprimer  tout  mouvement  hostile  de  la  part 
de  la  cour  de  Vienne. 

Ces  communications  venaient  fort  à propos. 
M.  de  Vincent  ne  put  dissimuler  son  émotion 
en  apprenant  le  nouvel  accroissement  de  dos 
forces,  et  protesta  mille  fois  encore  au  nom  de 
son  gouvernement  des  intentions  les  plus  pacifi- 
ques. Les  mouvements  de  troupes  dont  on  se 
plaignait  n’étaient,  disait-il,  que  les  symptômes 
d’un  travail  de  réorganisation , entrepris  par 
l’archiduc  Charles,  afin  de  rendre  l’armée  autri- 
chienne moins  coûteuse,  et  d’y  introduire  divers 
perfectionnements  empruntés  aux  armées  fran- 
çaises. Si  quelques  corps  semblaient  s’approcher 
des  frontières  de  la  Pologne,  ce  n’étaient  là  que 
des  précautions  à l'égard  des  Gallicies  fort  agi- 
tées de  ce  qui  se  passait  dans  leur  voisinage. 
L’offre  de  médiation  ne  devait  être  envisagée 
que  comme  une  preuve  du  désir  de  faire  cesser 
la  guerre  qui  désolait  le  monde,  et  il  fidlait  y voir 
non  l’envie  de  se  mêler  à cette  guerre,  mais  la 
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volonté  franche  et  loyale  d’y  mettre  fin.  Du 
reste,  on  en  jugerait  bientôt  par  les  résultats, 
et  on  pourrait  s’assurer  alors  de  la  sincérité 
de  l’Autriche  par  sa  persistance  à demeurer 
neutre. 

Les  instances  de  Napoléon  à Paris  n’arrivaient 
pas  moins  à propos  que  scs  communications  à 
Vienne.  Bien  que  son  étoile  brillât  encore  de 
tout  son  éclat,  bien  que  les  merveilles  d’Auster- 
litz et  d’iéna  n’eussent  encore  rien  perdu  de  leur 
prestige,  que  l’on  fût  sensible,  comme  on  le 
devait,  à ce  grand  et  prodigieux  spectacle  d’une 
armée  française  hivernant  tranquillement  sur  la 
Vistule,  certains  détracteurs,  fort  obséquieux  en 
présence  de  Napoléon,  volontiers  dénigrants  en 
son  absence,  faisaient  tout  bas  quelques  obser- 
vations amères,  sur  le  sanglant  carnage  d’Eylau, 
sur  les  difficultés  de  la  guerre  portée  à ces  dis- 
tances, et  il  n’aurait  pas  fallu  beaucoup  pour 
que  les  esprits,  toujours  prêts  en  France  à saisir 
le  côté  faible  des  choses,  se  laissassent  aller  à sub- 
stituer le  blâme  à l’admiration  continue  dont 
Napoléon  n’avait  cessé  d’être  l’objet  depuis  qu’il 
avait  en  main  les  destinées  de  la  France.  Le  pru- 
dent Cambacérès  apercevait  ces  symptômes,  et 
redoutant  pour  le  gouvernement  impérial  tout 
ce  qui  pouvait  lui  nuire,  il  aurait  voulu  désar- 
mer la  critique,  en  épargnant  au  pays  de  nou- 
velles charges.  M.  Lacuée,  jugeant  la  situation  de 
moins  haut,  ne  voyant  que  les  souffrances  maté- 
rielles de  la  population  , craignait  que  deux 
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demandes  de  80,000  hommes,  renouvelées  coup 
sur  coup,  l’une  en  novembre  1806,  l’autre  en 
mars  1807,  surtout  après  celles  qui  avaient  pré- 
cédé en  1805,  demandes  qui  appelaient  des 
hommes  à l’armée  sans  en  rendre  un  seul,  ne 
produisissent  un  effet  fâcheux,  en  privant  l’agri- 
culture de  ses  bras , les  familles  de  leurs  sou- 
tiens. M.M.  Cambacérès  et  Lacuée  étaient  donc 
disposés  l’un  et  l’autre  à présenter  quelques  ob- 
jections, et  à demander  qu’on  apportât  un  certain 
retard  dans  les  appels.  Le  sentiment  qui  les  in- 
spirait était  honnête  et  sage,  et  il  eût  été  à dési- 
rer pour  Napoléon  que  beaucoup  d'hommes  eus- 
sent alors  le  courage  de  lui  faire  entendre,  avant 
qu’il  éclatât,  le  cri  des  mères  désolées,  cri  qui 
n’était  pas  menaçant  encore,  mais  qui  quelque- 
fois à la  nouvelle  d’un  grand  carnage,  comme 
celui  d’Eylau  , s’élevait  sourdement  dans  les 
cœurs.  Toutefois,  en  disant  à Napoléon  la  vé- 
rité, à titre  de  leçon  profitable  pour  l’avenir,  le 
mieux  pour  le  moment  était  d’exécuter  ses  volon- 
tés, car  il  n’y  avait  rien  de  plus  utile,  dans  l’in- 
térét  meme  de  la  paix , que  le  nouveau  déploie- 
ment de  forces  qu’il  venait  de  décréter.  Aussi  les 
objections  de  MM.  Cambacérès  et  Lacuée,  en- 
voyées par  écrit  au  quartier  général,  mais  bien- 
tôt étouffées  par  les  lettres  postérieures  qui  en 
étaient  parties  coup  sur  coup,  n’apportèrent  au- 
cun retardement  à la  présentation,  à l’adoption, 
à l’exécution  du  décret  qui  appelait  la  conscrip- 
tion de  1808. 
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Napoléon  se  hâta  de  faire  de  ces  nouvelles  res- 
sources l’usage  qui  convenait  h ses  vastes  desseins. 
Il  avait , comme  on  l’a  vu , depuis  son  entrée 
en  Pologne,  tire  de  France  sept  régiments  d’in- 
fanterie ; de  Paris  le  I î>®  léger,  le  58*  de  ligne , 
le  i*'’  régiment  des  fusiliers  de  la  garde  , et  un 
régiment  municipal;  de  Brest,  le  45*  de  ligne; 
de  Saint-Lô , le  51®  ; de  Boulogne , le  1 9®.  Il  avait 
tiré  d’Italie  cinq  régiments  de  chasseurs  à cheval, 
quatre  régiments  de  cuirassiers.  La  plupart  de 
ces  corps  venaient  d’arriver  en  Allemagne.  Les  1 9®, 
15®  et  58®  de  ligne,  le  15®  léger,  s’approchaient  de 
Berlin,  et  allaient  coopérer  au  siège  de  Dantzig. 
Le  1*'  régiment  des  fusiliers  de  la  garde , le  régi- 
ment de  la  garde  municipale  , étaient  en  marche. 
Les  quatre  régiments  de  cuirassiers  partis  d’Italie 
SC  trouvaient  déjà  sur  la  Vistule , sous  les  ordres 
d’un  officier  du  plus  rare  mérite,  le  général  d’Es- 
pagne. Des  cinq  régiments  de  chasseurs  à cheval, 
deux , le  19®  et  le  25®,  avaient  rejoint  le  général 
Lefebvre  sous  Dantzig.  Le  15®  était  en  remonte 
en  Hanovre.  Les  deux  autres  arrivaient  en  toute 
hâte. 

Les  régiments  provisoires  ou  régiments  de 
marche  avaient  déjà  traversé  l’Allemagne  au 
nombre  de  douze  d’infanterie  , et  de  quatre  de 
cavalerie.  Ils  avaient  été  passés  en  revue  sur  la 
Vistule,  dissous,  et  envoyés  aux  corps  campés 
sur  la  Passarge,  spectacle  toujours  fort  satisfai- 
sant pour  l’armée,  qui  voyait  se  remplir  les  vides 
opérés  dans  scs  rangs , et  entendait  parler  chaque 
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jour  des  renforts  nombreux  qui  venaient  la  se- 
conder. Tandis  qu’elle  n’aurait  pas  pu  présenter 
aux  premiers  jours  de  l’etablissement  sur  la  Pas- 
sarge  75,000  ou  80,000  hommes  sur  un  même 
point , elle  pouvait  en  opposer  maintenant 

400.000  à une  attaque  subite.  Les  vivres  amenés 
de  toutes  parts  sur  la  Vistule , et  transportés  de 
la  Vistule  aux  divers  cantonnements,  par  le 
moyen  de  charrois  organisés  sur  les  lieux , 
sullîsaient  à la  ration  journalière,  et  commen- 
çaient à former  les  approvisionnemçnts  de  réserve 
pour  le  cas  de  mouvements  imprévus.  L’armée 
bien  chauffée,  bien  nourrie,  était  dans  une 
excellente  disposition  d’esprit.  La  grosse  cavale- 
rie et  la  cavalerie  de  ligne  avaient  été  conduites 
sur  la  basse  Vistule,  pour  y profiter  des  fourr.nges 
qu’on  trouvait  en  grande  quantité  vers  les  bou- 
ches de  ce  fleuve.  Les  régiments  de  la  cavalerie 
légère  laissés  en  observation  sur  le  front  des 
camps,  allaient  alternativement  goûter  le  re- 
pos et  l’abondance  sur  les  bords  de  la  Vistule. 
Napoléon,  qui  avait  voulu  porter  la  cavalerie 
de  54,000  hommes  à 00,000,  puis  à 70,000, 
venait  de  donner  des  ordres  pour  qu’elle  fût  por- 
tée à 80,000  cavaliers.  La  campagne  avait  déjà 
consommé  46,000  chevaux  , pour  3,000  ou 

4.000  cavaliers  mis  hors  de  combat.  Outre  les 
chevaux  qu’on  avait  pris  aux  armées  prussienne 
et  hessoise.  Napoléon  en  avait  acheté  4 7,000  en 
Allemagne,  et  maintenant  il  en  faisait  ache- 
ter 42,000  en  France,  pour  approvisionner  les 
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dépôts.  Les  travaux  de  Prnga , de  Modlin , de 
Sierock,  entièrement  achevés,  présentaient  des 
ouvrages  en  bois , aussi  solides  que  des  ouvrages 
en  maçonnerie.  Les  cantonnements  sur  la  Pas- 
sarge  étaient  pourvus  de  fortes  têtes  de  pont, 
qui  permettaient  de  repousser  l’ennemi , ou  de 
l’assaillir  s’il  le  fallait.  La  situation  était  non-seu- 
lement sûre , mais  bonne , autant  du  moins  que 
1e  comportaient  le  pays  et  la  saison. 

Les  corps  en  marche , grôce  aux  dépôts  d’in- 
fanterie et  de  cavalerie  établis  sur  la  route,  dans 
lesquels  ils  déposaient  les  hommes  et  les  chevaux 
faligufs , et  prenaient  en  échange  ceux  que  d’au- 
tres corps  avaient  laissés  antérieurement,  les 
corps  en  marche  comptaient  au  terme  de  leur 
route  le  même  effectif  qu’à  leur  départ.  Les  ré- 
giments de  cuirassiers  partis  de  Naples  étaient 
arrivés  entiers  sur  la  Vistule.  Pour  les  troupes 
qui  venaient  d’Italie,  Parme,  Milan,  Augsbourg, 
pour  celles  qui  venaient  de  France , Mayence , 
Wurtzbourg,  Erfurt,  pour  les  unes  et  les  au- 
tres , Wiltemberg , Polsdam , Berlin , Custrin , 
Posen,  Thorn , Varsovie,  étaient  les  relais  où 
elles  trouvaient  tout  ce  dont  elles  avaient  besoin 
en  vivres , armes  , objets  d’habillement  fabriqués 
partout,  à Paris  comme  à Berlin,  dans  la  capi- 
tale conquise  comme  dans  la  capitale  conqué- 
rante , car  Napoléon  voulait  nourrir  le  peuple  de 
l’une  et  de  l’autre.  C’est  au  prix  de  ces  soins  con- 
tinuels qu’était  pourvue  du  nécessaire,  main- 
tenue à son  effectif,  à des  distances  de  quatre 
7.  i5 
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à cinq  cents  lieues,  une  armée  régulière  de 
400,000 hommes,  nombre  chimériquequand  l’an- 
tiquité nous  le  donne  (ù  moins  qu’il  ne  s’agisse 
de  populations  émigrantes),  jamais  allégué  dans 
les  histoires  modernes  , et  pour  la  première  fois 
atteint  et  dépassé  à l’époque  dont  nous  retraçons 
le  souvenir. 

Profitant  de  la  présence  de  nombreux  conscrits 
dans  les  dépôts , Napoléon  s’occupa  de  faire  venir 
de  France  et  d’Italie  de  nouvelles  troupes,  dans 
la  double  intention , comme  nous  l’avons  dit , 
d’augmenter  considérablement  l’armée  active  de 
la  Vistule , et  de  créer  une  armée  de  réserve  sur 
l’Elbe.  Pouvant  tirer  des  dépôts  des  conscrits  tout 
formés,  il  ordonna  au  maréchal  Kellermann  de 
porter  jusqu’à  vingt  le  nombre  des  régiments 
provisoires  d’infanterie,  et  jusqu’à  dix  celui  des 
régiments  provisoires  de  cavalerie.  Mais  dans  ces 
régiments  ne  devaient  entrer  que  les  conscrits 
parfaitement  instruits  et  disciplinés.  Il  imagina 
une  autre  combinaison  pour  utiliser  les  conscrits, 
dont  l’éducation  militaire  commençait  à peine, 
ce  fut  d’organiser  des  bataillons  dits  de  garnison, 
composés  d’hommes  non  encore  instruits,  pas 
même  habillés,  de  les  envoyer  à Erfurt,  Cassel, 
Magdebourg , Hameln  , Custrin , où  ils  avaient  le 
temps  de  se  former,  et  rendaient  disponibles  les 
vieilles  troupes  laissées  dans  ces  places.  11  flxa 
l’effectif  de  ces  bataillons  à environ  10,000  ou 
12,000  hommes. 

Après  s’être  occupé  des  régiments  provisoires. 
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destinés  au  recrutement  des  corps  établis  sur  la 
Vislule,  Napoléon  voulut  aux  sept  régiments 
d’infanterie , aux  neuf  régiments  de  cavalerie , 
déjà  tires  de  France  et  d’Italie , en  ajouter  d’au- 
tres, ce  qui  était  possible,  en  ayant  recours  à 
beaucoup  de  combinaisons  dont  lui  seul  était 
capable.  11  y avait  en  garnison  à Braunau  un 
superbe  régiment,  le  5®  de  ligne,  comptant  trois 
bataillons  de  guerre,  et  3,400  hommes  présents 
sous  les  armes.  Napoléon  le  dirigea  sur  Berlin, 
le  remplaça  à Braunau  par  le  7®  de  ligne  em- 
prunté à la  garnison  d’Alexandrie,  et  remplaça 
le  7®  dans  Alexandrie  par  deux  régiments  de 
Naples , battus  à Sainte-Euphéraie  , et  ayant 
besoin  d’être  réorganisés.  Ne  voulant  laisser  en 
Italie  que  des  régiments  de  dragons  , il  en  fit 
partir  le  14®  de  chasseurs  à cheval , qui  s’y  trou- 
vait encore,  ce  qui  devait  porter  à dix  le  nom- 
bre des  régiments  de  cavalerie  pris  en  Italie.  Il 
ordonna  de  former  a Paris  un  second  régiment 
de  fusiliers  de  la  garde  , ce  qui  se  pouvait , puis- 
qu’on avait, pour  choisir  des  sujets  d'élite,  deux 
conscriptions,  celle  de  1807  et  celle  de  1808.  II 
détacha  du  camp  de  Saint-Lô  le  5"  léger,  qui  n’y 
était  pas  actuellement  indispensable.  Il  prescrivit 
d’acheminer  de  Paris  sur  le  Rhin  un  régiment 
de  dragons  de  la  garde,  en  ce  moment  campé  à 
Meudon , et  qui  dut  être  monté  à Potsdam.  Il 
donna  le  même  ordre  relativement  au  2G*  de 
chasseurs,  qui  était  à Saumur,  et  que  la  pro- 
fonde tranquillité  de  la  Vendée  rendait  disponi- 
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ble.  Il  commanda  de  mettre  en  marche  un  ba- 
taillon des  marins  de  la  garde , fort  utile  pour  la 
navigation  delà  Vistule.  C’étaient  par  conséquent 
trois  régiments  français  d'infanterie,  trois  régi- 
ments français  de  cavalerie,  plus  un  bataillon  de 
marins , qu’il  tirait  de  France  et  d’ilalie,  et  qui 
devaient  concourir,  soit  à compléter  les  corps 
existants,  soit  à constituer  un  nouveau  corps 
pour  le  maréchal  Lannes.  Ce  maréchal,  tombé 
malade  à Varsovie,  avait  été  remplacé  par  Mas- 
séna  dans  le  commandement  du  cinquième  corps, 
et  commençait  à se  remettre.  Napoléon , le  siège 
de  Dantzig  fini , voulait  avec  une  partie  des  trou- 
pes qui  l’auraient  exécuté,  et  les  nouveaux  régi- 
ments amenés  de  France , former  un  corps  de 
réserve,  qu’il  se  proposait  de  donner  à Lannes  , 
et  d’attacher  à l’armée  active.  Le  8®  corps  sous  le 
maréchal  Mortier,  composé  de  Hollandais,  d'Ita- 
liens et  de  Français,  répandu  des  villes  hanséati- 
ques  à Stralsund , de  Stralsund  à Colberg,  avait 
eu  jusqu’ici  pour  objet  de  contenir  l’AIicmagne. 
La  division  hollandaise  gardait  les  villes  hanséa- 
tiques  -,  l’une  des  deux  divisions  françaises  faisait 
face  auT^l^édois,  devant  Stralsund.  L’autre  était 
à Slej^l^,  prête  à concourir  au  blocus  de  Stral- 
sund  ou  au  siège  de  Dantzig.  La  division  ita- 
lienne bloquait  Colberg.  Une  fois  les  sièges  ter- 
minés, Napoléon  avait  résolu  de  réunir  dans 
le  8®  corps  toutes  les  troupes  qui  étaient  fran- 
çaises, et  de  le  joindre  à l’armée  active.  Il  au- 
rait donc,  outre  le  corps  de  Masséna  sur  la  Narew, 
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outre  les  corps  des  maréchaux  Ncy,  Davoust» 
Soult,  Bcrnadollc,  Murat,  sur  la  Passarge,  deux 
nouveaux  corps  sous  Mortier  et  Lannes , placés 
entre  la  Vistulc  et  TOder,  et  se  liant  avec  la 
seconde  armée  qu’il  se  proposait  d’organiser  en 
Allemagne. 

Celte  seconde  armée , il  en  créa  les  éléments 
delà  manière  suivante.  11  y avait,  en  Silésie,  une 
partie  des  Bavarois  et  tous  les  Wurterabergeois, 
achevant  sous  le  prince  Jérôme  et  le  général 
Vandumme  les  sièges  de  la  Silésie.  Il  y avait,  sur 
le  littoral  de  la  Baltique , les  Hollandais  appar> 
tenant  actuellement  au  corps  de  Mortier,  les  Ita- 
liens lui  appartenant  également,  les  uns  établis, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  dans  les  villes  ban- 
séaliques,  les  autres  devant  Colberg.  C’étaient  de 
bons  auxiliaires,  jusqu’ici  fidèles,  et  commen- 
çant à apprendre  la  guerre  à notre  école.  Napoléon 
songea  à augmenter  le  nombre  de  ces  auxi- 
liaires, et  h leur  donner  pour  appui  40,000  Fran- 
çais , de  bonnes  et  vieilles  troupes , de  ma- 
nière à former  sur  l’Elbe  une  armée  de  plus 
de  100,000  hommes. 

D’abord  il  demanda  à la  Confédération  du 
Rhin  , en  se  fondant  sur  les  armements  suspects 
de  l’Autriche,  une  nouvelle  portion  du  contin- 
gent qu’il  avait  droit  d’exiger,  et  qui,  devant  être 
de  20,000  hommes  , en  procurerait  15,000  en- 
viron. C’était  un  déplaisir  à donner  aux  gouver- 
nements allemands,  nos  alliés;  mais  la  guerre 
actuelle , si  elle  se  compliquait  de  l’intervention 
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de  l’Autriche,  mettait  leur  récent  agrandisse- 
ment dans  un  tel  péril,  qu’on  était  autorisé  à leur 
demander  un  pareil  effort.  D’ailleurs , c’étaient 
les  peuples  bien  plus  que  les  gouvernements 
qu’on  allait  mécontenter , et  celle  considération 
seule  rendait  une  pareille  exigence  regrettable. 
Napoléon  songea  aussi  à demander  au  nouveau 
royaume  d’Italie  deux  de  scs  régiments  d’infante- 
rie, etdcux  de  ses  régiments  de  cavalerie.  Ce  n’était 
pas  en  Italie  que  les  soldats  italiens  devaient 
trouver  l’occasion  d’apprendre  la  guerre,  mais 
au  nord  , à l’école  de  la  grande  armée  ; et  si  les 
Allemands  pouvaient,  jusqu’à  un  certain  point, 
sc  plaindre  de  servir  des  intérêts  qui  semblaient 
n’etre  pas  les  leurs , les  Italiens  n’avaient  aueune 
plainte  de  ee  genre  à élever,  car  les  intérêts  de 
la  France  étaient  bien  ceux  de  l’Italie,  et  en  leur 
apprenant  à combattre  on  leur  apprenait  à dé- 
fendre un  jour  leur  indépendance  nationale. 

Napoléon  conçut  une  autre  idée,  qui  dans  le 
moment  avait  toute  l’apparence  d’une  malice, 
ce  fut  de  demander  des  troupes  à l’Espagne.  La 
veille  de  la  bataille  d’Iéna,  le  prince  de  la  Paix, 
toujours  en  trahison,  ouverte  ou  cachée,  avait 
publié  une  proclamation,  par  laquelle  il  appelait 
la  nation  espagnole  aux  armes,  sous  le  prétexte 
étrange  que  l’indépendance  de  l’Espagne  était 
menacée.  En  Espagne,  en  France  et  en  Europe 
on  se  demandait  par  qui  cette  indépendance 
pouvait  être  menacée.  La  réponse  était  facile  à 
faire.  Le  prince  de  la  Paix  avait  cru,  comme  tous 
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les  adversaires  de  la  France,  à la  supériorité  de 
l’armée  prussienne;  il  avait  attendu  de  cette 
armée  la  destruction  de  ce  qu’on  appelait  l’en- 
nemi commun.  Mais  la  victoire  d’Iéna  l’ayant 
détrompé,  il  avait  osé  dire  que  sa  proclamation 
avait  pour  objet  de  lever  la  nation  espagnole,  et 
de  la  conduire  au  secours  de  Napoléon,  dans  le 
cas  où  celui-ci  en  aurait  eu  besoin.  Le  mensonge 
était  trop  grossier  pour  faire  illusion.  Napoléon 
s'était  contenté  de  sourire,  et  avait  remis  cette 
querelle  à un  autre  temps.  Cependant  il  se  trou- 
vait le  long  des  Pyrénées  quelques  mille  Espa- 
gnols de  bonnes  troupes,  qui  n’avaient  rien  à y 
faire,  s’ils  n’étaient  pas  destinés  à agir  contre  la 
France.  11  se  trouvait  aussi  quelques  mille  Espa- 
gnols à Livourne,  pour  garder  cette  place  du 
royaume  d’Étrurie,  et  qui  pouvaient  plutôt  ser- 
vir à la  livrer  aux  Anglais  qu’à  la  défendre. 
Napoléon,  paraissant  prendre  au  sérieux  l’expli- 
cation que  le  prince  de  la  Paix  donnait  de  sa 
proclamation,  le  remercia  de  son  zèle,  et  lui 
demanda  d’en  fournir  une  nouvelle  preuve,  en 
l’aidant  d’une  quinzaine  de  mille  hommes,  tout 
à fait  inutiles,  soit  aux  Pyrénées,  soit  à Livourne. 
Napoléon  ajouta  qu’il  se  proposait  de  mettre  en 
leurs  mains  le  Hanovre,  propriété  de  l’Angle- 
terre, comme  gage  de  la  restitution  des  colonies 
espagnoles.  11  ne  fallait  pas,  en  vérité,  des  raisons 
aussi  artistement  arrangées,  pour  la  bassesse  du 
gouvernement  espagnol  de  cette  époque.  A peine 
la  dépêche  de  Napoléon  parvenait-elle  à Madrid, 
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que  l’ordre  de  marche  était  envoyé  aux  troupes 
espagnoles.  Environ  9,000  à i 0,000  hommes 
parlaient  des  Pyrénées,  4,000  à 5,000  de  Li- 
vourne. Napoléon  expédia  partout  les  instruc- 
tions necessaires  pour  qu’on  les  reçût,  soit  en 
France,  soit  dans  les  pays  dépendants  de  ses 
armes,  de  la  manière  la  plus  amicale  et  la  plus 
hospilalière,  pour  qu’on  leur  fournit  en  abon- 
dance des  vivres , des  vêlements , même  de  l’ar- 
gent. 

11  allait  donc  avoir  sur  l’Elbe,  des  Allemands, 
des  Italiens,  des  Espagnols , des  Hollandais,  au 
nombre  de  60,000  hommes  pour  le  moins.  Les 
Bavarois  et  les  Wurtcmhergeois,  réunis  au  nou- 
veau contingent  exigé  de  la  Confédération  du 
Rhin,  pouvaient  former  environ  30,000  hommes  ; 
les  Hollandais  accrus  de  quelques  troupes,  1 5,000; 
les  Espagnols  15,000;  les  Italiens  7,000  à 8,000. 
Pour  que  ces  auxiliaires  devinssent  de  très- 
bonnes  troupes,  il  suffisait  de  leur  adjoindre  une 
certaine  quantité  de  Français.  Napoléon  imagina 
un  moyen  de  s’en  procurer  40,000,  et  des  meil- 
leurs, en  les  tirant  encore  d’Italie  et  de  France. 
Il  avait  eu  la  précaution  d’ordonner  longtemps 
à l’avance  la  mise  sur  pied  de  guerre  de  l’ar- 
mée d’Italie.  Cinq  divisions  d’infanterie  étaient 
toutes  organisées  en  Frioul  et  en  Lombardie. 
Napoléon  résolut  d’appeler  de  Brescia  et  de 
Vérone  les  deux  divisions  Molitor  et  Boudet, 
divisions  excellentes,  dignes  de  leurs  chefs,  et 
qui  prouvèrent  depuis  ce  dont  elles  étaient  capa- 
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blés,  à Essling  et  Wagram.  Elles  représentaient 
un  effectif  de  -15,000  à 16,000  hommes,  presque 
tous  vieux  soldats  d’Italie,  recrutes  avec  quel- 
ques conscrits  des  dernières  levées.  Ces  divisions 
reçurent  l’ordre  de  passer  les  Alpes,  et  de  se  ren- 
dre par  Augsbourg,  l’une  à Magdebourg,  l’autre 
à Berlin.  Un  mois  et  demi  suffisait  à ce  trajet. 

Napoléon  affaiblissait  ainsi  l’Italie,  mais  l’Italie 
dans  le  moment  était  loin  d’avoir  autant  d’im- 
portance que  l’Allemagne.  Bien  couvert  sur  ses 
derrières  tandis  qu’il  serait  en  Pologne,  certain 
de  pouvoir  se  rejeter , par  la  Silésie  ou  par  la 
Saxe,  sur  la  Bohême,  et  de  terrasser  l’Autriche 
d’un  seul  coup  du  revers  de  son  épée,  il  était 
toujours  assuré  de  dégager  l’Italie,  fût-elle  en- 
vahie passagèrement.  11  calculait  donc  très-habi- 
lement, en  préférant  se  rendre  fort  en  Allemagne 
plutôt  qu’en  Italie.  Ce  n’était  pas  d’ailleurs  sans 
com|)cnsalion  qu’il  affaiblissait  cctlc  contrée,  car 
il  avait  prescrit  de  lui  envoyer  20,000  conscrits, 
h prendre  sur  les  classes  de  1807  et  de  4808, 
et  il  ordonnait  en  outre  d’extraire  les  compa- 
gnies d’élite  des  bataillons  de  dépôt,  pour  former 
en  Lombardie  deux  nouvelles  divisions  actives, 
ce  que  su  prévoyance  avait  rendu  facile,  en  tenant 
les  dépôts  d’Italie  comme  ceux  de  France  tou- 
jours pleins  et  bien  exercés.  Il  devait  donc  bien- 
tôt avoir,  comme  auparavant,  60,000  hommes 
sur  l’Adigc,  72,000  avec  le  corps  de  Marmont, 
90,000  en  reportant  un  fort  détachement  de 
Naples  vers  Slilan. 
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Mais  45,000  Français  ne  suffisaient  pas  sur 
l’Elbe,  pour  servir  de  lien  et  d’appui  aux  60,000 
auxiliaires  qu’il  allait  y réunir.  Napoléon  songeait 
à tirer  encore  de  France  une  ressource  précieuse. 
H avait  formé  à Boulogne,  Saint-Lô,  Ponlivy, 
Napoléonville,  quatre  camps,  composés  d’un  cer- 
tain nombre  de  ses  plus  vieux  régiments,  de 
ceux  qui  avaient  besoin  de  se  reposer  et  de  se 
recruter,  et  il  les  avait  abondamment  pourvus 
de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  en  hommes 
et  en  matériel.  Ces  régiments  présentaient  une 
force  d’à  peu  })rès  36,000  hommes.  Ils  de- 
vaient être  secondés,  comme  on  l’a  vu,  par  quel- 
ques détachements  de  gardes  nationales,  dont 

6.000  hommes  à Saint-Omer,  5,000  à Cher- 
bourg, 3,000  entre  Oléron  et  Bordeaux,  par 

40.000  marins  de  la  flottille  de  Boulogne,  par 

3.000  ouvriers  enrégimentés  à Anvers,  8,000  à 
Brest,  3,000  à Lorient,  4,000  à Rochefort,  par 

42.000  gardes-côtes,  et  par  5,000  hommes  de 
gendarmerie,  qu’on  était  toujours  à même  de 
réunir  sur  un  point,  en  appelant  cette  milice  de 
vingt-cinq  lieues  à la  ronde.  C’était  une  force  de 
plus  de  90,000  hommes  le  long  des  côtes,  pouvant 
donner 25,000  à 30,000  hommes  sur  la  partie  du 
littoral  qui  serait  attaquée.  Napoléon  imagina 
de  remplacer  les  troupes  régulières  des  camps  de 
Boulogne,  Saint-Lô,  Pontivy,  Napoléonvillc,  par 
une  nouvelle  création.  II  ordonna  de  former  cinq 
légions , composées  avec  des  officiers  pris  dans 
l’armée,  et  avec  des  conscrits  tirés  des  deux 
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dernières  conscriptions , commandées  par  cinq 
sénateurs,  fortes  chacune  de  six  bataillons  et  de 
6,000  hommes,  les  cinq  de  trente  bataillons  et 
de  30,000  hommes.  Elles  devaient  faire  leur  édu- 
cation en  stationnant  sur  les  côtes  de  l’Océan. 
L’état  de  guerre  permanent  en  France  depuis 
1792  avait  procure  une  telle  quantité  d’officiers, 
qu’on  ne  manquait  jamais  de  cadres  pour  les 
créations  de  nouveaux  corps.  Les  éléments  de 
ces  cinq  légions  ne  pouvaient  être  réunis,  il  est 
vrai,  avant  deux  ou  trois  mois,  c’est-à-dire  avant 
la  fin  de  mai  ou  le  commencement  de  juin.  Mais 
les  troupes  des  camps  n’allaient  pas  quittereneore 
le  littoral.  Si  en  mai,  juin,  on  ne  voyait  pas  les 
Anglais  se  diriger  sur  les  côtes  de  France,  si  on 
les  voyait  au  contraire  faire  voile  vers  les  côtes 
de  l’Allemagne,  23,000  vieux  soldats  des  camps 
devaient  suivre  le  mouvement  des  escadres  an- 
glaises, remonter  en  même  temps  qu’elles  les 
bords  de  la  Manche,  de  la  mer  du  Nord,  de  la 
Baltique,  par  la  Normandie,  la  Picardie,  la  Hol- 
lande, le  Hanovre,  le  Mccklcrnbourg , et  venir 
se  joindre  en  Allemagne  aux  deux  divisions  Bou- 
det  et  Molitor.  Ils  avaient  ordre  d’exécuter  cette 
marche  plus  tôt,  si  la  conduite  de  l’Autriche  le 
rendait  nécessaire,  et  ils  devaient,  dans  tous  les 
cas,  laisser  après  eux  les  cinq  nouvelles  légions, 
dont  la  présence  serait  utile,  même  avant  que 
leur  organisation  fût  achevée. 

Au  moyen  de  cette  combinaison,  Napoléon 
allait  avoir  avec  les  divisions  Boudet  et  Molitor, 
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avec  les  25,000  hommes  tirés  'de  la  Normandie 
et  de  la  Bretagne,  avec  les  60,000  ou  70,000  auxi- 
liaires allemands,  italiens,  espagnols,  hollandais, 
un  second  rassemblement  de  plus  de  i 00,000 hom- 
mes sur  riülbe,  indépendamment  des  deux  corps 
des  maréchaux  Mortier  et  Lannes,  dont  Je  rôle 
était  de  lier  l’armée  de  réserve  avec  la  grande 
armée  active  de  la  Vistule.  Doue  d’un  admirable 
talent  pour  mouvoir  ses  masses,  il  pouvait,  en 
repliant  sa  queue  sur  sa  tête,  ou  sa  tête  sur  sa 
queue,  sa  gauche  sur  sa  droite,  ou  sa  droite  sur  sa 
gauche,  porter  le  gros  de  ses  forces,  ou  en  avant 
sur  le  Niémen,  ou  en  arrière  sur  l’Elbe , ou  à 
droite  sur  l’Autriche,  ou  à gauche  sur  le  littoral. 
Avec  tout  ce  qu’il  venait  d’amener,  avec  tout  ce 
qu’il  devait  amener  plus  tard,  il  ne  compterait 
pas  moins  de  440,000  hommes  en  Allemagne, 
dont  560,000  Français  et  80,000  alliés.  Jamais  de 
tels  moyens  n’avaient  été  réunis  avec  cette  puis- 
sance, avec  cette  vigueur,  avec  celte  promptitude. 

De  tous  ces  renforts  il  n’y  avait  d’arrivds  que 
les  nouveaux  régiments  tirés  de  France  ctd'Italie, 

^ les  régiments  provisoires  qui  chaque  jour  venaient 
recruter  les  rangs  de  la  grande  armée,  les  Bava- 
rois et  Wurtcmbergeois  agissant  en  Silésie,  les 
Hollandais  sur  la  Baltique,  et  les  troupes  de 
Mortier  répandues  devant  Stralsund,  Culberg 
et  Dantzig.  Les  ordres  étaient  partis  pour  les 
divisions  Boudet  et  Molitor , pour  les  autres 
troupes  italiennes,  allemandes,  espagnoles  et  fran- 
çaises. 
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Le  maréchal  Brune,  qui  se  trouvait  au  camp 
de  Boulogne  en  qualité  de  général  en  chef,  et 
que  recommandait  toujours  le  souvenir  du  Hel- 
der,  fut  appelé  à Berlin,  pour  être  rais  à la  tête 
de  la  seconde  armée  rassemblée  en  Allemagne. 

Pendant  ce  temps  les  sièges  continuaient.  Avant 
de  raconter  les  vicissitudes  du  plus  important  de 
tous  ces  sièges,  de  celui  qui  remplit  l’hiver  de  faits 
mémorables , il  faut  mentionner  un  accident  qui 
faillit  compromettre  sérieusement  la  sécurité  de 
nos  derrières.  Le  maréchal  Mortier,  commandant 
du  8®  corps,  et  ayant  depuis  le  départ  du  roi 
Louis  quatre  divisions  sous  ses  ordres,  une  hollan- 
daise, une  italienne,  deux  françaises,  avait  placé 
vers  les  bouches  de  l’Elbe  la  division  hollandaise, 
laissé  devant  Stralsund  la  division  française  Grand- 
jean  , posté  à Stettin  la  division  française  Dupas, 
et  porté  la  division  italienne  devant  Colberg, 
pour  contenir  les  partisans  incommodes  que  la 
garnison  de  celte  place  jetait  entre  la  Vistule  et 
l’Oder.  Ajoutons  que  des  six  régiments  compo- 
sant les  deux  divisions  françaises,  on  en  avait  pris 
quatre,  le  2*  léger  pour  le  diriger  sur  Dantzig , le 
i 2®  léger  pour  l’envoyer  h Thorn  , les  22®  et  (>Î5® 
de  ligne  pour  renforcer  l’armée  sur  la  Passarge. 
On  avait  donné  en  compensation  au  maréchal 
Mortier  le  S8®  arrivé  de  Paris,  et  on  lui  destinait 
en  outre  plusieurs  des  régiments  qui  venaient  de 
France.  Il  n’avait  donc  pu  laisser  au  général 
Crandjean  que  deux  régiments  français,  le  4®  lé- 
ger et  le  58*  de  ligne.  Il  avait  amené  avec  lui 
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le  72®,  afin  d’appuyer  les  Italiens  devant  Colberg. 

C’est  ce  moment  que  les  Suédois  choisirent  pour 
tenter  une  entreprise  sur  nos  derrières.  Ils  occu- 
paient toujours  Slralsund , place  maritime  impor- 
tante de  la  Poméranie  suédoise,  qui  était  le  pied- 
à-  terre  par  lequel  ils  descendaient  ordinairement 
en  Allemagne.  Cette  place  eût  valu  la  peine  d’un 
siège,  si  Dantzig  n’avait  mérité  la  préférence  sur 
toute  autre  conquête  de  ce  genre.  Le  roi  de  Suède, 
dont  la  raison  mal  réglée  devait  faire  perdre  à 
sa  famille  le  tronc,  à son  pays  la  Poméranie  et  la 
Finlande,  le  roi  de  Suède  s’était  promis  de  dé- 
boucher de  Stralsund  avec  une  armée  composée 
de  Russes , d’Anglais . de  Suédois , et , nouveau 
G us  lave- Adolphe,  d’essayer  une  descente  brillante 
sur  le  continent  de  l’Allemagne.  Mais  Napoléon, 
maitre  absolu  de  ce  même  continent,  avait  obligé 
les  troupes  suédoises  à se  renfermer  dans  Stral- 
sund, où  elles  se  trouvaient  comme  bloquées  dans 
une  tête  de  pont.  Le  roi  de  Suède,  fort  vif  avec 
scs  amis  comme  avec  ses  ennemis,  manifestait  un 
grand  mécontentement  de  la  Russie,  mais  surtout 
de  l’Angleterre,  qui  ne  lui  envoyait  pas  un  soldat, 
et  qui  de  plus  lui  ménageait  les  subsides  avec 
une  rare  parcimonie.  Aussi,  renfermé  de  sa  per- 
sonne dans  ses  États,  depuis  qu’il  ne  lui  était  plus 
permis  de  voyager  sur  le  continent , vivait-il  à 
Stockholm  , triste,  isolé,  laissant  le  général  Fssen 
à Stralsund , avec  un  corps  de  ll),000  hommes  de 
bonnes  troupes.  Le  général  Essen , averti  de  ce 
qui  se  passait  devant  lui  , ne  résista  point  à la 
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tentation  de  forcer  la  ligne  du  blocus,  que  les 
Français  défendaient  avec  trop  peu  de  forces.  II 
déboucha,  dans  les  premiers  jours  d’avril,  à la  tete 
de  4^5,000  Suédois,  contre  le  général  Grandjean 
qui  avait  à peine  b, 000  à 0,000  hommes  à leur 
opposer,  dont  moitié  tout  au  plus  de  Français.  Le 
général  Grandjean,  après  s’être  défendu  vaillam- 
ment devant  la  place,  se  vit  menacé  d’être  tourné 
sur  scs  ailes , et  fut  obligé  de  se  retirer  d’abord 
sur  Ancklam,  puis  sur  Unkermunde  et  Stettin. 
(Voir  la  carte  n"  37.)  Il  fit  une  retraite  en  bon 
ordre,  secondé  par  la  bravoure  des  Français  et 
des  Hollandais,  perdit  peu  de  soldats  sur  le  champ 
de  bataille,  mais  une  assez  grande  quantitéd’efîets 
militaires,  et  quelques  détachements  isolés  qui 
n’avaient  pu  être  recueillis,  surtout  dans  les  îles 
d’Usedom  et  de  Woliin , qui  ferment  le  Grossc- 
Haff. 

Cette  surprise  produisit  une  certaine  émotion 
sur  les  derrières  de  l’armée,  notamment  à Berlin, 
où  une  population  ennemie , profondément  cha- 
grine, avide  d’événements,  cherchait  dans  toute 
circonstance  imprévue  un  aliment  à ses  espé- 
rances. Mais  la  fortune  de  la  France , alors  si 
brillante  , ne  pouvait  laisser  à ses  adversaires  que 
de  courtes  joies.  Dans  le  moment  arrivaient  sur 
l’Elbe  et  l’Oder  quelques-uns  des  régiments  venus 
de  France,  entre  autres  le  15"  de  ligne,  et  plu- 
sieurs des  régiments  provisoires  de  marche.  Le 
général  Clarke,  qui  administrait  Berlin  avec 
sagesse  et  fermeté,  fit  partir  sur-le-champ  le  1 3* 
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de  ligne,  pour  renforcer  le  général  Grandjean  à 
Stcllin.  Il  y joignit  un  régiment  provisoire , et 
divers  escadrons  de  cavalerie  qui  étaient  dispo- 
nibles dans  le  grand  dépôt  de  Potsdam.  De  son 
côté,  le  maréchal  Mortier  rebroussa  chemin  à la 
tête  du  72®,  et  de  plusieurs  détachements  italiens 
tirés  de  Colherg.  Ces  troupes  réunies  à la  division 
Grandjean  suffisaient  pour  punir  les  Suédois  de 
leur  tentative.  Le  maréchal  Mortier  les  distribua 
en  deux  divisions,  sous  les  généraux  Grandjean 
et  Dupas , rangea  le  72® , le  1 S®  de  ligne  et  les 
Hollandais  dans  la  première,  le  4°  léger,  le  58®  de 
ligne  et  quelques  Italiens  dans  la  seconde,  laissa 
les  régiments  provisoires  pour  couvrir  sa  gauche 
et  ses  derrières,  et  marcha  à l’ennemi  avec  cette 
résolution  tranquille  qui  le  caractérisait.  11  chassa 
les  Suédois  de  position  en  position  , les  ramena 
sur  la  Peene , passa  cette  rivière  malgré  eux , et 
les  rejeta  sur  Stralsund , avec  une  perte  de  quel- 
ques centaines  de  tués  et  de  2,000  prisonniers. 
La  course  des  Suédois,  commencée  dans  les  pre- 
miers jours  d’avril,  était  finie  le  18.  Legénéral  Es- 
sen, craignant  que  la  Poméranie  entière  ne  lui  fût 
bientôt  enlevée,  voulut  la  sauver  par  un  armistice. 
Un  parlementaire  vint  offrir  de  sa  part  au  maré- 
chal Mortier  de  neutraliser  cette  province  , en  y 
suspendant  toute  espèce  d’hostilités.  Puisqu’il  nous 
était  impossible  d’assiéger  Stralsund,  rien  ne  pou- 
vait mieux  nous  convenir  que  de  fermer  une  issue 
par  laquelle  les  Anglais  auraient  pu  pénétrer  en 
Allemagne,  et  de  rendre  en  même  temps  dispo- 
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nibies  pour  le  siège  de  Dantzig  les  troupes  qu’il 
aurait  fallu  laisser  dans  la  Poméranie  suédoise. 
Le  maréchal  Mortier,  connaissant  à ce  sujet  les 
desseins  de  Napoléon,  consentit  à un  armistice, 
en  vertu  duquel  les  Suédois  promettaient  d’ob- 
server une  neutralité  absolue  , de  n’ouvrir  la 
Poméranie  à aucun  ennemi  de  la  France,  et  de  ne 
fournir  aucun  secours,  ni  à Colberg,  ni  à Dantzig. 
Toute  reprise  d’hostilités  devait  être  précédéed’un 
avis  donné  dix  jours  d’avance.  L’armistice  fut 
envoyé  à Napoléon  afin  qu’il  y donnât  son  appro- 
bation. 

Napoléon  ne  pouvait  raisonner  autrement  que 
son  lieutenant,  car  le  motif  qui  l’avait  porté  à 
réduire  au  moindre  nombre  possible  les  troupes 
placées  devant  Stralsund,  devait  le  disposer  à 
l’acceptation  d’un  armistice  qui  annulait  Stral- 
sund , sans  distraire  aucune  partie  de  nos  forces 
pour  en  faire  le  blocus.  11  accepta  donc  l’armistice 
proposé,  à condition  que  le  délai  pour  dénoncer 
la  reprise  des  hostilités  serait  étendu  de  dix  jours 
à un  mois. 

Le  général  Essen  souscrivit  à l’armistice  ainsi 
modifié,  et  l’envoya  à Stockholm  , afin  d’obtenir 
la  ratification  royale.  Le  maréchal  Mortier  dut , 
en  attendant,  rester  sur  la  Peenc  avec  ses  forces, 
et  les  transporter  ensuite  vers  Stettin,  Colberg  et 
Dantzig,  en  laissant  toutefois  les  Hollandais  pour 
surveiller  la  province  neutralisée. 

Du  reste,  si  les  Suédois  nous  avaient  servis  en 
adoptant  cet  armistice , ils  s’étaient  servis  eux- 

46. 
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mêmes,  car  les  forces  françaises  s'accumulaient  h 
Berlin.  Le  5*  de  ligne,  tiré  de  Braunau,  et  fort  de 
3,400  hommes,  quatre  ou  cinq  régiments  provi- 
soires en  marche  du  Rliin  à l’Elbe,  le  1 5®  de  chas- 
seurs en  remonte  dans  le  Hanovre,  enfin  le  i 9®  de 
ligne,  parti  du  camp  de  Boulogne,  venaient  d’être 
dirigés  sur  la  Poméranie.  Les  Suédois  auraient 
payé  de  leur  destruction  totale  le  temps  qu’ils 
eussent  fait  perdre  à nos  troupes. 

Sur  ces  entrefaites,  Dantzig  venait  d’étre  inves- 
tie, et  les  travaux  du  siège  avaient  commencé. 
iVapoléon  ne  voulait  d’abord  que  bloquer  cette 
place.  La  guerre  se  prolongeant,  il  résolut  d’em- 
ployer l’hiver  à la  prendre.  Elle  en  valait  la  peine. 
Dantzig , en  effet , commande  la  basse  Vistulc , 
domine  les  fertiles  plaines  que  ce  fleuve  parcourt 
vers  son  embouchure , renferme  un  vaste  port . 
et  contient  les  richesses  du  commerce  du  Nord. 
Maître  de  Dantzig , Napoléon  ne  pouvait  plus  être 
ébranlé  dans  sa  position  de  la  basse  Vistule  ; il 
enlevait  aux  coalisés  le  moyen  de  tourner  sa  gau- 
che, et  entrait  en  possession  d’un  immense  dépôt 
de  blés  et  de  vins,  suffisant  pour  alimenter  l’armée 
pendant  plus  d’une  année.  Il  était  donc  impossible 
de  mieux  utiliser  l’hiver  qu’à  faire  une  pareille 
conquête.  Mais  elle  exigeait  un  long  siège,  tant  à 
cause  des  ouvrages  de  la  place  que  de  la  forte 
garnison  chargée  de  la  défendre.  Si,  dès  le  début 
de  la  campagne,  Napoléon  avait  pu  brusquer  un 
pareil  siège,  il  est  présumable  que  les  défenses  de 
Dantzig,  qui  étaient  en  terre  et  de  plus  fort 
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négligées  , auraient  cédé  devant  une  attaque 
imprévue.  Mais  Napoléon  n’avait  alors  ni  troupes 
disponibles,  ni  grosse  artillerie , et  il  s’était  vu 
réduit  à bloquer  Dantzig  avec  quelques  Âlieinands 
et  quelques  Polonais  auxiliaires,  soutenus  par  un 
seul  régiment  français,  le  2®léger.  Le  roi  de  Prusse, 
averti , avait  donc  eu  le  temps  de  mettre  en  état 
de  défense  une  place  qui  était  le  dernier  boule- 
vard de  son  royaume,  le  plus  vaste  dépôt  de  ses 
richesses,  et,  tant  qu’elle  restait  en  ses  mains,  un 
danger  sérieux  pour  Napoléon.  Il  y avait  mis  une 
garnison  de  18,000  hommes,  dont  14,000  Prus- 
siens et  4,000  Russes.  Il  lui  avait  donné  pour 
gouverneur  le  célèbre  maréchal  Kalkretith,  en  cc 
moment  oisif  et  médisant  à Kœnigsberg , et  fort 
propre  à un  tel  commandement.  11  n’était  pas  à 
craindre  que  ce  vieil  hoiftme  de  guerre,  qui  venait 
de  condamner  à mort  le  commandant  de  Stettin 
pour  avoir  livré  le  poste  confié  à sa  garde,  opposât 
une  médiocre  résistance  aux  Français.  A peine 
arrivé , le  maréchal  Kalkreuth  acheva  de  brûler 
les  riches  faubourgs  de  Dantzig , que  son  prédé- 
cesseur avait  commencé  de  livrer  aux  flammes, 
s’attacha  à réparer  les  ouvrages,  à relever  l’esprit 
de  la  garnison , et  à intimider  quiconque  serait 
tenté  de  se  rendre. 

Dantzig  n’était  donc  plus,  en  mars  1807,  une 
place  ruinée  ou  négligée,  qu’il  fût  possible  d’en- 
lever par  surprise.  Outre  qu’elle  avait  un  excel- 
lent gouverneur,  une  puissante  garnison,  de 
vastes  et  solides  ouvrages , elle  présentait  un  site 
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d’un  abord  extrêmement  difïïeile.  Comme  tous 
les  grands  fleuves,  la  Vistule  a son  delta.  Un  peu 
au-dessus  de  Mewe  (voir  la  carte  n°  58),  à quinze  ^ 
lieues  environ  de  la  Baltique,  elle  se  divise  en 
deux  bras,  qui  enferment  un  pays  fertile  et  riche, 
qu’on  appelle  île  de  Nogath.  L’un  de  ces  bras, 
celui  de  droite,  va,  sous  le  nom  de  Nogath,  se 
jeter  dans  le  golfe  appelé  Frische-Haff;  l’autre, 
celui  de  gauche,  auquel  reste  le  nom  de  Vistule, 
coulant  directement  au  nord,  jusqu’à  une  lieue 
de  la  mer,  y rencontre  tout  à coup  un  banc  de 
sable,  se  détourne  à l’ouest,  et,  après  avoir  longé 
ce  banc  de  sable  pendant  sept  à huit  lieues,  se 
redresse  au  nord,  et  tombe  enfin  dans  la  Balti- 
que. C’est  à l’embouchure  de  ee  dernier  bras  de 
la  Vistule,  au  milieu  d’un  pays  plat,  extrême- 
ment fertile,  souvent  inondé,  et  au  pied  de 
quelques  hauteurs  sablonneuses,  que  la  ville  de 
Dantzig  est  située,  à plusieurs  mille  pas  de  la  ' 
mer.  | 

Le  long  banc  de  sable  devant  lequel  la  Vistule  . 
se  détourne,  pour  couler  à l’ouest,  s’appelle  le 
Nehrung.  D’un  côté,  il  finit  devant  Dantzig,  de  ] 
l’autre  il  vient,  en  se  prolongeant  pendant  une  ! 
vingtaine  de  lieues,  former  l’un  des  bords  du  I 
Frische-Haff,  et  joindre  Kœnigsberg,  sauf  une 
coupure  à Pillau , coupure  naturelle,  que  les 
eaux  du  Nogath,  de  la  Passarge  et  de  la  Prégel 
ont  pratiquée,  pour  se  décharger  du  Frische- 
Haff  dans  la  Baltique.  C’est  par  Pillau  en  effet 
qu’on  pénètre  du  Frische-Haff  dans  la  Baltique, 
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et  que  passe  la  navigation  de  l’importante  ville 
de  Kœnigsberg. 

On  peut  donc,  pourvu  qu’on  franchisse  l’étroite 
passe  de  Pillau  , communiquer  par  terre  de 
Kœnigsberg  à Dantzig,  en  suivant  ce  banc  de 
sable  du  Nehrung,  large  tout  au  plus  d’une  lieue, 
et  ordinairement  de  beaucoup  moins , long  de 
vingt-cinq,  ne  portant  pas  un  arbre,  excepté  près 
de  Dantzig,  et  couvert  à peine  de  quelques  caba- 
nes de  pêcheurs. 

Dantzig,  placée  sur  le  bras  gauche  de  la  Vis- 
tule,  celui  qui  a conservé  ce  nom,  est  à 2,300 
toises  de  la  mer,  c’est-à-dire  à une  lieue  environ. 
(Voir  la  carte  n“  41 .)  Le  fort  de  Weichselmünde, 
régulièrement  construit,  ferme  l’crabouchure  de 
la  Vistule.  Pour  abréger  le  trajet  de  la  place  à 
la  mer,  un  canal,  nommé  canal  de  Laakc,  a 
été  creusé.  Le  terrain  compris  entre  le  fleuve 
et  le  canal  présente  une  île,  qu’on  appelle  le 
Ifolm.  De  nombreuses  redoutes  établies  dans 
cette  île  commandent  le  fleuve  et  le  canal,  qui 
forment  les  deux  issues  vers  la  mer.  Enfin,  lu 
place  elle-même,  située  au  bord  de  la  Vistule, 
traversée  par  une  petite  rivière,  la  Motlau,  enve- 
loppée de  leurs  eaux  réunies,  enfermée  dans  une 
enceinte  bastionnée  de  vingt  fronts,  est  du  plus 
diillcile  accès,  car  elle  se  trouve  entourée  d’une 
inondation,  non  pas  factice  mais  naturelle,  que 
l’assiégeant  ne  peut  pas  faire  cesser  à volonté 
par  des  saignées,  et  contre  laquelle  lès  habitants 
eux-mêmes  ont  la  plus  grande  peine  à se  défen- 
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dre,  à certains  moments  du  jour  et  de  Taimée. 
Dantzig,  ainsi  entourée  au  nord,  à Test,  au  sud 
de  terrains  inondés,  où  l’on  ne  peut  ouvrir  la 
tranchée,  serait  donc  inabordable,  sans  les  hau- 
teurs sablonneuses  qui  la  dominent,  et  qui  vien- 
nent finir  en  pentes  rapides  au  pied  de  ses  murs, 
vers  la  face  de  l’ouest.  Aussi  n’a-t-on  pas  manque 
de  s’emparer  de  ces  hauteurs  au  profit  de  la  dé- 
fense, et  les  a-t-on  couronnées  d’une  suite  d’ou- 
A rages  qui  présentent  une  seconde  enceinte.  C’est 
par  ces  hauteurs  que  Dantzig  a été  générale- 
ment attaquée.  En  effet,  la  double  enceinte  qui 
occupe  leur  sommet,  une  fois  prise,  on  peut 
accabler  la  ville  de  feux  plongeants,  et  il  n’est 
guère  possible  qu’elle  y résiste.  Toutefois  cette 
double  enceinte  ne  laisse  pas  que  d’étre  très- 
difficile  à attaquer.  Les  ouvrages  de  Dantzig  sont 
en  terre,  et  présentent,  au  lieu  d’escarpes  en 
maçonnerie,  des  talus  gazonnés.  Mais  au  pied  de 
ces  talus  se  trouvait  alors  une  rangée  de  fortes 
palissades  d’une  énorme  dimension  (elles  avaient 
(fuinze  pouces  de  diamètre) , très-rapprochées 
les  unes  des  autres,  et  profondément  enfoncées  • 
en  terre.  Le  boulet  pouvait  les  déchirer,  quel- 
quefois en  briser  la  tête,  mais  non  les  arracher. 
Sur  les  fiilus  en  arrière,  d’énormes  poutres  sus- 
pendues par  des  cordes  devaient , au  moment 
d’un  assaut , rouler  du  haut  en  has  sur  les  assié- 
geants. Puis  encore,  à tous  les  angles  rentrants 
de  l’enceinte  {places  d'armes  rentrantes)  on  avait 
construit  des  blockhaus  en  gros  bois,  on  les  avait 
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recouverts  de  terre,  et  rendus  presque  impéné- 
trables au  boulet  et  à la  bombe.  Le  bois  des 
plaines  du  Nord , dont  la  ville  de  Dantzig  est 
l’entrepôt,  avait  été  prodigué  sous  toutes  les 
formes  pour  la  fortifier , et  on  put  s’apercevoir 
bientôt  de  scs  propriétés  défensives,  qui  n’étaient 
pas  appréciées  comme  elles  le  furent  après 
l’exécution  de  ce  siège  mémorable.  Enfin  des 
munitions  en  quantité  immense,  des  vivres  suf- 
fisants pour  nourrir  ia  population  et  les  troupes 
pendant  plus  d’une  année,  des  communications 
continuelles  avec  la  ville  de  Kœnigsberg,  soit  par 
la  mer,  soit  parle  Nehrung,  communications  qui 
donnaient  à la  garnison  assiégée  la  confiance 
d’étre  secourue  et  de  pouvoir  se  retirer  quand 
elle  voudrait,  ajoutaient  aux  chances  de  la  dé- 
fense et  aux  difficultés  de  l’attaque. 

Le  maréchal  Lefebvre,  chargé  du  commande- 
ment des  troupes  qui  devaient  exécuter  le  siège, 
ne  possédait  aucune  des  connaissances  que  récla- 
mait une  telle  opération.  11  n’y  avait  pas  dans 
l’armée  un  soldat  plus  ignorant  et  plus  brave.  A 
toutes  les  questions  d’art  soulevées  par  les  ingé- 
nieurs, il  ne  voyait  jamais  qu’une  solution,  c’é- 
tait de  monter  à l’assaut  à la  tête  de  ses  grena- 
diers. Si , malgré  son  insuffisance , Napoléon 
l’avait  choisi,  c’est  qu’il  désirait,  comme  nous 
l’avons  dit  ailleurs , procurer  de  l’emploi  aux 
sénateurs , c’est  qu’il  ne  se  souciait  pas  de  voir 
rester  à Paris  un  vieux  soldat  soumis  et  dévoué, 
mais  laissant  quelquefois  errer  sa  langue  quand 
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on  ne  le  contenait  pas  ; c’est  enfin  qu’il  voulait, 
sans  lui  confier  un  corps  d’armée,  lui  ménager 
l’occasion  de  mériter  une  grande  récompense. 
Le  brave  Lefebvre,  qui  rachetait  son  ignorance 
par  un  certain  esprit  naturel,  savait  se  rendre 
justice,  et  avait  montre  un  véritable  effroi  en 
apprenant  quelle  tâche  Napoléon  venait  de  lui 
confier.  Napoléon  l’avait  rassuré  en  promettant 
de  lui  envoyer  les  ressources  dont  il  aurait  be- 
soin, et  de  le  guider  lui-méme  de  son  camp  de 
Finkenstein.  u Prenez  courage,  Iqi  avait-il  dit  ; 
il  faut  bien  que,  vous  aussi,  quand  nous  rentre- 
rons en  France,  vous  ayez  quelque  chose  à ra- 
conter dans  la  salle  du  Sénat.  » 

Vaincu  par  ces  gracieuses  paroles,  le  maréchal 
s’était  empressé  d’obéir.  Napoléon  lui  avait  ad- 
joint , pour  le  diriger , deux  officiers  du  plus 
haut  mérite,  l’ingénieur  Chasseloup  et  le  général 
d’artillerie  Lariboissière , sachant  que  ce  sont 
les  deux  armes  du  génie  et  de  l’artillerie  qui  ren- 
versent les  murailles  des  places  fortes.  Il  est  vrai 
qu’elles  diffèrent  volontiers  d’avis,  car  l’une  est 
chargée  de  déterminer  les  attaques,  l’autre  char- 
gée de  les  exécuter  à coups  de  canon,  et  elles  se 
trouvent  trop  rapprochées  dans  cette  œuvre 
difficile  pour  ne  pas  se  contredire.  C’est  au 
général  qui  commande  en  chef  à les  mettre  d’ac- 
cord. Mais  Napoléon  était  à trente  ou  quarante 
lieues  de  Dantzig;  il  pouvait  toujours  résoudre 
les  difficultés  par  sa  correspondance  quotidienne, 
et  envoyer  l’un  de  ses  aides  de  camp,  le  général 
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Savary  ou  le  général  Bertrand,  pour  terminer  en 
son  nom  les  différends  que  le  maréchal  Lefebvre 
était  incapable  de  comprendre  et  de  juger.  C’est  ce 
qu’il  fit  plus  d’une  fois  pendant  la  durée  du  siège. 

Napoléon  avait  résolu  de  commencer  les  pre- 
miers travaux  avec  les  auxiliaires  et  un  ou  deux 
régiments  français  empruntés  au  corps  du  maré- 
chal Mortier,  puis,  tandis  que  les  régiments 
amenés  de  France  passeraient  près  de  la  Vistule, 
de  les  retenir  momentanément  sous  les  murs  de 
Dantzig  pour  renforcer  les  troupes  assiégeantes. 
Le  maréchal  Lefebvre  eut  donc  au  début  5,000  à 
6,000  Polonais  de  nouvelle  levée,  à peine  in- 
struits ; 2,500  hommes  de  la  légion  du  Nord, 
composée  de  Polonais,  de  déserteurs  allemands 
et  russes,  ayant  de  l’élan,  mais  pas  de  solidité, 
faute  d’une  organisation  suffisante;  2,200  Badois 
peu  habitués  au  feu  et  aux  fatigues  de  la  tran- 
chée; 5,000  Saxons  bons  soldats,  mais  qui,  se 
trouvant  à côté  des  Prussiens  à léna,  n’avaient 
pas  pu  prendre  encore  beaucoup  d’affection 
pour  nous;  enfin  5,000  Français,  savoir  : le 
2*  léger,  les  25'  et  49' régiments  de  chasseurs  à 
cheval  arrivés  d’Italie,  et  600  soldats  du  génie, 
troupe  incomparable  qui,  suppléant  a tout  ce  qui 
manquait  dans  ce  siège  fameux , s’y  couvrit  de 
gloire.  C’était,  comme  on  voit,  avec  48,000  hom- 
mes tout  au  plus  , dont  5,Q00  Français  seule- 
ment, qu’on  allait  enlreprcndre  l’attaque  régu- 
lière d’une  place  qui  renfermait  48,000  hommes 
de  garnison. 

7. 
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La  grosse  artillerie  dont  il  fallait  au  moins 
cent  pièces  , avec  d’immenses  approvisionne- 
ments en  poudre  et  projectiles,  ne  pouvait  être 
tirée  que  des  arsenaux  de  la  Silésie.  Les  trans- 
ports par  eau  se  trouvant  interrompus,  on  était 
condamné  à la  traîner  avec  grand  effort,  par  de 
très-mauvaises  routes,  de  l’Oder  à la  Vistule.  On 
l’attendait  encore  en  mars.  Mais  avant  de  songer 
à battre  la  place,  la  première  chose  à faire  était 
de  la  resserrer  aCn  de  priver  la  garnison  des 
renforts  et  des  encouragements  qu’elle  recevait 
de  Kœnigsberg.  Il  fallait,  pour  y réussir,  d’une 
part  la  séparer  du  fort  de  Weichselraünde,  et  de 
l’autre  intercepter  le  Nehrung,  ce  long  banc  de 
sable  qui  s’étend,  comme  nous  l’avons  dit,  de 
Rœnigsberg  à Dantzig,  avec  une  seule  coupure  à 
Pillau. 

Nous  étions  arrivés  par  les  hauteurs  sablon- 
neuses qui  dominent  Dantzig  au  couchant,  et 
nous  apercevions  devant  nous  l’enceinte  exté- 
rieure construite  sur  ces  hauteurs,  à nos  pieds 
in  ville,  à gauche  la  Vistule,  se  jetant  dans  la  Bal- 
tique à travers  les  ouvrages  du  fort  de  Weichsel- 
inünde  , à droite  la  vaste  étendue  des  terrains 
qu’inondait  la  Motlau,  en  face,  à perte  de  vue, 
le  Nehrung,  baigné  d’un  côté  par  la  mer,  de 
l’autre  par  la  Vistule,  et  s’enfonçant  à l’horizon 
vers  le  Frische-Haff.  (Voir  les  cartes  n“*  58  et  41 .) 
C’était  un  circuit  de  sept  à huit  lieues,  qu’il  était 
impossible  d’embrasser  avec  18,000  hommes.  11 
est  vrai  qu’en  occupant  certains  points,  l’inves- 
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tissement  pouvait  être  suffisant.  Ainsi  , en  se 
plaçant  sur  la  Vistule,  entre  le  fort  deWeichscl- 
inünde  et  Dantzig,  on  interceptait  les  commu- 
nieations  par  la  mer.  En  allant  s’établir  sur  le 
Nehrung,  on  interceptait  les  communications 
par  la  terre.  Mais,  pour  s’emparer  seulement  des 
points  principaux,  il  aurait  fallu  couronner  d’a- 
bord les  hauteurs,  puis  descendre  à gauche,  en- 
lever les  ouvrages  du  fort  de  Wcichselmündc 
sur  les  deux  rives  de  la  Vistule,  et,  à défaut  de 
cette  opération,  barrer  au  moins  le  fleuve,  pas- 
ser dans  l’île  de  ITolm,  prendre  le  canal  de  Laakc. 
Il  aurait  fallu  ensuite,  après  avoir  descendu  par 
la  gauche,  descendre  aussi  par  la  droite  dans  la 
plaine  inondée,  la  traverser  sur  les  digues,  fran- 
chir la  Vistule  au-dessus  de  Dantzig,  comme  on 
l’avait  franchie  au-dessous,  entrer  dans  le  Nch- 
rung,  s’y  retrancher,  et  couper  la  route  de  terre, 
aussi  bien  que  celle  de  mer.  Ces  premières  diffi- 
cultés vaincues,  on  pouvait  ouvrir  la  tranchée 
devant  l’enceinte.  Mais  pour  cela  on  aurait  eu 
besoin  de  posséder  huit  ou  dix  mille  hommes  de 
plus  en  bonnes  troupes,  et  on  ne  les  avait  pas. 
On  imagina  donc,  sur  l’avis  de  l’ingénieur  Chasse- 
loup  , commandant  le  génie  , de  choisir  entre 
les  diverses  opérations  préliminaires  celle  qui 
paraissait  la  plus  urgente  et  la  moins  difficile. 
Franchir  la  Vistule  au-dessous  de  Dantzig,  entre 
le  fort  de  Weichselmünde  et  la  place,  pénétrer 
dans  l’île  de  Holm,  sous  le  feu  de  redoutes  bien 
armées,  et  malgré  les  sorties  qui  pouvaient  être 
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faites  soit  de  Weichselmünde  soit  de  Dantzig, 
était  trop  périlleux.  On  résolut  de  passer  au- 
dessus  de  Dantzig,  à une  ou  deux  lieues  plus 
haut,  vers  un  endroit  qui  s’appelle  Neufahr 
(voir  la  carte  n"  58),  d’y  établir  un  petit  camp, 
d’intercepter  ainsi  le  Nehrung,  puis,  à mesure 
qu’on  aurait  le  moyen  de  renforcer  ce  camp,  de 
le  rapprocher  de  Dantzig,  pour  qu’il  vînt  donner 
la  main  aux  troupes  qu’on  chargerait  plus  tard 
de  francliir  la  Vistule  entre  la  place  et  le  fort  de 
Weichselmünde. 

Cette  opération  fut  confiée  a u général  Schramm , 
avec  un  corps  d’environ  3,000  hommes,  composé 
d’un  bataillon  du  2®  léger,  de  quelques  centai- 
nes de  grenadiers  saxons , d’un  détachement 
polonais,  infanterie  et  cavalerie,  et  d’un  esca- 
dron du  1*)"  chasseurs.  Le  19  mars  au  matin,  à 
la  hauteur  de  Neufahr,  deux  lieues  au-dessus  de 
Dantzig,  les  troupes  furent  embarquées  sur  des 
bateaux  qu’on  s’était  procurés,  traversèrent  la 
Vistule,  moins  large  depuis  qu’elle  est  divisée  en 
plusieurs  bras,  et  s’aidèrent  dans  cette  opération 
d’une  île  située  près  de  la  rive  opposée.  Le  gé- 
rai Schramm,  transporté  dans  le  Nehrung  par 
suite  de  ce  passage,  partagea  son  petit  corps  en 
trois  colonnes,  une  à gauche  pour  se  jeter  sur 
les  troupes  ennemies  qui  défendaient  la  position 
du  côté  de  Dantzig,  une  à droite  pour  repousser 
celles  qui  viendraient  du  côté  de  Kœnigsberg, 
une  troisième  enfin  pour  tenir  lieu  de  réserve. 

A la  tête  de  chacune  de  ces  colonnes,  il  avait  placé 
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un  détachement  de  Français  aün  de  donner 
l’exemple. 

A peine  débarquées,  les  troupes  du  général 
Schramra,  entraînées  par  le  bataillon  du  2®  léger, 
tournèrent  à gauche,  se  portèrent  à la  rencontre 
des  Prussiens,  et  les  culbutèrent  malgré  le  feu  le 
plus  vif.  Tandis  que  la  colonne  principale,  pre- 
nant à gauche,  les  poussait  vers  Danizig,  la  se- 
conde restait  en  observation  sur  la  route  de 
Kœnigsberg.  La  troisième,  gardée  en  réserve, 
servait  de  renfort  à la  première.  L’ennemi  ayant 
voulu  profiter  des  obstacles  du  terrain  pour  re- 
nouveler sa  résistance,  car  le  Nebrung  en  sc  rap- 
prochant (le  Dantzig  présente  des  dunes  et  des 
bois,  la  première  colonne  aidée  de  la  troisième 
le  repoussa  de  nouveau,  et  lui  tua  ou  lui  prit 
quelques  hommes.  Les  Saxons  rivalisèrent  eu 
cette  occasion  avec  les  Français.  Les  uns  et  les 
autres  ramenèrent  l’ennemi  jusque  sur  les  glacis 
du  fort  de  Weichselmünde,  duquel  étaient  sorties 
les  troupes  qui  défendaient  le  Nebrung. 

L’affaire  semblait  finie,  lorsque  vers  sept 
heures  du  soir  on  vit  une  colonne  de  5,000  à 
4,000  Prussiens  déboucher  de  Dantzig,  remonter 
la  Vistulc  tambour  battant,  enseignes  déployées. 
Le  2®  léger,  par  un  feu  juste  et  bien  nourri,  ar- 
rêta cette  colonne,  puis  la  chargea  à la  baïon- 
nette, et  la  rejeta  sur  Dantzig,  où  elle  courut  se 
renfermer.  Cette  journée,  qui  nous  procura  la 
possession  d’un  passage  sur  la  Vistule  au-dessus 
de  Dantzig,  et  une  position  qui  interceptait  le 
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Nehrung,  coula  à l’cnncnii  200  à 500  hommes  mis 
hors  de  combat,  et  500  à 600  liommes  faits  prison- 
niers. Le  capitaine  du  génie  Girod,  chargé  de 
diriger  l’expédition,  s’y  distingua  par  son  intel- 
ligcnee  et  son  sang-froid.  L’opération  terminée, 
il  fit  abattre  des  bois,  élever  des  épaulements, 
établir  un  pont  de  bateaux  sur  la  Vistule,  avec 
accompagnement  d’une  forte  tête  de  pont.  Nos 
troupes  se  logèrent  derrière  cet  abri,  et  se  gardè- 
rent au  moyen  de  postes  de  cavalerie  qui,  d’une 
part,  venaient  jusque  sous  les  glacis  du  fort  de 
Wcichselmündc,  de  l’autre  couraient  sur  le  Neh- 
ru ng,  dans  la  direction  de  Kœnigsberg. 

Les  jours  suivants,  le  général  Schramm,  qui 
commandait  ce  détachement,  essaya  de  descen- 
dre jusqu’à  Heubude,  pour  serrer  la  place  de 
plus  près,  et  pour  s’emparer  aussi  d’une  écluse 
qui  avait  la  plus  grande  influence  sur  l’inonda- 
tion. Mais  cette  écluse,  entourée  d’eau,  n’était 
accessible  d’aucun  côté.  Il  fallut  renoncer  à la 
prendre,  et  se  borner  à rapprocher  le  pont  de 
bateaux  jusqu’à  Heubude.  (Voir  la  carte  n“  41 .) 
Cependant  ce  poste  de  la  haute  Vistule,  même 
après  l’avoir  transporté  à Heubude,  avait  six 
lieues  à faire  pour  communiquer  avec  le  quartier 
général,  à travers  les  terrains  inondés  et  le 
long  des  digues.  En  voulant  couper  les  commu- 
nications de  l’assiégé,  il  était  donc  exposé  à per- 
dre lui-même  ses  propres  communications. 

Le  26  mars , l’ennemi  tenta  deux  sorties , 
l’une  de  la  place,  dirigée  par  les  portes  de  Schid- 
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litz  et  d’Oliva  sur  nos  avant-postes,  dans  l’inten- 
tion d’achever  l’incendie  des  faubourgs,  l’autre 
des  ouvrages  extérieurs  du  fort  de  Weichsel- 
münde , et  dirigée  sur  la  gauche  du  quartier 
général  par  Langenfurlh.  L’une  et  l’autre  furent 
vivement  repoussées.  Un  officier  de  cavalerie  po- 
lonais, le  capitaine  Sokolniki,  s’y  fit  remarquer 
par  sa  bravoure  et  son  habileté.  Un  célèbre  par- 
tisan prussien,  le  baron  de  Kakow,  y fut  pris. 

Nos  troupes,  en  ramenant  l’ennemi  jusqu’au 
pied  des  ouvrages,  s’approchèrent  de  la  place 
plus  qu’elles  ne  l’avaient  encore  fait,  et  on  put 
en  étudier  la  configuration.  Le  général  Chasse- 
loup  arrêta  le  plan  des  attaques  avec  le  coup 
d’œil  d’un  ingénieur  aussi  savant  qu’exercé. 

L’enceinte  extérieure,  construite  sur  le  bord 
des  hauteurs,  présentait  deux  ouvrages  liés  l’un 
à l’autre,  mais  distincts,  et  séparés  par  un  petit 
vallon,  au  fond  duquel  se  trouve  le  faubourg  de 
Schidlitz.  Le  premier  de  ces  ouvrages,  celui  de 
droite  (droite  de  l’armée  assiégeante),  se  nomme 
le  Bischoffsberg  ; le  second,  celui  de  gauche,  se 
nomme  le  Hagelsberg.  C’est  ce  dernier  que  le 
général  Chasseloup  choisit  pour  but  de  l’attaque 
principale,  en  sc  réservant  de  diriger  une  fausse 
attaque  sur  le  Bischofîsberg.  Voici  les  motifs  qui 
le  décidèrent  (Voir  la  carte  n“  41.) 

’ Nous  avons  cru  devoir  raconter  avec  quelque  diilail  le 
siège  de  Dantzig,  parce  que  c'est  un  beau  modèle  de  siège 
régulier,  et  le  plus  remarquable  peut-être  de  notre  sièele, 
parce  que  les  exemples  de  sièges  réguliers,  si  fréquents  et  si 
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Les  ouvrages  du  Hagelsberg  paraissnienl  moins 
soignés  que  ceux  du  Biselioffsberg.  Le  Hagels- 
berg clait  étroit,  peu  coinniodc  pour  le  dcploic- 
inenl  des  troupes,  soit  que  l’assiégé  eût  à faire 
des  sorties,  soit  qu’il  eût  à repousser  un  assaut; 
tandis  que  le  Bischoffsberg,  vaste  et  bien  distri- 
bué, permettait  de  ranger  5,000  à 4,000  hommes 
en  bataille,  et  de  les  jeter  en  masse  sur  l’assié- 
geant. Le  Hagelsberg  pouvait  être  battu  de  revers 
par  le  Slolzenberg  , l’une  des  positions  exté- 
rieures ; le  Bischoffsberg  ne  pouvait  l’être  d’aucun 
côté.  On  arrivait  au  Hagelsberg  par  un  terrain 
ondulé  mais  continu.  Pour  approcher  du  Bis- 
ehoffsberg,  on  rencontrait  un  ravin  profond, 
dans  lequel  il  n’était  pas  facile  de  pratiquer  des 
cheminements,  et  dans  lequel  aussi  on  courait 
risque  d’être  précipité  lorsqu’on  voudrait  le  fran- 
chir pour  monter  à l’assaut.  Outre  que  le  Hagels- 
berg était  plus  facile  à prendre  que  le  Bischoffs- 
berg, la  position,  après  qu’on  l’avait  pris,  était 
meilleure.  De  l’un  comme  de  l’autre,  on  dominait 
également  la  place,  et  on  pouvait  l’accabler  de 
feux.  Mais,  si  ces  feux  ne  suffisaient  pas  pour  la 
réduire,  et  qu’il  fallût  descendre  des  hauteurs 
pour  forcer  la  seconde  enceinte,  on  trouvait  eu 
descendant  du  Hagelsberg,  depuis  le  bastion  de 


purl'aits  sous  Louis  XIV,  sont  devenus  fort  rares  de  nos  jours, 
paree  que  celui  de  Dantzig  eut  Tinsigne  honneur  d'èlrc  cou- 
vert par  Xapoléon  à la  lêle  de  200,000  honunes,  parce  qu'il  est 
enlin  l'épisode  indispensable  qui  lie  lu  campagne  d’hiver  à la 
campagne  d’été  dans  l'immortelle  guerre  de  Pologne, 
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Heilige-Lciclinams  jusqu’au  bastion  Saintc-Élisa- 
bcth,  un  front  saillant  et  qui,  n’étant  flanque 
d’aucun  côté,  devait  offrir  peu  de  difficultés  à 
l’assiégeant.  (Voir  la  carte  n”  41.)  En  descendant 
du  Bischoffsberg,  au  contraire,  on  trouvait,  de- 
puis le  bastion  Sainte-Elisabeth  jusqu’au  bastion 
de  Sainte-Gertrude,  un  rentrant  flanqué  de  tou- 
tes parts,  et  de  plus  exposé  au  feu  de  plusieurs 
cavaliers  fort  élevés.  Enfin,  une  raison  tirée  de 
la  situation  générale  devait  décider  l’attaque  sur 
le  Hagelsberg.  Cette  attaque  rapprochait  nos 
principales  forces  de  la  basse  Vislulc,  et  c’était 
en  effet  par  la  basse  Vistule  qu’il  fallait  songer  à 
investir  la  place,  en  attirant  sur  ce  point  le  corps 
détaché  du  général  Schrainm,  en  lui  donnant  la 
main  pour  passer  dans  l’île  de  Holm,  en  isolant 
ainsi  Dantzig  du  fort  de  Weichsclmiindc.  Ces 
raisons  étaient  convaincantes,  et  convainquirent 
Napoléon  lui-même.  Le  général  Kirgencr,  placé 
sous  le  général  Chasseloup,  avait  eu  l’idée  de 
fixer  le  point  d’attaque  plus  à gauche  encore, 
vers  la  porte  d’Oliva,  dans  le  terrain  bas  compris 
entre  le  Hagelsberg  et  la  Vistule,  contre  l’ilc  de 
llolin.  On  ne  s’arrêta  pas  à cette  idée,  car  il  au- 
rait fallu  enlever  d’abord  l’cnccinte  extérieure, 
en  essuyant  à gauche  les  feux  de  l’ile  de  Holm, 
et  puis  attaquer  la  seconde  enceinte,  en  essuyant 
à droite  les  feux  du  Hagelsberg.  Une  telle  ma- 
nière d’opérer  n’était  pas  admissible. 

Le  général  Chasseloup,  appelé  pour  plusieurs 
jours  à Tliorn,  afin  d’y  tracer  le  projet  de  quel- 
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(|ucs  ouvrages  défensifs,  laissa  en  parlant  le  plan 
des  attaques  et  les  ordres  pour  le  commence- 
ment des  travaux. 

On  n’avait  plus  aucune  raison  de  différer,  car 
le  maréchal  Lefebvre  venait  de  recevoir  une 
partie  des  renforts  qui  lui  avaient  été  promis. 
Le  44"  de  ligne,  tiré  du  corps  d’Augereau,  arri- 
vait en  ce  moment  des  bords  de  la  Vistule  : il 
n’était  que  d’un  millier  d’hommes,  mais  des 
meilleurs.  Le  19",  parti  de  France  depuis  deux 
mois,  arrivait  aussi  de  Stettin  avec  un  convoi 
d’artillerie  qu’il  escortait.  C’était  assez,  en  atten- 
dant les  autres  régiments  annoncés,  pour  com- 
mencer les  travaux,  et  pour  donner  l’exemple 
aux  troupes  auxiliaires. 

Sans  être  versé  dans  la  belle  science  qui  a 
immortalisé  Vauban,  chacun  sait  avec  quelles 
précautions  on  se  présente  devant  les  places  de 
guerre.  C’est  en  s’enfonçant  sous  terre,  en  ou- 
vrant des  tranchées,  et  en  jetant  du  côté  de  l’en- 
nemi les  déblais  provenant  de  ces  tranchées, 
qu’on  avance  sous  le  feu  de  la  grosse  artillerie. 
On  trace  ainsi  des  lignes  qu’on  appelle  poraWèfes, 
parce  qu’en  effet  elles  sont  parallèles  au  front 
qu’on  attaque.  On  les  arme  ensuite  de  batteries, 
pour  répondre  au  feu  de  l’assiégé.  Apres  avoir 
tracé  une  première  parallèle,  on  s’approche , en 
cheminant  sous  terre,  par  des  zigzaga,  jusqu’à  la 
distance  où  l’on  veut  tracer  une  seconde  paral- 
lèle, qu’on  arme  de  batteries  comme  la  première. 
On  arrive  successivement  à la  troisième,  d’où 
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l’on  s’élance  au  bord  du  fossé,  qui  s’appelle 
chemin  couvert.  Puis  on  descend  dans  ce  fossé 
avec  de  nouvelles  précautions,  on  renverse  avec 
des  batteries  de  brèche  les  murailles  appelées 
escarpes,  on  remplit  le  fossé  de  leurs  décombres, 
et  sur  ces  décombres  on  monte  enfin  à l’assaut. 
Des  sorties  de  l’ennemi  pour  troubler  ces  tra- 
vaux difficiles,  des  combats  de  grosse  artillerie, 
des  mines  (jui  font  sauter  dans  les  airs  assié- 
geants et  assiégés,  ajoutent  des  scènes  animées, 
et  souvent  terribles,  à cette  affreuse  lutte  souter- 
raine, dans  laquelle  la  science  le  dispute  à l'hé- 
roïsme, pour  attaquer  ou  défendre  les  grandes 
cités,  que  leurs  richesses,  leur  situation  géogra- 
phique, ou  leur  force  militaire,  rendent  dignes 
de  tels  efforts. 

On  est  réduit  à ces  moyens  compliqués , lors- 
qu’une place  ne  peut  pas  être  brusquement  enle- 
vée. C’était  le  cas  ici,  par  les  motifs  qui  ont  été 
exposés  plus  haut,  et  dans  la  nuit  dui"nu2avril 
on  ouvrit  la  tranchée  en  face  du  Hagelsbcrg,  qui 
était  le  point  d’attaque  désigné.  On  avait  pris  po- 
sition sur  le  plateau  du  Zigankenberg.  (Voir  la 
carte  n°  41 .)  On  s’attacha,  suivant  l’usage,  à dé- 
rober cette  première  opération  à l’ennemi,  et  dès 
la  pointe  du  jour  nos  soldats  étaient  couverts  par 
un  épaulcment  en  terre,  sur  une  étendue  de  deux 
cents  toises.  L’assiégé  dirigea  sur  eux  un  feu  très- 
vif,  mais  il  ne  put  les  empêcher  de  perfectionner 
l’ouvrage  pendant  la  journée  qui  suivit.  Dans  la 
nuit  du  2 au  5 avril  on  déboucha  de  la  première 


Digitized  by  Google 


SJ64  LIVRE  XXVII.  — AVRIL  1807. 

parallèle  , par  les  tranchées  transversales  qui 
s’appellent  zigzags,  et  on  gagna  ainsi  du  terrain. 
Tandis  qu’une  partie  de  nos  soldats  travaillait 
de  la  sorte , on  essaya  d’enlever  un  ouvrage  qui 
devait  bientôt  gêner  nos  cheminements. 

C’était  la  redoute  connue  sous  le  nom  de  Kalke- 
Schanze,  située  à notre  gauche,  au  bord  même 
de  la  Vistulc,  et  par  conséquent  dans  le  terrain 
bas  que  le  fleuve  traverse.  Bien  que  placée  au- 
dessous  du  point  que  nous  couronnions  de  nos 
travaux,  elle  enfilait  nos  tranchées,  motif  suffi- 
sant pour  chercher  à s’en  débarrasser.  Des  soldats 
de  la  légion  du  Nord,  troupe  hardie,  avons-nous 
dit,  mais  peu  solide,  se  jetèrent  audacieusement 
dans  l’ouvrage,  et  s’en  emparèrent.  Durant  cette 
même  nuit,  l’ennemi  fit  une  sortie  sur  nos  pre- 
mières tranchées,  et  sur  la  redoute  qu’on  venait 
de  lui  enlever.  II  fut  d’abord  repoussé  ; mais 
il  reprit  la  redoute  de  Kalkc-Schanze , d’où  il 
expulsa  les  soldats  de  la  légion  du  Nord , ainsi 
que  les  Badois.  A peine  y était-il  établi  qu’il  en 
inonda  les  fossés  avec  les  eaux  de  la  Vistule,  en- 
toura les  escarpes  en  terre  de  fortes  palissades, 
et  s’y  rendit  presque  inexpugnable. 

Nous  fûmes  donc  obligés  de  continuer  nos  che- 
minements, malgré  cet  incommode  voisinage, 
dont  il  fallait  se  garantir  par  des  traverses,  espèces 
d’épaulements  en  terre  , opposés  aux  feux  de 
flanc , et  qui , en  nous  imposant  un  surcroit  de 
travaux , devaient  prolonger  les  opérations  du 
siège. 
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Pendant  les  nuits  et  les  journées  qui  suivirent 
du  4 au  7 avril,  on  poursuivit  les  travaux  d’ap- 
proche sous  le  feu  de  la  place , auquel  nous  ne 
pouvions  pas  répondre , notre  grosse  artillerie 
n’étant  pas  encore  arrivée.  On  n’avait  que  de 
l’artillerie  de  campagne,  placée  dans  quelques 
redoutes,  pour  mitrailler  l’ennemi  en  cas  de  sor- 
tie, Le  travail  offrait  plus  de  difficultés  qu’il  n’en 
offre  dans  la  plupart  des  sièges  réguliers.  Le  sol 
dans  lequel  on  travaillait  était  formé  d’un  sable 
fîn,  mobile,  peu  consistant,  qui  s’éboulait  sous 
le  choc  des  boulets,  et  que  le  vent,  devenu  vio- 
lent à l’approche  de  l’équinoxe,  portait  au  visage 
de  nos  soldats.  Le  temps  était  mauvais,  alterna- 
tivement neigeux  ou  pluvieux.  Enfin  nous  n’a- 
vions de  bons  travailleurs  que  les  Français  , 
lesquels  étaient  peu  nombreux  et  accablés  de 
fatigue. 

Pendant  la  nuit  du  7 au  8 on  ouvrit  une  pa- 
rallèle contre  le  Bischoffsberg , dans  la  double 
intention  de  distraire  l’ennemi  par  une  fausse 
attaque,  et  d’établir  des  batteries  qui  prenaient 
de  revers  le  Hagelsberg,  et  pouvaient  même  tirer 
sur  la  ville.  Les  jours  suivants  on  continua  les 
cheminements , tant  h la  véritable  qu’à  la  fausse 
attaque.  De  son  côté,  l’assiégé  avait  entrepris  des 
travaux  de  contre-approche , destinés  à s’empa- 
rer d’un  mamelon,  d’où  il  aurait  pu  dominer  nos 
tranchées.  Dans  la  nuit  du  iO  au  41,  le  général 
Chasseloup,  qui  était  revenu  au  camp,  fit  les  dis- 
positions nécessaires  pour  détruire  les  travaux 
7.  48 
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dirigés  contre  les  nôtres.  Â dix  heures  du  soir, 
quatre  compagnies  du  44*  de  ligne  avec  420  sol- 
dats de  la  légion  du  Nord , commandés  par  le 
* chef  de  bataillon  Rogniat,  franchirent  une  espèce 
de  ravin  , qui  séparait  la  gauche  de  notre  pre- 
mière parallèle  de  la  position  occupée  par  les 
Prussiens,  s’élancèrent  sur  eux,  les  culbutèrent, 
en  prirent  treize  , et  obligèrent  les  autres  à lâ- 
cher pied  en  jetant  leurs  fusils.  Aussitôt  les  sol- 
dats de  la  légion  du  Nord  furent  employés  h 
combler  avec  la  pelle  les  tranchées  que  les  assié- 
gés avaient  commencées.  Mais  cette  destruction 
des  travaux  de  l’ennemi  se  faisait  à quarante  toi- 
ses de  la  place,  et  sous  un  feu  de  mitraille  et 
d’obus  fort  meurtrier.  Nos  travailleurs  de  la  lé- 
gion du  Nord , après  avoir  résisté  un  certain 
temps,  finirent  par  s’enfuir  les  uns  après  les  au- 
tres, et  les  Prussiens  purent  revenir  dans  l’ou- 
vrage abandonné  avant  qu’il  eût  été  complète- 
ment détruit.  A une  heure  du  matin  le  général 
Chasseloup  et  le  maréchal  Lefebvre,  s’étant  aper- 
çus du  retour  de  l’ennemi,  résolurent  de  le  chas- 
ser de  nouveau . Quatre  cents  hommes  du  44* , 
lancés  sur  l’ouvrage,  y trouvèrent  un  fort  déta- 
chement de  grenadiers  prussiens,  les  attaquèrent 
à la  baïonnette , en  tuèrent  ou  blessèrent  une 
cinquantaine  , et  en  prirent  un  nombre  à peu 
près  égal , avec  beaucoup  de  fusils  et  d’outils. 
Une  compagnie  de  Saxons  resta  jusqu’au  jour 
pour  combler  à la  pelle  les  tranchées  des  assié- 
gés , mais  au  jour , quoique  secondés  par  nos 
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tirailleurs,  ils  ne  purent  tenir  sous  les  feux  de  la 
place,  et  furent  obligés  de  se  retirer. 

Les  Prussiens  réoccupèrent  l’ouvrage  dans  le 
courant  de  la  journée  du  12 , et  ils  élevèrent  en 
toute  bâte  une  espèce  de  redoute  palissadée  sur 
le  mamelon  à la  possession  duquel  ils  attachaient 
tant  de  prix.  11  n’etait  pas  possible  de  les  laisser 
ainsi  paisiblement  établis  sur  la  gauche  de  nos 
tranchées.  11  fut  décidé  que  la  nuit  suivante  on 
leur  enlèverait  cette  position  une  troisième  fois, 
et  qu’on  sc  hâterait  de  la  lier  à la  seconde  pa- 
rallèle , qui  avait  été  ouverte  dans  la  journée. 
Le  12,  à neuf  heures  du  soir,  le  chef  de  bataillon 
Rogniat,  le  général  Puthod,  h la  tête  de  500  gre- 
nadiers saxons  de  Bcvilacqua , d’une  compagnie 
de  carabiniers  de  la  légion  du  Nord,  et  d’une 
compagnie  de  grenadiers  du  44* , commandés 
parle  chef  de  bataillon  Jucquemard,  abordèrent 
l’ouvrage  avec  résolution.  La  résistance  de  l’en- 
nemi fut  très-vive.  Couvert  par  des  palissades,  il 
fit  une  telle  fusillade,  qu’il  amena  un  moment 
d’hésitation  parmi  nos  troupes.  Mais  les  grena- 
diers du  44*  marchèrent  droit  sur  les  palissades, 
tandis  que  les  grenadiers  saxons  de  Bcvilacqua, 
conduits  par  un  brave  tambour , trouvant  un 
chemin  qui  tournait  l’ouvrage  par  la  gauche,  s’y 
introduisirent,  et  décidèrent  le  succès.  Nous  res- 
tâmes maîtres  de  la  redoute , qu’on  se  hâta  de 
lier  à la  deuxième  parallèle. 

Cependant,  le  jour  ayant  paru,  l’enhemi,  ré- 
solu à nous  disputer  jusqu’à  la  fin  une  position 
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qui  devait  arrêter  nos  cheminements , s’il  avait 
réussi  à la  conserver,  essaya  une  grande  sortie, 
et  dirigea  une  forte  colonne  sur  le  point  si  vive- 
ment contesté.  Tous  les  feux  de  la  plaee  appuyè- 
rent ses  efforts.  Il  se  jeta  sur  la  redoute  dans  la- 
quelle étaient  demeurés  les  Saxons,  les  accabla 
sous  le  nombre,  malgré  la  plus  courageuse  résis- 
tance de  leur  part,  et  après  avoir  reconquis  Tou- 
vrage,  marcha  résolûment  a nos  tranchées,  pour 
les  envahir  et  les  bouleverser.  Déjà  il  y était  en- 
tré, lorsque  le  maréchal  Lefebvre,  qui  au  premier 
bruit  de  cette  sortie  avait  promptement  réuni 
un  bataillon  du  44®,  s’élança  sur  les  Prussiens 
l’épée  à la  main , et  au  milieu  d’une  grêle  de 
balles  les  rejeta  hors  des  tranchées , les  poussa 
la  baïonnette  aux  reins  jusqu’au  glacis  du  Ha- 
gclsberg.  Arrivé  là  , il  fallut  se  retirer  sous  une 
pluie  de  mitraille.  Les  Prussiens  perdirent  dans 
cette  action  environ  500  hommes.  Elle  nous 
coûta  quinze  olliciers  et  une  centaine  de  soldats, 
tant  saxons  que  français. 

Dès  ce  moment,  ce  mamelon  de  gauche  nous 
fut  abandonné  par  l’ennemi.  On  le  lia  définitive- 
ment à nos  tranchées,  puis  on  déboucha  par  de 
nouveaux  cheminements  au  delà  de  la  seconde 
parallèle.  On  travailla  de  même  à eelle  qui  avait 
été  tracée  devant  le  Bischoffsberg,  et  dont  nous 
avons  déjà  indiqué  l’objet. 

Ces  trois  jours  de  combat  avaient  fort  retarde 
les  travaux  du  siège,  d’autant  que  nos  tranchées 
étant  sans  cesse  menacées,  il  fallait  consacrer  nos 
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meilleures  troupes  à les  garder.  Les  jours  sui- 
vants furent  employés  à terminer  la  seconde  pa- 
rallèle , à l’élargir  , à y créer  des  places  d’armes 
pour  le  logement  des  troupes  de  garde,  à y pré- 
parer remplacement  des  batteries  , en  attendant 
l’arrivée  du  gros  canon,  et  on  se  donna  les  mêmes 
soins  pour  la  parallèle  de  la  fausse  attaque  , en- 
treprise devant  le  Bischolfsberg.  Deux  nouveaux 
régiments  étaient  arrivés  par  les  ordres  de  Napo- 
léon, trcs-altcntif  aux  opérations  de  ce  grand  siège. 
C’étaient , d’une  part , le  régiment  de  la  garde 
municipale  de  Paris,  et,  de  l’autre,  le  12“  léger, 
qu’on  détachait  momentanément  de  Tliorn,  pour 
l’envoyer  à Dantzig.  En  même  temps  Napoléon 
avait  ordonné  au  maréchal  Mortier,  qui  venait 
de  terminer  avec  les  Suédois  l’affaire  de  l’armis- 
tice, d’acheminer  scs  troupes  par  Stettin  sur 
Dantzig,  et  il  réunissait,  dans  l’ile  de  Nogath  , 
les  éléments  de  la  réserve  d’infanterie  que  devait 
commander  le  maréchal  Lannes.  On  avait  donc 
l’espérance  d’être  bientôt  fortement  appuyé. 

L’armée  assiégeante  étant  pourvue  de  deux 
nouveaux  régiments  français,  il  convenait  d’ache- 
ver l’investissement  de  la  place,  et  de  continuer 
les  opérations  projetées  sur  la  Vistulc,  en  ame- 
nant le  général  Schramm,  de  la  hauteur  d’IIcu- 
bude  à celle  de  l’île  de  Ilolm  , ce  qui  devenait 
d’autant  plus  urgent  quel’ennemi  communiquait 
tous  les  jours  par  le  fort  de  Wcichselmünde  avec 
la  mer,  d’où  il  recevait  des  secours  en  hommes 
et  en  munitions.  En  conséquence , le  15  avril, 
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le  général  Gardanne,  qui  avait  pris  le  comnian- 
dement  des  troupes  placées  dans  le  Nehruog, 
descendit,  avec  ces  troupes  et  quelques  renforts 
qu’on  lui  avait  envoyés,  le  cours  de  la  Vistule, 
et  alla  s’établir  le  long  du  canal  de  Laake,  entre 
Dantzig  et  le  fort  de  Weichselmünde,  à 700  toi- 
ses des  glacis  de  ce  fort.  (Voir  la  carte  n°  41 .)  Il 
était  posté  de  manière  à intercepter  la  navigation 
du  canal,  et  plus  lard  celle  de  la  Vistule  elle- 
même,  lorsque  les  troupes  du  quartier  général 
viendraient  joindre  leurs  feux  aux  siens,  en  des- 
cendant par  leur  gauche  sur  le  bord  du  fleuve. 
Cette  opération  d’abord  ne  fut  pas  fort  contra- 
riée, si  ce  n’est  par  les  redoutes  de  l’ile  de  Holm. 
Mais  bientôt  le  maréchal  Kalkreutb,  reconnaissant 
la  gravité  de  l’entreprise,  résolut  de  tenter  les 
plus  grands  efforts  pour  maintenir  ses  commu- 
nications avec  la  mer.  Le  16  avril,  5,000  Russes 
et  2,000  Prussiens  sortirent  à la  fois , les  pre- 
miers du  fort  de  Weichselmünde,  les  seconds  de 
Dantzig,  afin  d’attaquer  nos  troupes,  qui  n’avaient 
pas  eu  le  temps  de  s’établir  solidement  dans  le 
Nehrung  et  à l’embouchure  du  canal.  Un  combat 
des  plus  vifs  s’engagea  du  côté  de  Weichselmünde 
avec  les  Russes,  et  heureusement  un  peu  avant 
que  les  Prussiens  eussent  débouché  de  Dantzig. 
On  les  repoussa  sur  les  glacis  du  fort,  après  leur 
avoir  fait  essuyer  une  perte  considérable.  On  en 
avait  à peine  fini  avec  eux,  qu’il  fallut  recom- 
mencer avec  les  Prussiens,  ce  qui  ne  fut  ni 
difficile  ni  long,  car  nos  auxiliaires,  ayant  le 
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2*  léger  en  tête,  se  comportèrent  vaillamment. 
L’ennemi  perdit  en  tout  500  à 600  hommes 
morts  ou  prisonniers.  Nous  en  perdîmes  envi- 
• ron  200. 

Après  ce  combat,  notre  établissement  sur  la 
basse  Vistule  et  dans  le  Nehrung  parut  assuré. 
On  s’appliqua  néanmoins  à le  consolider.  On 
éleva  un  double  épaulement  en  terre,  afin  de  se 
garder  à la  fois  contre  le  fort  et  contre  la  place, 
et  on  l’étendit  assez  loin  pour  qu’il  joignît,  d’un 
côté  le  fleuve,  de  l’autre  les  bois  qui  couvraient 
cette  partie  du  Nehrung.  De  vastes  abatis  ren- 
dirent ces  bois  presque  inaccessibles.  Un  fort 
blockhaus  fut  placé  au  centre  de  nos  retranche- 
ments. A ces  précautions  on  ajouta  une  garde  de 
chaloupes  sur  le  canal  et  le  fleuve,  laquelle  devait 
empêcher  les  embarcations  ennemies  de  remon- 
ter ou  de  descendre  la  Vistule.  Pendant  que  ces 
travaux  s’exécutaient  à la  rive  droite,  les  troupes 
du  quartier  général,  à la  rive  gauche,  descen- 
dant des  hauteurs  au  bord  de  la  Vistule , v 
avaient  construit  des  redoutes , afin  de  croiser 
leurs  feux  avec  ceux  des  troupes  établies  dans  le 
Nehrung.  On  se  garantit  de  ce  côté  par  une  ga- 
bionnade  de  deux  cents  toises  de  longueur.  Un 
brave  officier,  nommé  Tardiville,  s’était  logé  avec 
une  centaine  d’hommes  dans  une  maison  au  bord 
de  la  Vistule,  et  s’y  soutenait  malgré  les  projec- 
tiles de  l’ennemi  avec  une  telle  opiniâtreté , que 
cette  maison  prit  son  nom  pendant  la  durée  du 
siège.  II  restait  à conquérir  l’île  de  Holiii  pour 
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que  l’investissement  fût  complet  et  definitif.  Mais, 
en  attendant , les  bâtiments  ennemis  ne  péné- 
traient qu’avec  peine  jusqu’à  Dantzig.  Plusieurs 
barques  en  effet  avaient  été  prises,  et  une  cor- 
vette, ayant  essayé  de  remonter  la  Vistule,  s’était 
vue  arretée  par  le  feu  des  deux  rives.  Les  soldats, 
conduits  par  un  officier  du  génie  nommé  Lesccq, 
avaient  sauté  par-dessus  les  retranchements,  s’é- 
talent placés  à découvert  sur  la  rive  du  fleuve, 
et  accablant  de  leur  inousqucteric  le  bâtiment 
ennemi,  l’avaient  obligé  à se  retirer.  Le  capitaine 
Lesccq  eut  son  sabre  emporté  par  un  biscaïen , 
sans  être  atteint  lui-mcmc. 

On  était  au  20  avril.  Il  y avait  un  mois  et  demi 
qu’on  se  trouvait  devant  la  place,  et  vingt  jours 
que  la  tranchée  était  ouverte.  La  grosse  artillerie 
venait  d’arriver,  partie  de  Breslau , partie  de 
Stettin,  partie  de  Thorn  et  Varsovie.  Il  ne  man- 
quait que  des  munitions.  Cependant  on  pouvait 
ouvrir  le  feu  des  batteries  de  la  première  et  de  la 
seconde  parallèle.  On  avait  tout  disposé  pour  le 
commencer  le  20,  lorsqu’une  affreuse  teraiîêtc 
d’équinoxe,  apportant  des  torrents  de  neige,  en- 
combra les  tranchées,  et  y interrompit  le  travail. 
Il  fallut  passer  deux  jours  à les  déblayer,  et  nos 
soldats  bivaqués  en  plein  air  sous  ce  rude  climat, 
rendu  plus  rude  encore  par  un  hiver  retardé , 
curent  cruellement  à souffrir.  Enfin  le  25  dans 
la  nuit,  cinquante-huit  bouches  à feu , qui  con- 
sistaient en  mortiers , obusiers , pièces  de  vingt- 
quatre  et  de  douze,  tirèrent  à la  fois,  et  conti- 
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nucreiit  îi  battre  la  place  pendant  toute  la  journée 
du  24.  L’artillerie  ennemie,  qui  avait  réservé  scs 
moyens  pour  tenir  tête  à la  nôtre,  riposta  vive- 
ment et  avec  assez  de  justesse.  Mais  après  quel- 
ques heures  de  ce  combat  à coups  de  canon  , 
supérieurement  dirigé  par  le  général  Laribois- 
sière,  un  grand  nombre  d’embrasures  de  l’en- 
nemi furent  bouleversées,  beaucoup  de  scs  pièces 
démontées , et  un  violent  incendie , allumé  par 
des  obus  partis  de  la  fausse  attaque , éclata  dans 
l’intérieur  de  la  ville.  On  voyait  des  colonnes  de 
fumée  s’élever  à la  hauteur  des  plus  grands  édi- 
fices, témoignage  sinistre  des  ravages  que  nous 
avions  causés.  Néanmoins  le  maréchal  Kalkrcutli 
réussit  à éteindre  le  feu , au  moyen  des  eaux 
abondantes  dont  la  ville  était  pourvue.  Il  ne  parut 
nullement  ébranlé.  Le  lendemain  25,  le  maréchal 
Lefebvre,  pour  sonder  ses  dispositions,  lui  fit 
annoncer  qu’on  allait  tirer  à boulets  rouges.  11 
ne  répondit  pas.  Alors  on  recommença  le  feu  de 
toutes  nos  pièces  avec  plus  d’énergie,  et  on  alluma 
un  nouvel  incendie,  encore  éteint  par  le  concours 
de  la  garnison  et  des  habitants.  Le  feu  violent 
de  notre  artillerie,  attirant  sur  elle  les  projectiles 
ennemis,  avait  produit  une  diversion  utile  à nos 
travaux  d’approche  , qui , devenus  plus  faciles , 
avancèrent  plus  rapidement.  Grâce  au  dévoue- 
ment des  troupes  du  génie,  creusant  le  sable  au 
milieu  des  boulets  qui  bouleversaient  la  tête  des 
sapes , qui  emportaient  les  gabions  et  les  sacs  à 
terre,  on  poussa  les  zigzags  jusqu’à  la  troisième 


. ^ 

D -dby  Google 


i574  LIVRE  XXVII.  — àVRIL  1807. 

parallèle,  ouverte  enfin  dans  la  nuit  du  25  au  26 
à la  sape  volante. 

Dans  la  nuit  du  26  au  27  on  traça  une  grande 
partie  de  cette  parallèle,  toujours  à la  faveur  du 
combat  des  deux  artilleries.  Malheureusement 
nous  ne  possédions  pas  une  assez  grande  quantité 
de  bouches  à feu  et  de  munitions.  Nous  tirions 
à peine  deux  mille  coups  par  jour,  quand  Ten- 
iiemi  en  tirait  trois  mille.  Nous  avions  beaucoup 
de  pièces  en  fer  qui  éclataient  dans  les  mains  de 
nos  artilleurs,  et  faisaient  autant  de  mal  que  les 
projectiles  ennemis.  Nos  soldats  suppléaient  ce- 
pendant à l’infériorité  du  nombre  par  la  justesse 
du  tir.  Le  27,  l’ennemi  voulut  reprendre  l’offen- 
sive au  moyen  des  sorties.  Profitant  de  ce  que 
les  travaux  de  la  troisième  parallèle  n’étaient  pas 
encore  achevés,  il  résolut  de  les  détruire,  et  sus- 
pendit tout  à coup  son  feu  vers  les  sept  heures 
du  soir.  Cet  indice  fit  présumer  une  entreprise 
de  la  part  des  assiégés.  Des  compagnies  du  12*  lé- 
ger, récemment  arrivé,  furent  placées  à droite  et 
è gauche , derrière  des  épaulements  qui  les  ca- 
chaient. Six  cents  grenadiers  prussiens,  suivis  de 
deux  cents  travailleurs,  s’avancèrent  sur  la  pa- 
rallèle encore  imparfaite  et  d’un  accès  facile.  Un 
poste,  couché  ventre  à terre,  les  ayant  aperçus,  se 
retira  afin  de  les  laisser  pénétrer.  Alors  les  com- 
pagnies du  12*  léger  s’élancèrent  sur  eux  h l’im- 
proviste , les  abordèrent  à la  baïonnette  dans  le 
fossé,  et  engagèrent  un  combat  homme  à homme. 
La  lutte  fut  meurtrière,  mais  on  les  chassa,  et 
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120  restèrent  sur  le  carreau,  morts  ou  blessés. 
On  en  prit  un  certain  nombre,  et  on  ramena  les 
autres  la  baïonnette  dans  les  reins  jusqu'aux  gla- 
cis de  la  place. 

Le  maréchal  Kalkreuth  demanda  deux  heures 
de  suspension  d’armes  pour  enlever  les  morts  et 
les  blessés.  Sur  l’avis  de  l’artillerie  et  du  génie, 
qui  désiraient  cette  suspension  d’armes  afin 
d’exécuter  quelques  reconnaissances,  le  maréchal 
Lefebvre  l’accorda.  Les  généraux  Lariboissière  et 
Chasseloup  coururent  aussitôt  sous  les  murs  de 
la  place  pour  chercher  des  positions  d’où  l’on 
pût  battre  plus  sûrement  les  ouvrages  des  assié- 
gés. Ces  reconnaissances  terminées,  on  se  remit 
au  travail , et  on  s’occupa  d’établir  de  nouvelles 
batteries  sur  les  points  dont  on  avait  fait  choix, 
en  ayant  soin  de  les  lier  par  des  boyaux  k nos 
tranchées. 

Dans  la  nuit  du  28  au  29,  l’ennemi  essaya 
encore  une  sortie,  avec  une  colonne  de  2,000  hom- 
mes , distribuée  en  trois  détachements.  Il  mar- 
cha comme  l’avant  - veille  sur  notre  troisième 
parallèle,  dont  il  voulait  à tout  prix  interrompre 
le  travail.  Deux  compagnies  du  19*  de  ligne , à 
l’aspect  du  premier  détachement,  se  jetèrent  sur 
lui  à la  baïonnette,  le  poussèrent  jusqu’aux  glacis 
du  Hagelsberg,  mais  accueillies  là  par  un  feu  très- 
vif,  parti  du  chemin  couvert,  et  enveloppées  par 
le  second  détachement  qu’elles  n’avaient  point 
aperçu , elles  perdirent  une  quarantaine  d’hom- 
mes. Neanmoins  elles  furent  bientôt  secourues 
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et  dégagées  à temps.  L’ennemi , ramené , nous 
laissa  70  morts  et  150  prisonniers. 

Ces  violents  efforts  tentés  contre  notre  troi- 
sième parallèle  ne  nous  empêchèrent  pas  d’en 
perfectionner  les  travaux,  de  la  prolonger  à droite 
et  à gauche,  et  de  l’armer  de  batteries.  De  nou- 
veaux convois  récemment  arrivés  avaient  permis 
de  mettre  en  batterie  plus  de  quatre-vingts  pièces 
de  gros  calibre.  Dès  cet  instant  le  feu  de  l’artil- 
lerie redoubla,  et  on  déboucha  enfin  de  la  troi- 
sième parallèle,  par  deux  côtés,  afin  de  se  porter 
sur  les  saillants  du  llagelsberg.  Cet  ouvrage  se 
composait  de  deux  bastions , entre  lesquels  se 
présentait  une  demi-lune.  On  chemina  vers  le 
saillant  du  bastion  de  gauche,  et  vers  le  saillant 
de  la  demi-lune.  Les  travaux  d’approche  devin- 
rent alors  extrêmement  meurtriers.  L’ennemi, 
qui  avait  ménagé  pour  la  fin  du  siège  les  plus 
grandes  ressources  de  son  artillerie,  en  dirigeait 
la  meilleure  partie  sur  nos  travaux.  Nos  soldats 
du  génie  voyaient  leurs  sapes  bouleversées,  et  le 
sable  mobile , qu’ils  déplaçaient , rejeté  dans  les 
tranchées  par  le  choc  de  nombreux  projectiles. 
Leur  constance  à travailler  au  milieu  de  ces  périls 
était  inébranlable.  Nos  troupes  d’infanterie  sup- 
portaient de  leur  côté  d’horribles  fatigues , car 
plus  on  approchait  de  la  place,  et  plus  il  fallait 
confier  la  garde  des  tranchées  à des  soldats  éprou- 
vés. Sur  quarante-huit  heures,  elles  en  passaient 
vingt-quatre,  ou  à travailler,  ou  à protéger  ceux 
qui  travaillaient.  Nous  n’avancions  donc  en  ce 
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moment  qu’avec  beaucoup  de  lenteur.  Le  maré- 
chal Lefebvre,  qui  commençait  à perdre  patience, 
s’en  prenait  à tout  le  monde,  au  génie  dont  il  ne 
saisissait  pas  les  combinaisons,  à l’artillerie  dont 
il  n’appréciait  pas  les  efforts,  et  surtout  aux  auxi- 
liaires, qui  lui  rendaient  beaucoup  moins  de  ser- 
vices que  les  Français.  Les  Saxons  se  battaient 
bien  , mais  montraient  peu  de  bonne  volonté , 
particulièrement  au  travail.  Les  fiadois  n’étaient 
bons  ni  au  travail,  ni  au  feu.  Les  Polonais  de 
nouvelle  levée  avaient  du  zèle,  mais  aucune  ha- 
bitude de  la  guerre.  Les  soldats  de  la  légion  du 
Nord,  très-prompts  dans  les  attaques,  se  disper- 
saient à la  moindre  résistance.  Comme  tous  ces 
auxiliaires  étaient  enclins  à la  désertion,  on  avait 
soin  de  les  pourvoir  avec  les  magasins  du  quar- 
tier général , pour  ne  pas  les  laisser  courir  dans 
les  villages  environnants , de  telle  sorte  qu’on 
était  obligé  de  les  nourrir  beaucoup  mieux  que 
les  Français,  quoiqu’ils  fussent  loin  de  servir 
aussi  bien.  Le  maréchal  Lefebvre  parlait  d’eux 
dans  les  termes  les  plus  outrageants,  disait  sans 
cesse  qu’ils  ne  savaient  que  manger,  traitait  de 
grimoire  tous  les  raisonnements  des  ingénieurs, 
prétendait  qu’il  en  ferait  plus  qu’eux  avec  la  poi- 
trine de  scs  grenadiers , et  voulait  absolument 
mettre  fin  au  siège  au  moyen  d’un  assaut  général. 

Le  projet  était  téméraire,  car  on  sc  trouvait 
loin  encore  des  ouvrages  de  la  place,  et  en  s’é- 
lançant dans  le  fossé  , ou  devait  rencontrer 
ces  redoutables  palissades,  qui  remplaçaient  à 
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Dantzig  les  escarpes  en  maçonnerie.  Le  génie  , 
comme  il  est  d’usage  dans  les  sièges,  ne  s’enten- 
dait pas  avec  l’artillerie.  Il  expliquait  par  la  na- 
ture mobile  du  sol  , par  l’insuffisance  de  pro- 
tection qu’il  recevait  de  l’artillerie  , par  le  trop 
petit  nombre  de  bons  travailleurs , la  lenteur  de  , 
ses  cheminements.  L’artillerie  répondait  qu’elle  j 
avait  trop  peu  de  bouches  à feu  , trop  peu  de 
munitions  , pour  égaler  le  feu  de  l’ennemi  , et 
qu’elle  ne  pouvait  mieux  faire.  En  conséquence, 
le  maréchal,  pour  les  mettre  tous  d’accord,  pro- 
posa d’en  finir  en  donnant  l’assaut,  avant  même 
que  les  travaux  d’approche  fussent  terminés.  Le 
génie,  qui  perdait  beaucoup  de  monde  dans  ces 
travaux,  répondit  que  si  l’artillerie  voulait,  par 
une  batterie  de  ricochet,  renverser  une  rangée  de 
palissades , il  conduirait  volontiers  notre  infan- 
terie à l’assaut  du  Hagelsberg.  Cependant  comme 
les  Russes,  en  1724,  avaient  perdu  5,000  hom- 
mes devant  Dantzig  , dans  une  entreprise  de  ce 
genre,  tentée  par  impatience,  on  n’osa  pas  risquer 
une  pareille  témérité  sans  prendre  les  ordres  de 
l’Empereur. 

Heureusement  il  était  à une  trentaine  de  lieues, 
et  on  pouvait  .avoir  sa  réponse  en  quarante- 
huit  heures.  Il  serait  même  venu  la  donner  en 
personne,  si  la  présence  du  roi  de  Prusse  et  de 
l’empereur  de  Russie  au  quartier  général  de 
Bartenstein  ne  lui  eût  fait  craindre  de  leur  part 
quelque  entreprise  contre  ses  quartiers  d’hiver. 

Dès  qu’il  eut  reçu  la  lettre  du  maréchal  Lefebvre, 
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il  se  liâta  de  modérer  les  ardeurs  de  ce  vieux 
soldat , en  lui  adressant  une  forte  réprimande. 
11  lui  reprocha  vivement  sou  impatience , son 
dédain  pour  la  science  qu’il  n’avait  pas,  son  mau- 
vais langage  à l’égard  des  auxiliaires.  «(  Vous  ne 
savez,  lui  écrivit-il,  que  vous  plaindre,  injurier 
nos  alliés  , et  changer  d’avis  au  gré  du  premier 
venu.  Vous  vouliez  des  troupes  , je  vous  en  ai 
envoyé  ; je  vous  en  prépare  encore,  et,  comme 
nn  ingrat , vous  continuez  à vous  plaindre, 
sans  songer  même  à me  remercier.  Vous  traitez 
les  alliés , et  notamment  les  Polonais  et  les  fia- 
dois,  sans  aucun  ménagement.  Ils  ne  sont  pas 
habitués  au  feu  , mais  cela  viendra.  Croyez-vous 
que  nous  fussions  aussi  braves  en  1792  que 
nous  le  sommes  aujourd’hui  , après  quinze  ans 
de  guerre  ? Ayez  donc  de  l’indulgence  , vieux 
soldat  que  vous  êtes  , pour  les  jeunes  soldats 
qui  débutent , et  qui  n’oiit  pas  encore  votre 
sang-froid  au  milieu  du.  danger.  Le  prince  de 
Baden,  que  vous  avez  auprès  de  vous  (ce  prince 
s’était  mis  à la  tête  des  Badois , et  assistait  au 
siège  de  Dantzig) , a voulu  quitter  les  douceurs 
de  la  cour  pour  mener  ses  troupes  au  feu. 
Témoignez-lui  des  égards , et  tenez-lui  compte 
d’un  zèle  que  ses  pareils  ii’imitent  guère.  Lu 
poitrine  de  vos  grenadiers,  que  vous  voulez  met- 
tre partout,  ne  renversera  pas  des  murailles.  Il 
faut  laisser  faire  vos  ingénieurs  , et  écouler  les 
avis  du  général  Chasseloup  , qui  est  un  savant 
homme , et  auquel  vous  ne  devez  pas  ôter  votre 
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confiance,  sur  le  dire  du  premier  petit  criti- 
queur  sc  mêlant  de  juger  ce  qu’il  est  inca- 
pable de  comprendre.  Réservez  le  courage  de 
vos  grenadiers  pour  le  moment  où  la  science 
dira  qu’on  peut  l’employer  utilement , et , en 
attendant,  sachez  avoir  de  la  patience.  Quelques 
jours  perdus,  que  je  ne  saurais  du  reste  comment 
employer  aujourd’hui,  ne  méritent  pas  que  vous 
fassiez  tuer  quelques  mille  hommes  dont  il  est 
possible  d’économiser  la  vie.  Montrez  le  calme, 
la  suite,  l’aplomb,  qui  conviennent  à votre  âge. 
Votre  gloire  est  dans  la  prise  de  Dantzig  ; prenez 
cette  place  et  vous  serez  content  de  moi . » 

11  n’en  fallait  pas  davantage  pour  calmer  le 
maréchal.  11  se  résigna  donc  à laisser  continuer 
les  opérations  du  siège,  selon  toutes  les  règles  de 
l’art.  Bien  qu’on  eût  porté  le  camp  du  Nelirung 
sur  la  basse  Vistule , et  qu’on  eût  barré  le  pas- 
sage du  canal  et  du  fleuve , l’investissement  ne 
pouvait  devenir  complet  que  par  la  prise  de  l’ile 
de  Holm , et  ce  n’était  aussi  que  par  la  prise  de 
cette  île  qu’on  pouvait  faire  tomber  une  foule  de 
redoutes  , celle  de  Kalke-Schanzc  surtout,  qui 
prenait  nos  tranchées  à revers , les  incommodait 
de  son  feu,  et  en  ralentissait  le  progrès,  à cause 
des  traverses  qu’il  fallait  ajouter  à nos  ouvrages. 
Sans  avoir  toutes  les  troupes  qu’on  aurait  dési- 
rées pour  pousser  le  siège  rapidement  , on  en 
avait  assez  néanmoins  pour  faire  une  tentative 
sur  l’île  de  Holm.  La  nuit  du  6 au  7 mai  fut 
consacrée  à cette  entreprise.  Ordre  fut  donné  au 
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général  Gardanne  d’y  concourir  de  son  côté , en 
se  portant  vers  le  canal  deLaake,  et  en  essayant 
de  le  passer  sur  des  radeaux.  (Voir  la  carte  n®41 .) 
Ifuit  cents  hommes,  descendant  de  la  gauche  du 
quartier  général  sur  le  bord  de  la  Vistule  , du- 
rent traverser  le  fleuve  en  deux  fois  , et  exécu- 
ter la  principale  attaque.  A dix  heures  du  soir 
douze  barques  furent  amenées  vis-à-vis  le  village 
de  Schellmiihl , sans  que  l’ennemi  s’en  aperçût. 
A une  heure  de  la  nuit  les  barques  portant  des 
détachements  du  régiment  de  la  garde  de  Paris  , 
des  et  i2"  légers,  et  50  soldats  du  génie,  par- 
tirent de  la  rive  gauche,  et  abordèrent  dans  l’ilc 
de  Holm.  L’ennemi  dirigea  sur  les  embarcations 
quelques  coups  de  canon  à mitraille.  Nos  troupes, 
malgré  ce  feu,  s’élancèrent  à terre.  Les  grena- 
diersdela  garde  de  Paris  coururent  sur  la  redoute 
la  plus  rapprochée,  sans  tirer  un  coup  de  fusil, 
et  l’enlevèrent  aux  Russes  qui  la  défendaient. 
Au  même  instant  100  hommes  du  2"  léger  , 
100  hommes  du  12®,  coururent  également  sur 
deux  autres  redoutes,  l’une  construite  à la  pointe 
de  nie,  l’autre  à une  maison  dite  la  Maison 
blanche.  Ils  essuyèrent  une  piemièrc  décharge  , 
mais  marchèrent  si  vite  qu’en  quelques  minutes 
les  redoutes  furent  conquises  et  les  Russes  pris. 
Nos  troupes  s’élancèrent  avec  la  même  rapidité 
sur  les  autres  ouvrages,  et,  en  une  demi-heure, 
curent  occupé  la  moitié  de  l’ilc,  et  fait  500  pri- 
sonniers. Pendant  que  cette  opération  s’achevait 
si  promptement,  les  douze  barques  employées  au 
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passage  de  la  Vistulc  amenaient  une  seconde 
colonne  composée  de  Badois  et  de  soldats  de  la 
légion  du  Nord , laquelle  prit  à droite  , et  se 
dirigea  vers  la  pat  tic  de  File  qui  regarde  la  ville 
de  Dantzig.  Ces  troupes,  animées  par  Fexcmplc 
que  venaient  de  leur  donner  les  Français  , se 
jetèrent  hardiment  sur  les  postes  ennemis  , les 
surprirent,  les  désarmèrent,  et  enlevèrent  en  un 
instant  200  hommes  et  200  chevaux  d’artillerie. 
Le  général  Gardannc  avait  de  son  côté  passé 
dans  File  , en  franchissant  le  canal  de  Laake. 
Dès  lors  cette  conquête  importante  se  trouvait 
assurée. 

C’était  une  occasion  favorable  pour  s’empa- 
rer de  la  redoute  si  incommode  de  Kalkc- 
Schanze , prise  et  perdue  au  commencement  du 
siège.  (Voir  la  carte  n“  41.)  Cette  redoute, 
entourée  d’eau  et  ouverte  à la  gorge  du  côté  de 
Filedellolm,  devait  sa  principale  force  à l’appui 
qu’elle  recevait  de  celte  île.  Au  moment  même 
où  nos  deux  colonnes  envahissaient  File  de  Holm, 
un  détachement  de  Saxons  et  de  soldats  de  la 
légion  du  Nord,  conduit  par  le  chef  de  bataillon 
Rqu mette  , entra  dans  les  fossés  de  la  redoute 
avec  de  Feau  jusqu’aux  aisselles,  se  jeta  sur  les 
palissades,  les  franchit,  et,  malgré  une  vive  fusil- 
lade, resta  maitre  de  l’ouvrage  , dans  lecjuel  on 
prit  180  Prussiens,  4 officiers  et  plusieurs  pièces 
de  canon . 

Cette  suite  de  coups  de  main  nous  valut 
üOO  prisonniers , dix-sept  bouches  à feu  , coûta 
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(300  hommes  morts  ou  blesses  à l’ennemi  , nous 
procura  surtout  la  possession  de  l’ile  de  Holm  , 
qui  complétait  l’investissement  de  Dantzig  , et 
faisait  cesser  des  feux  très-nuisibles  pour  nos 
tranchées.  Grâce  à lu  rapidité  de  l’exécution, 
notre  perte  avait  été  fort  insignifiante. 

Nos  travaux  d’approche  étaient  arrivés  au 
saillant  de  la  demi-lune.  On  avait  ouvert  une 
tranchée  circulaire  qui  embrassait  ce  saillant , et 
le  débordait  tant  à droite  qu’à  gauche.  Le  mo- 
ment était  venu  de  donner  l’assaut  au  chemin 
couvert.  On  appelle  de  ce  nom  le  rebord  intérieur 
du  fossé  le  long  duquel  les  assiégés  circulent  et 
se  défendent  à l’abri  d’une  rangée  de  petites 
palissades.  Dans  la  nuit  du  7 au  8,  un  détache- 
ment du  49'  de  ligne  et  du  12'  léger,  précédé 
de  cinquante  soldats  du  génie  armés  de  haches  et 
de  pelles,  sous  la  conduite  des  ofliciers  du  génie 
Barthélemy  et  Beaulieu , du  ehef  de  bataillon 
d’infanterie  Bertrand,  déboucha  par  les  deux 
extrémités  de  la  tranchée  circulaire,  et  s’avança 
vivement  sur  le  chemin  couvert.  Une  grêle  de 
balles  accueillit  ce  détachement.  Les  soldats  du 
génie,  marchant  en  tête , sc  jetèrent  la  hache  à 
la  main  sur  les  palissades,  et  en  abattirent  quel- 
ques-unes. Nos  fantassins,  pénétrant  à leur  suite 
dans  le  chemin  couvert , le  parcoururent  sous  la 
mitraille  qui  pleuvait  des  murs  de  la  place.  Ils 
sc  portèrent  ensuite  sur  les  forts  blockhaus  qui 
avaient  été  construits  dans  les  angles  rentrants 
de  l’cnccintc.  Mais  ils  essuyèrent  un  feu  de  mous- 
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queterie  lellemcnt  vif,  qu’ils  furent  obligés  de 
revenir  au  saillant  de  la  demi-lune.  Le  chemin 
couvert  n’en  resta  pas  moins  en  leur  possession. 
Pendant  ce  temps  les  mineurs  avaient  couru  de 
tous  côtés  pour  s’assurer  qu’il  n’y  avait  pas  de 
mines  commencces,  et,  suivant  l’usage,  disposées 
de  manière  à faire  sauter  le  terrain  conquis  par 
les  assiégeants.  Un  sergent  du  génie  aperçut  en 
effet  au  saillant  de  la  demi-lune  un  puits  de  mine. 
Il  s’y  jeta,  le  sabre  au  poing,  trouva  douze  Prus- 
siens qui  travaillaient  à des  rameaux  de  mine,  et 
profitant  de  la  terreur  que  leur  inspirait  son 
apparition  subite,  les  fit  tous  prisonniers.  11 
bouleversa  ensuite  l’ouvrage.  Ce  brave  homme, 
dont  le  nom  mérite  d’étre  conservé , se  nommait 
Chopot. 

L’assaut  du  chemin  couvert , qui  est  toujours 
l’une  des  opérations  les  plus  meurtrières  d’un 
siège  régulier,  nous  coûta  17  tués  et  76  blessés, 
perte  assez  grande,  si  on  songe  au  petit  nombre 
<riiommes  employés  sur  un  terrain  aussi  étroit. 
Maîtres  du  chemin  couvert  de  la  demi -lune,  nous 
étions  établis  au  bord  du  fossé.  Il  fallait  y des- 
cendre , renverser  ensuite  la  rangée  de  grandes 
palissades  qui  en  occupait  le  fond,  puis  enlever 
d’assaut  les  talus  gazonnés  qui  tenaient  lieu  d’es- 
carpes en  maçonnerie.  Ce  n’étaient  pas  là  des 
entreprises  faciles.  11  fallait  d’ailleurs  exécuter  au 
saillant  du  bastion  de  gauche  la  même  opération 
que  nous  venions  d’exécuter  au  saillant  de  la 
demi-lune,  pour  n’étre  pas  mitraillés  de  flanc  par 
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ce  bastion  quand  nous  attaquerions  la  dcmi- 
lunc  elle-même. 

On  s’établit  donc  sur  le  fosse , on  s’y  couvrit 
avec  les  précautions  ordinaires,  et  l’on  continua 
de  cheminer  vers  la  gauche  pour  s’approcher  du 
saillant  du  bastion.  Les  journées  des  8,  9, 10,  11, 
12  et  15  mai  furent  employées  à ce  travail , de- 
venu horriblement  dangereux,  car,  à cette  proxi- 
mité, les  boulets  de  l’ennemi  bouleversaient  les 
sapes,  pénétraient  dans  les  tranchées , y empor- 
taient les  hommes,  et  souvent  faisaient  écrouler 
sur  eux  les  épaulements  qu’ils  avaient  laborieuse- 
ment élevés.  La  mousqueterie  n’était  pas,  à cette 
distance,  d’un  effet  moins  terrible  que  l’artillerie. 
Le  sable  que  nos  soldats  remuaient  s’éboulait  à 
chaque  instant,  et  il  fallait  recommencer  plusieurs 
fois  les  mêmes  ouvrages.  Enfin  les  nuits  deve- 
nues très-courtes  en  mai,  car  tout  le  monde  sait 
que  plus  on  approche  du  pôle,  plus  les  nuits  sont 
longues  en  hiver,  courtes  en  été,  nous  laissaient 
à peine  quatre  heures  de  travail  sur  vingt-quatre. 
Le  maréchal  Lefebvre,  toujours  plus  impatient, 
demandait  instamment  qu’on  lui  rendit  l’assaut 
praticable,  en  abattant  la  ligne  de  palissades  qui 
garnissait  le  fond  du  fossé.  Le  génie  disait  (|ue 
c’était  à l’artillerie  à les  détruire  par  des  coups  de 
ricochet.  L’artillerie,  craignant  que  le  terrain  ne 
fût  miné,  répondait  qu’elle  n’avait  pas  de  place 
pour  ses  batteries.  La  difficulté  que  nous  rencon- 
trions ici  était  une  preuve  des  propriétés  défen- 
sives du  bois,  car,  parvenus  au  bord  du  fossé,  si 
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nous  avions  eu  en  face  une  muraille  en  maçon- 
nerie , au  lieu  d’une  rangée  de  palissades , noos 
eussions  établi  une  batterie  de  brèche,  démoli 
cette  muraille  en  quarante-huit  heures,  rempli  le 
fossé  de  ses  débris , et  monté  à l’assaut.  Mais  le 
boulet  fracassait  la  tête  de  quelques-unes  de  ce& 
palissades,  souvent  les  écorchait  à peine,  et  n’en 
renversait  aucune.  L’instant  décisif  approchait: 
l’impatience  était  extrême;  l’on  touchait  à ce 
moment  d’un  siège,  où  l’assiégé  fait  ses  derniers 
eiforts  de  résistance , et  où  l’assiégeant , pour  en 
iinir,  est  disposé  à tenter  les  plus  grands  coups 
d’audace. 

Mais  soudain  la  nouvelle  se  répandit  chez  les 
assiégés  comme  chez  les  assiégeants,  qu’une  armée 
russe  arrivait  au  secours  de  Dantzig.  Il  y avait 
longtemps  en  effet  que  ce  secours,  était  promis, 
et  on  avait  lieu  de  s’étonner  qu’il  ne  fût  pas 
encore  arrivé.  Les  souverains  de  Prusse  et  de 
Russie , réunis  alors  à leur  quartier  général , sa- 
vaient dans  quel  péril  se  trouvait  Dantzig.  11$ 
n’ignoraient  pas  de  quelle  importance  il  était 
pour  eux  d’en  empêcher  la  conquête , car,  tant 
qu’ils  conservaient  cette  place,  ils  tenaient  en 
échec  la  gauche  de  Napoléon , ils  rendaient  pré- 
caire son  établissement  sur  la  Vistule , ils  l’obli- 
geaient à se  priver  de  25,000  hommes,  employés 
ou  au  blocus  ou  au  siège  ; ils  lui  fermaient  enfin 
le  plus  vaste  dépôt  de  subsistances  qui  existât 
dans  le  Nord.  S’ils  devaient  tôt  ou  tard  reprendre 
l’oifensive,  il  valait  la  peine  de  se  hâter  pour  ou 
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motif  aussi  grave.  Ils  avaient  pour  secourir 
Dantzig  deux  moyens  directs  : ou  d’attaquer 
Napoléon  sur  la  Passarge,  afin  de  lui  enlever  les 
positions  à l’abri  desquelles  il  couvrait  le  siège, 
ou  bien  d’expédier  un  corps  considérable,  soit 
par  terre  en  suivant  le  Nehrung,  soit  par  mer  en 
embarquant  leurs  troupes  à Kœnigsberg , pour 
les  débarquer  au  fort  de  Weichselmünde.  11  y 
avait  bien  aussi  un  troisième  moyen,  mais  qui  ne 
dépendait  pas  d’eux  : c’était  un  débarquement  de 
!25,000  Anglais,  débarquement  cent  fois  promis, 
cent  fois  annoncé,  jamais  exécuté.  Il  est  certain 
que  si  les  Anglais  avaient  tenu  parole  à leurs 
alliés,  et  qu’au  lieu  de  garder  une  partie  de  leurs 
forces  en  Angleterre,  pour  faire  face  au  camp  de 
Boulogne , d’en  envoyer  une  autre  à Alexandrie 
pour  mettre  la  main  sur  l’Égypte , et  une  autre 
encore  sur  les  bords  de  la  Plata  pour  s’emparer 
des  colonies  espagnoles , ils  eussent  jeté  une  ar- 
mée soit  à Stralsund,  soit  ù Dantzig,  lorsque  nous 
avions  à peine  trois  ou  quatre  régiments  français 
dispersés  dans  la  Poméranie,  ils  auraient  pu 
changer  le  cours  des  événements , ou  du  moins 
nous  causer  de  grands  embarras.  Napoléon,  en 
effet,  se  serait  vu  forcé  de  détacher  20,000  hom- 
mes de  la  grande  armée , et  si  on  l’eût  attaqué 
dans  ce  meme  moment  sur  la  Passarge , il  aurait 
été  privé  d’une  notable  portion  de  ses  forces  pour 
tenir  tête  à la  principale  armée  russe. 

Mais  les  Anglais  ne  songeaient  pas  à venir  en 
aide  à leurs  alliés.  Mettre  le  pied  sur  le  conti- 
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lient  les  effrayait  trop.  Employer  leurs  troupes  à 
prendre  des  colonies  leur  convenait  davantage. 
D’ailleurs  un  changement  de  ministère,  dont 
nous  ferons  connaître  bientôt  les  causes  et  les 
effets , rendait  à Londres  toutes  les  résolutions  i 
incertaines.  Le  seul  secours  envoyé  à Dantzig  fut 
celui  de  trois  corvettes,  chargées  de  munitions, 
et  commandées  par  des  officiers  intrépides , qui 
avaient  ordre  de  remonter  la  Vistule  pour  péné- 
trer à tout  prix  dans  la  place. 

11  ne  fallait  donc  compter  que  sur  les  troupes 
prussiennes  et  russes  pour  secourir  eiBcacemenl 
Dantzig.  Les  deux  souverains  , réunis  à Ba^ 
tenstein , en  délibérèrent  avec  leurs  généraux, 
et  curent  la  plus  grande  peine  à se  mettre  d’ac-  . 
nord.  Une  raison  , le  défaut  de  vivres,  s’opposait  I 
au  projet  qui  aurait  été  le  plus  convenable , et 
(|ui  aurait  consisté  à reprendre  immédiatement 
les  opérations  actives.  La  terre  n’était  pas  encore 
assez  fécondée  par  le  soleil  i pour  suffire  à la  nour- 
riture des  hommes  et  des  chevaux.  On  avait  peu 
de  magasins,  on  pouvait  tout  au  plus  fournir  du 
grain  et  de  la  viande  aux  hommes  ; et  quant  aux 
chevaux , on  était  réduit  à leur  donner  à manger 
le  chaume  qui  recouvrait  les  huttes  des  paysans 
de  la  vieille  Prusse.  On  pensait  donc  qu’il  fallait 
attendre  que  l’herbe  fut  assez  haute  pour  nourrir 
les  chevaux.  C’était  la  même  raison  qui  retenait 
Napoléon  sur  la  Passarge.  Mais  lui  n’avait  pas 
une  place  importante  à sauver  ; chaque  jour  au 
contraire  lui  apportait  des  forces  , et  lui  permet- 
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lait  de  faire  un  pas  de  plus  vers  les  murs  de 
Dantzig. 

Dans  cette  situation  les  deux  souverains  alliés 
adoptèrent  de  tous  les  moyens  de  secours  le  plus 
médiocre,  et  résolurent  d’envoyer  une  dizaine 
de  mille  hommes,  moitié  par  la  langue  de  terre 
du  Nehrung  , moitié  par  lu  mer  et  le  fort  de 
Weiclisclmündc.  Le  projet  était  de  forcer  la 
ligne  d'investissement,  d’enlever  le  camp  fran- 
çais du  Nehrung , en  débouchant  sur  ce  camp , 
soit  du  fort  de  Weichselmünde,  soit  du  Nehrung 
même  par  la  route  de  K.œnigsberg , de  pénétrer 
ensuite  dans  l’île  de  Holm , de  rétablir  les  com- 
munications avec  Dantzig,  d’entrer  dans  la  place, 
et,  si  on  réussissait  dans  toutes  ces  opérations, 
de  faire  une  sortie  générale  contre  le  corps  assié- 
geant, pour  détruire  ses  travaux  et  le  contraindre 
à lever  le  siège.  Il  aurait  fallu  pour  cela  beaucoup 
pliis  de  10,000  hommes,  et  surtout  qu’ils  fussent 
très-habilement  conduits. 

Cn  corps  prussien  et  russe , composé  en  grande 
partie  de  cavalerie , sous  la  conduite  du  colonel 
Bulow',dut  traverser  dans  des  chaloupes  la  passe 
de  Pillau , aborder  à la  pointe  du  Nehrung  , et 
cheminer  sur  cet  étroit  banc  de  sable,  pendant 
les  vingt  lieues  qui  séparent  Pillau  de  Dantzig. 
Huit  mille  hommes,  pour  la  plupart  Russes,  furent 
embarqués  à Pillau  sur  des  bâtiments  de  trans- 
port , et  escortés  par  des  vaisseaux  de  guerre 
anglais  jusqu’au  fort  de  Weichselmünde.  Ils 
étaient  sous  les  ordres  du  général  Kamenski , le 
7.  50 
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fils  de  ce  vieux  général  qui  avait  un  instaDt 
commandé  Tarmée  russe  au  début  de  la  cam- 
pagne d’hiver.  Arrivés  le  12  mai  à Tenibouchare 
de  la  Vistule,  ils  furent  débarqués  sur  les  jetées 
extérieures,  sous  la  protection  du  canon  de 
Weichselmünde.  Pendant  ce  même  temps , des 
démonstrations  avaient  lieu  contre  tous  nos 
quartiers  d’hiver.  On  simulait  devant  MasséQü 
un  passage  du  Bug,  comme  si  on  avait  voulu  agir 
à l'autre  extrémité  du  théâtre  de  la  guerre.  On 
faisait  circuler  beaucoup  de  patrouilles  en  face  de 
nos  cantonnements  de  la  Passarge.  Enfin  le  corps 
destiné  à parcourir  le  Nehrung  se  portait  rapide- 
ment sur  les  postes  détachés  que  nous  avions  à 
l’extrémité  de  ce  banc  de  sable , et  les  obligeait  à 
se  replier. 

Le  rassemblement  à Pillau  des  deux  corps  qui 
devaient , par  des  voies  diverses , aller  au  secours 
de  Dantzig  , avait  été  signalé.  Des  bruits  sortis 
de  la  place  assiégée  avaient  confirmé  les  nou- 
velles de  Pillau,  et  c’était  assez  pour  jeter  le 
maréchal  LefebvTe  dans  les  plus  vives  anxiétés. 

11  s’était  hâté,  sans  même  recourir  à l’Empereur, 
d’appeler  à lui  le  général  Oudinot,  qui  se  trou- 
vait dans  l’île  de  Nogath  avec  la  division  des  gre- 
nadiers , laquelle  devait  faire  partie  du  corps  de 
réserve  destiné  au  maréchal  Lannes.  11  avait  en 
même  temps  écrit  de  tous  côtés  pour  demander 
du  secours  aux  chefs  de  troupes  placés  dans  son 
voisinage. 

Mais  Napoléon  , à qui  vingt-quatre  heures 
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suffisaient  pour  expédier  un  courrier  de  Finken- 
stein  à Dantzig,  avait  d’avance  pourvu  à tout. 
11  réprimanda  le  maréchal  Lefebvre,  du  reste 
avec  douceur,  pour  cette  manière  d’agir.  Il  le 
rassura  par  la  nouvelle  de  prompts  secours, 
lesquels,  préparés  de  longue  main,  ne  pouvaient 
manquer  d’arriver  à temps.  Napoléon  était  peu 
ému  des  puériles  démonstrations  faites  sur  sa 
droite,  car  il  savait  trop  bien  discerner  à la 
guerre  la  feinte  des  projets  réels  , pour  quïl  fût 
possible  de  l’abuser.  11  avait  d’ailleurs  bientôt 
appris  d’une  manière  certaine  qu’on  se  bor- 
nerait à diriger  sur  Dantzig  un  gros  détache- 
ment , soit  par  le  Nehrung  , soit  par  la  mer , et 
il  avait  proportionné  ses  précautions  à la  gravité 
du  danger. 

Le  maréchal  Mortier,  devenu  entièrement 
disponible  par  la  conclusion  définitive  de  l’ar- 
mistice avec  les  Suédois,  avait  reçu  ortlre  de 
hâter  sa  marche  , et  de  se  faire  précéder  à 
Dantzig  par  une  portion  de  ses  troupes.  En  con- 
séquence de  cet  ordre , le  72"  de  ligne  venait 
d’arriver  au  camp  du  maréchal  Lefebvre  au 
moment  des  plus  grandes  agitations  de  celui-ci. 
La  réserve  du  maréchal  Lannes , préparée  dans 
l’île  de  Nogath , commençait  à se  former , et , en 
attendant , la  belle  division  des  grenadiers  Ou- 
dinot,  qui  en  était  le  noyau,  avait  été  placée 
entre  Marienbourg  et  Dirschau , à deux  ou  trois 
marches  de  Dantzig.  Le  3®  de  ligne,  tiré  de 
Brounau , fort  de  3,400  hommes,  stationnait 
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aussi  dans  l’ile  de  Nogath.  Les  ressources  étaienl 
donc  très-siiffîsanles.  Napoléon  ordonna  à Tun^ 
des  brigades  du  général  Oudinot  de  se  porter  à 
Furslenwcrdcr,  dy  jeter  un  pont,  et  de  se  tenir 
jircte  à passer  le  bras  de  la  Vistule  qui  sépaiv 
rîlc  de  Nogath  du  Nehrung.  ( Voir  la  carte 
n"  38.)  La  cavalerie  étant  répandue  surtout  dans 
les  pâturages  de  la  basse  Vistule , aux  environs 
d'Elbing,  il  ordonna  au  général  Beaumont  de 
prendre  un  millier  de  dragons,  de  se  portera 
Furstenwerder , de  laisser  filer  le  corps  ennemi 
qui  cheminait  sur  le  Nehrung,  de  le  couper 
lorsqu’il  aurait  dépassé  Furstenwerder , et  de 
lui  faire  le  plus  de  prisonniers  qu’il  pourrait. 
Enfin  il  enjoignit  au  maréchal  Lannes  de  mar- 
cher avec  les  grenadiers  Oudinot  sur  Dantzig, 
de  n’y  point  fatiguer  ses  troupes  en  les  em- 
ployant aux  travaux  de  siège,  mais  de  les  tenir 
en  réserve  pour  les  précipiter  sur  les  Russes  dès 
qu’ils  essayeraient  de  prendre  terre  aux  environs 
de  Weichselmünde. 

Ces  dispositions  prescrites  à temps,  grâce  à 
une  prévoyance  qui  faisait  tout  à propos,  ame- 
nèrent autour  de  Dantzig  plus  de  troupes  qu'il 
n’en  fallait  pour  conjurer  le  péril.  Les  Russes 
avaient  commencé  à débarquer  le  12  mai.  Des 
hauteurs  sablonneuses  que  nous  occupions  , on 
les  voyait  distinctement  sur  les  jetées  du  fort 
de  Weichselmünde.  Ils  ne  furent  entièrement 
débarqués  et  réunis  en  avant  de  Weichsel- 
münde que  le  14  au  soir.  Des  avis  réitérés, 
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adressés  dans  l’intervalle  au  maréchal  Lannes, 
lui  firent  hâter  sa  marche,  et,  le  14,  il  arrivait 
sous  les  murs  de  Dantzig  avec  les  grenadiers 
Oudinot,  moins  les  deux  bataillons  laissés  à 
Furstenwerder.  Le  72'  était  déjà  au  camp.  Le 
maréchal  Mortier  avec  le  reste  de  son  corps  se 
trouvait  à une  marche  en  arrière. 

Le  maréchal  Lefebvre,  rassuré  par  ces  ren- 
forts, avait  envoyé  au  général  Gardanne,  qui 
commandait  le  camp  de  la  basse  Vistule  dans  le 
Nehrung , le  régiment  de  la  garde  municipale  de 
Paris,  et  attendait , avant  de  lui  expédier  de  nou- 
veaux secours,  que  le  dessein  des  Russes  fût 
clairement  dévoilé  , car  ils  pouvaient  déboucher 
du  fi»t  de  Weichsclmünde,  ou  sur  la  rive  droite 
pour  attaquer  le  camp  du  général  Gardanne , ou 
sur  la  rive  gauche  pour  attaquer  le  quartier 
général. 

Le  io  mai,  à trois  heures  du  matin,  les  Russes 
sortirent,  au  nombre  de  7,000  à 8,000  hom- 
mes , du  fort  de  Weichselmündc,  et  marchèrent 
à l’attaque  de  nos  positions  du  Nehrung.  (Voir  la 
carte  n"  41.)  Ces  positions  commençaient  à la 
pointe  de  l’île  de  Holm , là  même  où  le  canal  de 
Laake  se  réunit  à la  Vistule,  s’étendaient  sous 
forme  d’épaulement  palissadé  jusqu’au  bois  qui 
couvre  cette  partie  du  Nehrung  , étaient  proté- 
gées en  cet  endroit  par  de  nombreux  abatis , et 
finissaient  à des  dunes  de  sable  le  long  de  la 
mer.  Le  général  Schramm , passé  sous  les  ordres 
du  général  Gardanne,  défendait  cette  ligne  avec 
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un  bataillon  du  2”  léger,  un  détachement  du 
régiment  de  la  garde  de  Paris  , un  bataillon 
saxon,  une  partie  du  19*  de  chasseurs,  et  quel- 
ques Polonais  à cheval  sous  le  capitaine  Sokol- 
niki , qu’on  a déjà  vu  se  distinguer  à ce  siège. 
Le  général  Gardanne  se  tenait  en  arrière  avec  le 
reste  de  ses  forces , soit  pour  venir  au  secours 
des  troupes  qui  défendaient  les  retranchements , 
soit  pour  parer  à une  sortie  de  la  place.  Le  ma- 
réchal Lefebvre , en  apercevant  des  hauteurs  du 
Zigankenberg  le  mouvement  des  Russes  , lui 
avait  envoyé , dès  le  matin , un  bataillon  du 
12“  léger.  Un  peu  apres,  le  maréchal  Lannes 
était  parti  lui-même  avec  quatre  bataillons  de  la 
division  d’Oudinot , et  avait  cheminé  sur  les 
digues  qui  traversaient  le  pays  plat  situé  à notre 
droite,  le  génie  n’ayant  pas  encore  pu  établir 
un  pont  vers  notre  gauche  pour  communiquer 
directement  avec  le  camp  du  Nehrung  par  la 
basse  Vistule. 

Les  Russes  s’avancèrent  en  trois  colonnes, 
l’une  dirigée  le  long  de  la  Vistule  en  face  de  nos 
redoutes , la  seconde  contre  le  bois  et  les  abatis 
qui  en  garantissaient  l’accès , la  troisième  com- 
posée de  cavalerie  et  destinée  à longer  la  mer. 
Une  quatrième  était  restée  en  réserve  pour 
porter  secours  à celle  des  trois  qui  faiblirait. 
Les  corvettes  anglaises,  arrivées  en  même  temps, 
devaient  pour  leur  part  remonter  la  Vistule,  dé* 
truire  les  ponts  dont  on  supposait  l’existence, 
prendre  nos  ouvrages  à revers , et  seconder  le 
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I rnouvemcnt  des  Russes  par  le  feu  de  soixante 
, pièces  de  gros  calibre.  Mais  le  vent  ne  favorisa 
J pas  cette  disposition,  et  les  corvettes  demeurèrent 
j forcément  à l’embouchure  de  la  Vistule. 

Les  colonnes  russes  marchèrent  avec  vigueur 
il  l’attaque  de  nos  positions.  Nos  soldats,  placés 
derrière  des  retranchements  en  terre,  les  at- 
tendirent avec  sang-froid  et  les  fusillèrent  de 
très-près.  Les  Russes  n’en  furent  pas  ébranlés , 
s’approchèrent  jusqu’au  pied  des  redoutes,  mais 
ne  purent  les  franchir.  A chaque  tentative  re- 
poussée , nos  soldats  sautaient  par-dessus  les 
retranchements,  et  poursuivaient  les  Russes  à la 
baïonnette.  La  colonne  qui  s’était  dirigée  sur  les 
abatis,  ayant  un  obstacle  moins  solide  à vaincre, 
essaya  de  pénétrer  dans  le  bois  et  de  s’y  éta- 
blir. Elle  fut  arrêtée  comme  la  première,  mais 
elle  revint  à la  charge  et  engagea  une  suite  de 
combats  corps  à corps  avec  nos  troupes.  La  lutte 
sur  ce  point  fut  longue  et  opiniâtre.  La  colonne 
de  cavalerie  chargée  de  longer  la  mer  resta  en 
observation  devant  nos  détachements  de  cavale- 
rie, sans  faire  aucun  mouvement  sérieux.  L’ac- 
tion durait  depuis  plusieurs  heures , et  nos 
troupes  employées  à la  défense  des  ouvrages,  ne 
comptant  pas  plus  de  2,000  hommes  en  face 
de  7,000  à 8,000,  car  le  général  Gardanne  était 
obligé  de  veiller  avec  le  reste  sur  les  débouchés 
de  la  place , nos  troupes  étaient  épuisées , et  au- 
raient fini  par  succombei*  sous  ces  attaques  réi- 
térées, si  un  bataillon  de  la  garde  de  Paris, 
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envoyé  par  le  général  Gardanne,  et  le  bateillon 
du  12®  léger,  parti  du  quartier  général , ne  leur 
eussent  apporté  un  secours  décisif.  Ces  braves 
bataillons , dirigés  par  le  général  Schramm , se 
jetèrent  sur  les  Russes  et  les  repoussèrent.  Tout 
le  monde,  ranimé  par  cet  exemple , s'élança  sur 
eux , et  on  les  ramena  jusqu'aux  glacis  du  fort  de 
Weichselmünde. 

Cependant  le  général  Kamenski  avait  ordre  de 
faire  les  plus  grands  efforts  pour  secourir  Dantzig. 
11  ne  voulut  donc  pas  se  renfermer  dans  le  fort 
sans  avoir  essayé  une  dernière  tentative.  Il  joi- 
gnit, aux  troupes  qui  venaient  de  combattre,  la 
réserve  qui  n'avait  pas  encore  donné , et  s'avança 
de  nouveau  sur  nos  retranchements , si  vive- 
ment, si  infructueusement  attaqués.  Mais  il  était 
trop  tard.  Le  maréchal  Lannes  et  le  général  Ou- 
dinot  avaient  amené  au  général  Schramm  le  ren- 
fort de  quatre  bataillons  de  grenadiers.  II  leur 
suflit  d'un  seul  de  ces  quatre  bataillons  pour 
mettre  fin  au  combat.  Le  général  Oudinot  à la 
tête  de  ce  bataillon , ralliant  autour  de  lui  la 
masse  de  nos  troupes,  puis  les  ramenant  en  avant, 
culbuta  les  Russes,  et  encore  une  fois  les  poussa , 
la  baionnette  dans  les  reins,  jusque  sur  les  glacis 
du  fort  de  Weichselmünde,  où  il  les  contraignit 
à se  renfermer  définitivement.  Cette  action  devait 
être  et  fut  la  dernière. 

Les  Russes  laissèrent  2,000  hommes  sur  le 
champ  de  bataille,  la  plupart  morts  ou  blessés, 
quelques-uns  prisonniers.  Notre  perte  à nous  fut 
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de  500  hommes  Iiors  de  combat.  Le  général 
Oudinot  eut  un  cheval  tué  par  un  boulet,  qui, 
passant  entre  lui  et  le  maréchal  Lannes,  faillit 
tuer  ce  dernier.  Le  moment  n'était  pas  encore 
arrivé  où  lïllustre  maréchal  devait  succomber  à 
tant  d’exploits  répétés  ! La  destinée,  avant  de  le 
frapper,  lui  réservait  encore  de  brillantes  jour- 
nées. 

Des  lors  le  maréchal  Lefebvre  ne  pouvait  plus 
conserver  d’inquiétudes,  ni  le  maréchal  Kalkreuth 
d’espérances.  Cependant  les  commandants  des 
corvettes  envoyées  d’Angleterre  pour  secourir 
Dantzig  tenaient  à exécuter  leurs  instructions. 
La  place  ayant  surtout  besoin  de  munitions,  le 
capitaine  de  la  Dauntless  voulut  profiter  d’une 
forte  brise  du  nord  pour  remonter  la  Vistule. 
Mais  à peine  avait-il  dépassé  le  fort  de  Weichsel- 
münde  et  approché  de  nos  redoutes,  qu’il  fut 
assailli  par  un  feu  violent  d’artillerie.  Les  troupes 
sortirent  des  retranchements,  et,  joignant  le  feu 
de  la  mousqueterie  à celui  du  canon , mirent  la 
corvette  anglaise  dans  un  tel  état , que  bientôt 
elle  fut  réduite  à l’impossibilité  de  gouverner. 
Elle  vint  échouer  sur  un  banc  de  sable , où  elle 
fut  obligée  d’amener  son  pavillon.  Elle  contenait 
une  grande  quantité  de  poudre,  et  des  dépêches 
pour  le  maréchal  Kalkreuth. 

La  place  restait  donc  absolument  abandonnée 
à elle-même.  Malheureusement  les  opérations  du 
siège  devenaient  à chaque  instant  plus  difficiles. 
On  était  logé  au  bord  du  fossé  ; on  avait  entrepris 


Digilizod  by  Coogle 


ÎS98  LIVIE  XXVII.  — MAI  1807. 

déjà  d’y  descendre;  mais  la  nature  de  ce  sol,  qui 
s'éboulait  sans  cesse , l’immense  quantité  d’artil- 
lerie dont  disposait  l’ennemi , et  qui  lui  permet- 
tait d’accabler  nos  tranchées  de  ses  bombes,  ren- 
daient les  travaux  aussi  lents  que  périlleux.  11 
fallait  cependant , quoi  qu’il  pût  en  coûter,  par- 
venir dans  le  fond  du  fossé,  et  aller,  la  hache  à la 
main,  couper  une  assez  large  rangée  de  palis- 
sades pour  ouvrir  le  chemin  aux  colonnes  d’at- 
taque. On  commença  donc  à descendre  dans  In 
fossé  en  se  servant  de  passages  blindés , c’est-à- 
dire  en  s’avançant  sous  des  châssis  couverts  de 
terre  et  de  fascines.  Plusieurs  fois  les  bombes  de 
l’ennemi  percèrent  les  blindages,  et  écrasèrent 
les  hommes  qu’ils  abritaient.  Mais  rien  ne  pou- 
vait décourager  nos  troupes  du  génie.  Sur  six 
cents  soldats  de  cette  arme,  près  de  trois  cents 
avaient  succombé.  La  moitié  des  officiers  étaient 
ou  morts  ou  blessés.  Au  nombre  des  obstacles 
qu’on  avait  à vaincre,  se  trouvait  le  blockhaus, 
construit  dans  l’angle  rentrant  que  la  demi-lune 
formait  avec  le  bastion.  On  résolut  de  faire  sau- 
ter par  la  mine  cet  ouvrage  qui  résistait  même 
au  boulet.  Une  mine  qui  n’avait  pas  été  poussée 
assez  près  du  blockhaus  éclata,  le  couvrit  de 
terre , mais  le  rendit  plus  difficile  encore  à dé- 
truire. On  s’établit  alors  sur  l’entonnoir  de  la 
mine,  on  déblava  sous  le  feu  de  l’ennemi  la  terre 
qui  entourait  le  blockhaus,  auquel  on  mit  le  feu, 
et  dont  on  finit  ainsi  par  se  délivrer. 

Lorsqu’on  fut  parvenu  au  fond  du  fossé,  plu- 
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sieurs  soldats  du  génie  essayèrent  d’aller,  sous  le 
feu  même  de  la  place,  couper  quelques  palissades. 
Il  leur  fallut  une  demi-heure  pour  en  détruire 
trois.  Ainsi  l’opération  devait  être  des  plus  lon- 
gues et  des  plus  meurtrières.  On  était  arrivé 
au  i8  mai.  Il  y avait  quarante-huit  jours  que  la 
tranchée  était  ouverte.  On  n’avait  aucun  reproche 
ù faire  au  corps  du  génie  qui  se  conduisait  avec 
un  dévouement  admirable.  Quelques  détraeteurs 
s’en  prenaient  des  lenteurs  du  siège  au  général 
Chasseloup.  Le  général  Kirgener,  qui  dirigeait  en 
seeond  les  travaux , et  qui  avait  conçu  d’autres 
idées  sur  le  choix  du  point  d’attaque,  ne  cessait 
de  répéter  au  maréchal  Lefebvre  que  le  Hagels- 
berg  avait  été  mal  choisi,  et  que  c’était  là  l’unique 
cause  de  tous  les  retards  qu’on  éprouvait.  Il  le 
répéta  si  souvent  que  le  maréchal  Lefebvre, 
finissant  par  le  croire,  écrivit  à l’Empereur,  le 
18  mai,  pour  se  plaindre  du  général  Chasseloup, 
et  pour  attribuer  la  longue  résistance  de  la  place 
au  mauvais  choix  du  point  d’attaque,  disant  que 
le  fiischoffsberg  eût  présenté  bien  moins  de  diffi- 
cultés. 

La  plainte  dans  ce  moment  ne  remédiait  a 
rien,  eût-elle  été  aussi  fondée  qu’elle  l'était  peu. 
Mais  Napoléon,  qui  ne  cessait  de  veiller  au  siège, 
ne  fit  pas  attendre  sa  réponse.  <c  le  vous  croyais, 
écrivit-il  au  maréchal  Lefebvre,  plus  de  caractère 
et  d^opinion.  Est-ce  à la  fin  d’un  siège  qu'il  faut 
se  laisser  persuader  par  des  inférieurs  que  le 
point  d’attaque  est  à changer,  décourager  ainsi 
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l’armée,  et  déconsidérer  son  propre  jugement? 
Le  Hageisberg est  bien  choisi.  C’est  par  le  Hagels- 
berg  que  Dantzig  a toujours  été  attaqué.  Donnez 
votre  confiance  à Chasseloup , qui  est  le  plus 
habile,  le  plus  expérimenté  de  vos  ingénieurs; 
ne  prenez  conseil  que  de  lui  et  de  Lariboissière, 
et  chassez  tous  les  petits  critiqueurs.  i« 

Le  maréchal  Lefebvre  fut  donc  obligé  de  per- 
sister dans  le  premier  choix , et  d’attendre  les 
effets  lents,  mais  sûrs,  d’un  art  qui  lui  était 
étranger.  Les  troupes  du  génie,  se  prodiguant, 
étaient  parvenues  d’un  côté  au  fond  du  fossé  de 
la  demi-lune,  et  de  l’autre  au  fond  du  fossé  du 
bastion , forcées,  vu  l’espace  étroit  où  elles  agis- 
saient, de  travailler  sous  les  bombes,  et  de  dé- 
fendre elles-mêmes  les  travaux  contre  les  sorties 
de  la  place.  Enfin  à la  face  du  bastion  de  gauche, 
qu’on  attaquait  en  même  temps  que  la  demi- 
lune,  elles  avaient,  tantôt  avec  des  feux  de  fas- 
cines, tantôt  avec  des  sacs  à poudre,  tantôt  aussi 
avec  la  hache,  détruit  les  palissades  sur  une 
largeur  de  quatre-vingt-dix  pieds.  C’était  assez 
pour  donner  passage  aux  colonnes  d’assaut.  Ce 
moment  était  impatiemment  attendu  par  les 
troupes.  L’assaut  fut  résolu  pour  le  21  mai  au  soir. 
Plusieurs  colonnes,  au  nombrede  4,000  hommes, 
furent  amenées  dans  le  fossé,  conduites  succes- 
sivement au  pied  du  talus  en  terre  qui  s’élevait 
derrière  les  palissades , afin  qu’elles  vissent 
d’avance  l’ouvrage  à escalader,  et  qu’elles  ap- 
prissent la  manière  de  le  gravir.  Remplies  d’ar; 
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deur  à cet  aspect,  elles  demandaient  à grands 
cris  qu’on  leur  permît  de  s’élancer  à l’assaut. 
T rois  énormes  poutres,  suspendues  par  des  cordes 
au  sommet  des  talus  en  terre,  étaient  prêtes  à 
rouler  sur  les  assaillants.  Un  brave  soldat,  dont 
rhistoire  doit  dire  le  nom,  François  Vallé,  chas- 
seur du  1 2*  léger,  qui  avait  plusieurs  fois  aidé  les 
travailleurs  du  génie  à arracher  les  palil^ades , 
offrit  d’aller  couper  les  cordes  qui  soutenaient 
ces  poutres,  afin  d’en  opérer  la  chute  avant  l’as- 
saut. Il  se  saisit  d’une  hache,  gravit  les  escarpes 
gazonnées,  coupa  les  cordes,  et  ne  fut  atteint 
d’une  balle  qu’en  terminant  cet  acte  d’héroïsme. 
Ajoutons  qu’il  ne  fut  pas  frappé  mortellement. 

L’heure  de  l’assaut  approchait  enfin , lorsque 
tout  à coup  on  apprit  avec  grand  regret  que  le 
maréchal  Kalkreuth  demandait  à capituler. 

En  effet,  le  colonel  Lacoste  s'était  présenté 
en  parlementaire  pour  remettre  au  maréchal 
Kalkreutli  les  lettres  à son  adresse  qu’on  avait 
trouvées  sur  la  corvette  anglaise  récemment 
prise.  Il  arrivait  fort  à propos  pour  offrir  au 
lieutenant  de  Frédéric  l’occasion  honorable  de 
proposer  une  capitulation  devenue  nécessaire. 
Le  maréchal  lia  conversation  avec  le  colonel, 
reconnut  la  nécessité  de  se  rendre,  mais  réclama 
pour  la  garnison  de  Dantzig  les  conditions  que 
la  garnison  de  Mayence  avait  obtenues  autrefois 
de  lui , c’est-à-dire  la  faculté  de  sortir  sans  être 
prisonnière  de  guerre , sans  déposer  les  armes , 
et  avec  le  seul  engagement  de  ne  pas  servir  contre 
7.  51 
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la  France  avant  une  année.  Le  maréchal  Lefebvre 
souscrivit  à ces  conditions,  car  il  craignait  fort 
de  voir  le  siège  se  prolonger  ; niais  il  demanda  le 
temps  de  consulter  Napoléon.  Celui-ci  n’était  pas 
si  pressé,  car  il  tenait  les  Russes  en  respect  sur  la 
Pussarge,  et  il  aurait  volontiers  sacrifié  quelques 
jours  de  plus  pour  faire  un  corps  d’armée  pri- 
sonnier, ne  comptant  guère  sur  l’engagement 
que  prenaient  les  troupes  ennemies  de  ne  pas 
servir  avant  une  année.  Il  exprima  donc  un  cer- 
tain regret,  mais  consentit  à la  capitulation  pro- 
posée, en  ordonnant  au  maréchal  Lefebvre  de 
dire  à M.  Kalkreuth  que  c’était  par  considé- 
ration pour  lui,  pour  son  âge,  pour  ses  glorieux 
services,  et  pour  sa  manière  courtoise  de  traiter 
les  Français , qu’on  accordait  de  si  belles  condi- 
tions. La  capitulation  fut  signée  et  exécu- 
tée le  26. 

Le  26  au  matin,  le  maréchal  Lefebvre  entra 
dans  la  place.  11  avait  offert  au  maréchal  Lannes, 
au  maréchal  Mortier,  arrivés  depuis  quelques 
jours , d’y  entrer  avec  lui  ; mais  ceux-ci  ne  vou- 
lurent pas  lui  disputer  un  honneur  qui  lui  appar- 
tenait, et  quïl  avait  mérité  sinon  par  son  savoir, 
au  moins  par  sa  bravoure  et  par  sa  constance  à 
vivre  deux  mois  dans  ces  formidables  tranchées. 
Il  fit  donc  son  entrée  à la  tête  d’un  détachement 
de  toutes  les  troupes  qui  avaient  concouru  au 
siège.  Celles  du  génie  marchaient  naturellement 
les  premières.  Cette  distinction  leur  était  due  à 
tous  les  titres , car  sur  600  hommes  du  génie , la 
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jnoitié  environ  avait  été  mise  hors  de  combat. 
Aussi  Napoléon  publia-t-il  immédiatement  l’ordre 
du  jour  suivant  ; 


« Finkenstein,  26  mai  1807. 

«t  La  place  de  Dantzig  a capitulé,  et  nos  troupes 
« y sont  entrées  aujourd’hui  à midi. 

<!  Sa  Majesté  témoigne  sa  satisfaction  aux 
«t  troupes  assiégeantes.  Les  sapeurs  se  sont  cou- 
« verts  de  gloire.  » 


Ce  siège  mémorable  avait  été  long,  puisque  la 
place  avait  résisté  à cinquante  et  un  jours  de 
tranchée  ouverte.  Beaucoup  de  causes  contri- 
buèrent à la  longueur  de  cette  résistance.  La 
configuration  de  la  place , son  vaste  développe- 
ment, la  force  de  la  garnison  assiégée  à peu  près 
égale  à l’armée  assiégeante,  la  lente  arrivée  et 
l’insuffisance  de  la  grosse  artillerie,  qui  permit  à 
l’ennemi  de  réserver  son  feu  pour  le  moment  des 
dernières  approches,  le  petit  nombre  de  bons 
travailleurs  proportionné  au  petit  nombre  de 
bonnes  troupes,  la  nature  du  sol,  s'éboulant  sans 
cesse  sous  les  projectiles,  les  propriétés  défensives 
du  bois , qu’on  ne  pouvait  battre  en  brèche , et 
qu’il  fallait  arracher  la  pioche  ou  la  hache  à la 
main,  enfin  une  saison  affreuse,  variable  comme 
l’équinoxe , passant  de  la  gelée  à des  pluies  tor- 
rentueuses, toutes  CCS  causes,  disons-nous,  con- 
tribuèrent à prolonger  ce  siège,  qui  fut  égale- 
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ment  honorable  pour  les  assiégés  et  pour  les 
assiégeants.  Le  maréchal  Kalkreuth  ne  ramena 
(le  sa  forte  garnison  que  bien  peu  de  soldats.  De 
18,320  hommes,  7,120  seulement  sortirent  de 
Dantzig  Il  y avait  eu  2,700  morts,  3,400  bles- 
sés, 800  prisonniers,  4,500  déserteurs.  Le  vieil 
élève  de  Frédéric  s’était  montré  digne  en  cette 
circonstance  de  la  grande  école  de  guerre  dans 
laquelle  il  avait  été  nourri. 

Le  maréchal  Lefebvre  par  sa  bravoui*e , le 
général  Chasseloiip  par  son  savoir.  Napoléon  par 
sa  vaste  prévoyance,  les  troupes  du  génie  par  un 
incroyable  dévouement,  avaient  procure  à Farméc 
cette  importante  conquête.  Quoique  la  grosse 
artillerie  eût  manqué , c’était  un  vrai  miracle  à 
cette  prodigieuse  distance  du  Rhin,  dans  cette 
saison,  d’avoir  pu  tirer  de  la  Silésie,  de  la  Prusse, 
de  la  haute  Pologne,  le  matériel  nécessaire  pour 
un  aussi  grand  siège.  Il  eût  été  facile  sans  doute 
à Napoléon , en  détachant  de  la  Passarge  ou  de 
la  Vistule  l’un  de  ses  corps  d’armée,  de  terminer 
beaucoup  plus  vite  la  résistance  de  Dantzig.  Mais 
il  n’aurait  obtenu  cette  accélération  qu’au  prix 
d’une  grave  imprudence,  car,  selon  toutes  les 
probabilités , Napoléon  devait  être , pendant  le 
siège,  attaqué  par  les  armées  russe  et  prussienne, 
et,  s’il  l’avait  été,  les  20,000  hommes  détachés 
vers  Dantzig  l’auraient  grandement  affaibli.  On 


' Ces  nombres  sont  empruntes  aux  états  trouvés  dans  lu 
place. 
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ne  saurait  donc  trop  admirer  l’art  avec  lequel  il 
choisit  cette  position  de  la  Passarge,  d’où  il  cou- 
vrait à la  fois  le  siège  de  Dantzig,  et  faisait  face 
aux  armées  coalisées  qui  pouvaient  à chaque 
instant  se  présenter,  l’art  surtout  avec  lequel  il 
^)rofita  tantôt  des  régiments  en  marche,  tantôt 
des  troupes  revenant  de  Stralsund , tantôt  de  la 
réserve  d’infanterie  préparée  sur  la  basse  Vistule, 
pour  entretenir  autour  de  Dantzig  une  force  suf- 
fisante aux  opérations  du  siège,  l’art  enfin  avec 
lequel  il  sut  attendre  un  résultat,  qu’il  aurait 
compromis  en  essayant  de  le  hâter,  et  qu'il  n’au- 
rait eu  d’ailleurs  aucun  intérêt  à devancer,  car, 
ne  voulant  agir  offensivement  qu'en  juin , il  im- 
portait peu  de  n’achever  qu’en  mai  la  conquête 
de  Dantzig. 

Ce  n’était  pas  tout  que  d’avoir  pris  Dantzig,  il 
fallait  occuper  rembouchure  de  la  Vistule  et  les 
abords  de  la  mer,  c’est-à-dire  le  fort  de  Weichsel- 
mündc , qui , bien  défendu , aurait  exigé  une 
attaque  en  règle , et  entraîné  une  grande  perte 
de  temps.  Mais  l’effet  moral  de  la  conquête  de 
Dantzig  nous  valut  la  reddition  du  fort  de 
Weichselmündc,  quarante-huit  heures  après.  La 
moitié  de  la  garnison  ayant  déserté,  rautre 
moitié  livra  le  fort,  en  demandant  à capituler  aux 
mêmes  conditions  que  la  garnison  de  Dantzig. 
La  roule  du  Nehrung  jusqu’à  Pillau  leur  servit 
aux  uns  et  aux  autres  pour  retourner  à Kœnigs- 
berg.  Outre  l’avantage  de  s’assurer  une  base 
d’opération  inébranlable  sur  la  Vistule,  Napoléon 
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flcquërait  dans  la  ville  de  Dantzig  des  approvi- 
sionnements immenses.  Dantzig  contenait,  avec 
de  grandes  richesses,  500,000 quintaux  de  grains, 
et  surtout  plusieurs  millions  de  bouteilles  de  vin 
de  la  meilleure  qualité , ce  qui  allait  être  pour 
l’armée,  dans  ces  sombres  climats,  un  sujet  de 
joie  et  une  source  de  santé.  Napoléon  envoya 
tout  de  suite  son  aide  de  camp  Rapp,  sur  le 
dévouement  duquel  il  comptait,  pour  prendre 
le  commandement  de  Dantzig  et  empêcher  les 
détournements  de  valeurs.  11  le  suivit  immédia- 
tement lui-même,  et  vint  passer  deux  jours  à 
Dantzig,  voulant  juger  par  ses  propres  yeux  de 
l’importance  de  cette  place,  des  travaux  quïl 
fallait  y ajouter  pour  la  rendre  imprenable , des 
ressources  enfin  qu’on  en  pouvait  tirer  pour  l’en- 
tretien de  l’armce. 

11  fit  transporter  sur-le-champ  18,000  quintaux 
de  blé  à Elbing,  pour  approvisionner  les  maga- 
sins épuisés  de  cette  ville,  qui  avait  déjà  fourni 
80,000quiutauxdc  grains.  11  expédia  un  million  de 
bouteilles  de  vin  pour  les  quartiers  de  la  Passarge.  i 

11  vit  tous  les  travaux  du  siège,  approuva  ce  qui  . 
avait  été  fait, loua  beaucoup  le  général Chasseloup 
et  l’attaque  par  le  Hagelsberg,  distribua  d’écla- 
tantes  récompenses  aux  officiers  de  l’armée,  et  se 
promit  de  les  dédommager  bientôt  par  des  dons 
magnifiques  de  tout  le  butin  qu’il  leur  avait  sage- 
ment et  noblement  interdit,  en  confiant  au  général 
Rapp  le  gouvernement  de  Dantzig.  11  résolut  de  | 
nommer  le  maréchal  Lefebvre  duc  de  Dantzig, 
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et  d’ajoutci*  à ce  titre  une  superbe  dotation.  11 
écrivit  à M.  Mollicn  pour  lui  prescrire  d’acheter 
sur  le  trésor  de  larméc  une  terre  avec  un  châ- 
teau , qui  rapportât  cent  mille  livres  de  revenu 
net,  et  qui  formât  l’apanage  du  nouveau  duc.  11 
recommanda  en  outre  à M.  Mollicn  d’acheter 
une  vingtaine  de  châteaux  ayant  appartenu  h 
d’anciennes  familles,  et  autant  que  possible  si- 
tués dans  rOuest,  afin  d’en  faire  présent  aux 
généraux  qui  lui  prodiguaient  leur  sang,  s’ap- 
pliquant ainsi  à renouveler  l’aristocratie  de  la 
France,  comme  il  renouvelait  les  dynasties  de 
l’Europe,  par  les  coups  de  son  épée,  devenue 
dans  ses  mains  une  sorte  de  baguette  magique, 
de  laquelle  s’échappaient  la  gloire,  les  richesses 
et  les  couronnes. 

11  donna  les  ordi'es  nécessaires  pour  qu’on  re- 
levât tout  de  suite  les  ouvrages  de  Dantzig.  11  y 
plaça  comme  garnison  les  44®  et  19®  de  ligne, 
qui  avaient  beaucoup  souffert  pendant  le  siège. 
11  voulut  qu’on  y réunit  tous  les  régiments  pro- 
visoires, qui  n’auraient  pas  le  temps  d’arriver  à 
l’armée  avant  la  reprise  des  opérations  offensi- 
ves. 11  assigna  à la  légion  du  Nord,  dont  le  dé- 
vouement et  les  fatigues  avaient  été  extrêmes, 
dont  la  fidélité  n’était  pas  douteuse,  la  garde  du 
fort  de  Weichsehnünde.  Il  fit  distribuer  une 
partie  des  troupes  allemandes  dans  le  Nehrung. 
Il  prescrivit  aux  Saxons,  qui  étaient  bons  soldats, 
mais  qui  avaient  besoin  de  servir  dans  nos  rangs 
pour  s’attacher  à nous,  de  rejoindre  le  corps  de 
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Lannes,  déjà  revenu  sur  la  Vistulc,  et  aux  Polo- 
nais, qu’il  désirait  agueirir,  de  rejoindre  le  corps 
de  Mortier,  destiné  également  h se  transporter 
sur  la  Vistulc.  Les  Italiens  furent  laissés  au  blo- 
cus de  Colberg,  le  reste  des  Polonais  au  blocus 
de  la  petite  citadelle  de  Graudentz,  points  de  peu 
d’importance,  que  nous  avions  encore  à prendre. 

Napoléon,  de  retour  à Finkenstein,  disposa 
toutes  choses  pour  recommencer  les  opérations  | 
offensives  dès  les  premiers  jours  du  mois  de  juin. 
Les  négociations  astucieuses  de  l’Autriche  n’a- 
vaient abouti  qu’à  rendre  inévitable  une  solution 
parles  armes.  L’offre  de  médiation  faite  par  celle 
cour,  acceptée  avec  défiance  et  regret,  mais  avec 
bonne  grâce,  par  Napoléon,  avait  été  reportée 
sur-le-champ  à l’Angleterre,  à la  Prusse,  à la 
Russie.  Le  nouveau  cabinet  anglais,  quoique  sa 
politique  fût  loin  d’incliner  à la  paix,  ne  pouvait 
à son  début  afficher  une  préférence  trop  marquée 
pour  la  guerre.  M.  Canning  répondit,  en  qualité 
de  ministre  des  affaires  étrangères,  que  la  Grande- 
Bretagne  acceptait  volontiers  la  médiation  de 
l’Autriche,  et  suivrait,  dans  cette  négociation, 
l’exemple  des  cours  alliées,  la  Prusse  et  la  Russie. 

La  réponse  de  cette  dernière  fut  la  moins 
amicale  des  trois.  L’empereur  Alexandre  s’élail 
transporté  au  quartier  général  de  son  armée,  à 
Bartenstein,  sur  l’Aile.  11  y avait  été  rejoint  par 
le  roi  de  Prusse,  venu  de  Kœnigsberg  pour  s’a- 
boucher avec  lui.  La  garde  impériale,  récem- 
ment partie  de  Saint-Pétersbourg,  de  nombreu- 
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ses  recrues  tirées  des  provinces  les  plus  reculées 
de  l’empire,  avaient  procuré  à l’armée  russe  un 
renfort  de  50,000  hommes,  et  réparé  les  pertes 
de  Pultiisk  etd’Eylau.  Les  exagérations  ridicules 
du  général  Benningsen,  poussées  au  delà  de  tout 
ce  que  permet  le  désir  de  relever  le  moral  de 
scs  soldats,  de  son  pays,  de  son  souverain, 
avaient  trompé  le  jeune  czar.  11  croyait  presque 
avoir  été  vainqueur  à Eylau,  et  il  était  porté  à 
tenter  de  nouveau  le  sort  des  armes.  Le  roi  de 
Prusse,  au  contraire,  que  des  relations  particu- 
lières avec  Napoléon,  entretenues  par  l'intermé- 
diaire de  Duroc,  avaient  éclairé  sur  les  disposi- 
tions un  peu  améliorées  du  vainqueur  d’iéna, 
paraissait  enclin  à traiter,  à condition  qu’on  lui 
rendrait  la  plus  grande  partie  de  son  royaume. 
11  ne  se  faisait  guère  illusion  sur  les  succès  ob- 
tenus par  la  coalition.  11  avait  vu  la  principale 
place  de  scs  États  conquise  par  les  Français,  en 
face  de  l’armée  russe,  réduite  à l’impuissance  de 
s’y  opposer,  et  il  ne  pouvait  se  persuader  qu'on 
fût  bientôt  en  mesure  de  ramener  Napoléon  sur 
la  Vistule  et  l’Oder  L 11  opina  donc  pour  la  paix. 


’ Il  eût  fort  difficile  de  connaître  au  juste  ce  qui  se  passait 
entre  ces  deux  souverains,  vivant  dans  un  téle-à-tète  conti- 
nuel, et  ne  faisant  guère  au  public  qui  les  enlourail  la  confi- 
dence de  leurs  dispositions  secrètes.  Mais  on  a su  par  les  coni- 
niuaications  de  la  cour  de  Prusse  ù plusieurs  petites  cours 
allemandes  ce  (|ui  sc  passait  au  quartier  général,  et  d'ailleurs 
l'assertion  que  je  produis  ici  est  tirée  des  récits  que  la  reine  de 
Prusse  lit  elle-mënic  ù l'un  des  diplomates  respectables  du 
temps. 
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Mais  rciiîj)creur  Alexandre,  infatué  de  ses  pré- 
tendus avantages,  auxquels  la  prise  de  Dantzig 
donnait  cependant  un  éclatant  démenti,  affirma 
au  roi  Frédéric-Guillaume  qu'on  lui  restituerait 
avant  peu  son  patrimoine  tout  entier,  sans  qu'il 
perdît  une  seule  province,  qu’on  rétablirait  de 
plus  l’indépendance  de  l’Allemagne  ; qu’il  suffi- 
sait pour  cela  de  gagner  une  seule  bataille,  qu'a- 
vec une  bataille  gagnée  on  déciderait  l’Autriche, 
et  qu’on  assurerait  ainsi  la  perte  de  Napoléon 
et  l’affranchissement  de  l’Europe.  Frédéric-Guil- 
laume se  laissa  donc  entraîner  par  de  nouvelles 
suggestions,  assez  semblables  à celles  qui  l’avaient 
déjà  séduit  à Potsdam,  et  la  médiation  de  l’Au- 
triche fut  refusée  en  réalité,  quoique  acceptée  en 
apparence.  On  répondit  qu’on  serait  charmé  de 
voir  la  paix  rendue  à l’Europe,  et  rendue  par  les 
soins  officieux  de  l’Autriche,  mais  qu’on  voulait 
savoir  auparavant  sur  quelles  bases  Napoléon  en- 
tendait traiter  avec  les  puissances  alliées.  Cette 
réponse  évasive  ne  permettait  aucun  doute  sur 
la  continuation  de  la  guerre,  et  elle  causa  un 
grand  déplaisir  à l’Autriche,  qui  perdait  ainsi  le 
moyen  d’entrer  dans  la  querelle  pour  la  terminer 
à son  gré,  soit  par  le  concours  de  ses  armes  si 
Napoléon  essuyait  des  revers,  soit  par  une  paix 
dont  elle  serait  l’arbitre  s’il  continuait  à être 
heureux.  Néanmoins  elle  ne  voulut  point  aban- 
donner la  médiation  de  manière  à paraître  bat- 
tue ; elle  communiqua  les  réponses  qu’elle  avait 
reçues  à Napoléon,  et  lui  demanda  d’éclaircir  les 
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doutes  qui  semblaient  empêcher  les  puissances 
belligérantes  d’ouvrir  les  négociations.  C'est  M.  de 
Vincent  qui  fut  chargé  de  la  suite  de  ces  pour- 
parlers. Il  ne  put  le  faire  que  par  écrit,  car  tan- 
dis qu’il  était  resté  à Varsovie,  M.  de  Talleyrand 
avait  rejoint  Napoléon  à Finkenstein. 

Ce  dénoûment  satisfit  Napoléon,  qui  avait  vu 
la  médiation  de  l’Autriche  avec  beaucoup  de 
crainte.  Persistant  toutefois  à ne  pas  assumer 
sur  lui-même  le  refus  de  la  paix,  il  répondit  qu’il 
était  prêt  à entrer  dans  la  voie  des  concessions, 
moyennant  que  l’on  accordât  à ses  alliés,  l’Es- 
pagne, la  Hollande,  la  Porte,  des  restitutions 
équivalentes  à celles  qu’il  était  disposé  à faire.  Il 
ajouta  qu’on  n’avait  qu’à  désigner  un  lieu  pour 
y rassembler  un  congrès,  et  qu'il  y enverrait  des 
plénipotentiaires  sans  aucun  retard. 

Mais  la  médiation  était  manquée,  car  il  fallait 
plusieurs  mois  pour  amener  de  tels  pourparlers 
à une  fin  quelconque,  et,  en  quelques  jours  de 
beau  temps,  il  espérait  avoir  terminé  la  guerre. 

Tout  était  prêt,  en  effet,  des  deux  côtés,  pour 
reprendre  les  hostilités  avec  la  plus  grande  éner- 
gie. Les  deux  souverains,  réunis  à Bartenstein, 
avaient  contracté  l’un  envers  l’autre  les  plus  so- 
lennels engagements,  et  s’étaient  promis  de  ne 
déposer  les  armes  que  lorsque  la  cause  de  l’Eu- 
rope serait  vengée,  et  les  États  prussiens  resti- 
tués en  entier.  Ils  avaient  signé  à Bartenstein 
une  convention  par  laquelle  ils  s’obligeaient  à. 
n’agir  que  de  concert,  à ne  traiter  avec  l’ennemi 
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que  du  consentement  commun.  Le  but  assigné  à 
leurs  efforts  était  non  pas,  disaient-ils,  l'abaisse- 
ment de  la  France,  mais  raffranchissement  de> 
puissances,  grandes  et  petites,  «abaissées  par  b 
France.  Ils  allaient  combattre  pour  faire  évacuer 
rAllcmagne,  la  Hollande,  Tltalie  même,  si  l'Au- 
triche se  joignait  à eux,  pour  rétablir,  à défaut  de 
Tancienne  Confédération  germanique,  une  nou- 
velle constitution  fédérative  qui  assurât  l'indé- 
pendance de  tous  les  États  allemands,  et  uoe 
raisonnable  influence  de  l’Autriche  et  de  la  Prusse 
sur  l’Allemagne.  Du  reste,  l'étendue  des  répara- 
tions projetées  devait  dépendre  des  succès  de  la 
coalition.  D’autres  conventions  avaient  été  si- 
gnées, tant  avec  la  Suède  qu’avec  l'Angleterre. 
Celle-ci,  plus  intéressée  îi  la  guerre  que  personne, 
et  jusqu’ici  profitant  des  efforts  des  puissances 
sans  en  faire  aucun,  avait  promis  des  subsides 
et  des  troupes  de  débarquement.  Son  avarice, 
lorsqu’il  s’agissait  de  subsides,  avait  indisposé  If 
roi  de  Suède,  au  point  de  dégoûter  ce  prince  de 
la  croisade  qu’il  avait  toujours  rêvée  contre  la 
France.  Cependant,  la  Russie  aidant,  on  avait 
arraché  à l’Angleterre  un  million  sterling  pour  la 
Prusse,  une  allocation  annuelle  pour  les  Suédois 
employés  en  Poméranie,  et  l’engagement  d'en- 
voyer un  corps  de  20,000  Anglais  à Stralsund. 
La  Prusse  avait  promis,  de  son  côté,  d’envoyer 
8,000  à 10,000  Prussiens  à Stralsund,  lesquel' 
joints  aux  20,000 Anglais,  et  à 15,000  Suédois,  de- 
vaient former  sur  les  derrières  de  Napoléon  une 
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armée  respectable,  et  d’autant  plus  à craindre 
pour  lui,  qu’elle  se  couvrirait  du  voile  de  l’ar- 
mistice signé  avec  le  maréchal  Mortier. 

Ces  conventions,  communiquées  à l’Autriche, 
ne  l’entraînèrent  pas.  D’ailleurs  la  prise  de  Dant- 
zig, qui  attestait  l’impuissance  des  Russes,  suffi- 
sait, avec  tout  ce  qu’on  connaissait  à Vienne  de 
la  situation  relative  des  armées  belligérantes, 
pour  enchaîner  cette  cour  à son  système  de  poli- 
tique expectante. 

Alexandre  et  Frédéric-Guillaume  étaient  donc 
réduits  à lutter  contre  les  Français  avec  les  dé- 
bris des  forces  prussiennes,  qui  consistaient  en 
\me  trentaine  de  mille  hommes,  pour  la  plupart 
prisonniers  échappes  de  nos  mains,  avec  l’armée 
russe  recrutée,  avec  les  Suédois,  et  un  corps 
anglais  promis  en  Poméranie.  Les  soldats  du 
général  Benningsen  étaient  toujours  dans  une 
cruelle  pénurie,  et,  tandis  que  Napoléon  savait 
t irer  d’un  pays  ennemi  les  plus  abondantes  res- 
sources, l’administration  russe  ne  savait  pas  au 
milieu  d’un  pays  ami,  avec  des  moyens  de  navi- 
gation considérables,  trouver  de  quoi  apaiser  la 
faim  dévorante  de  son  armée.  Cette  malheureuse 
armée  souffrait,  se  plaignait,  mais  en  voyant  son 
jeune  souverain  à Bartenstein,  elle  mêlait  à ses 
cris  de  douleur  des  cris  d’amour,  et  le  trompait 
en  lui  promettant,  par  ses  acclamations,  plus 
({u'clle  ne  pouvait  faire  pour  la  politique  et  pour 
la  gloire  de  l’empire  moscovite.  Quoique  igno- 
rante, elle  jugeait  assez  bien  l’inutilité  de  cette 
cor!6ULAT.  7. 
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guerre,  mais  elle  demandait  à marcher  en  avant, 
ne  fût-ce  que  pour  conquérir  des  vivres.  Aussi  les 
deux  souverains,  en  se  rendant  Tun  à Tilsit,  l'autre 
à Kœnigsberg,  où  ils  allaient  attendre  le  résultat 
de  la  campagne,  avaient  laissé  à leurs  généraux 
l’ordre  de  prendre  l’offensive  le  plus  tôt  possible. 

Le  général  Benningsen  s’était  posté  sur  le 
cours  supérieur  de  l’Aile,  à Heilsberg  (voir  la 
carte  n?  58),  où  il  avait,  à lïmitation  de  Napo- 
léon, créé  un  camp  retranché,  formé  quelques 
magasins  très-mal  approvisionnés,  et  préparé 
son  terrain  pour  livrer  une  bataille  défensive,  si 
Napoléon  entrait  le  premier  en  action.  11  pouvait 
réunir  sous  sa  main  environ  100,000  hommes. 
Indépendamment  de  cette  masse  principale,  il 
avait  à sa  gauche  un  corps  de  18,000  hommes 
sur  la  Narew,  placé  d’abord  sous  le  commande- 
ment du  général  Essen,  et  depuis  sous  celui  du 
général  Tolstoy.  Il  avait  à sa  droite  environ 

20.000  hommes,  qui  se  composaient  de  la  divi- 
sion Kamenski,  revenue  de  Weichselmünde,  et  j 
du  corps  prussien  de  Lestocq.  11  avait  enfin  quel- 
ques dépôts  à Kœnigsberg,  ce  qui  faisait  en  tout  | 

140.000  hommes,  répandus  depuis  Varsovie  jus-  ^ 
qu’à  Kœnigsberg,  dont  100,000  rassemblés  sur  ! 
l’Aile,  vis-à-vis  de  nos  cantonnements  de  la  Pas- 
sarge.  Le  général  Labanof  amenait,  en  troupes 
tirées  de  l’intérieur  de  l’empire,  un  renfort  de 

30.000  hommes.  Mais  ces  troupes  ne  devaient  | 

être  rendues  sur  le  théâtre  de  la  guerre  qu’après  1 
la  reprise  des  opérations.  i 
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Quoique  celle  armée  pûl  se  présenter  avec  con- 
fiance devanl  loul  ennemi,  quel  qu’il  fui,  elle  ne 
pouvail  combaltrc  avec  chance  de  succès  conlrc 
l’armée  française  d’Auslerlilz  eld’Iéna,  à laquelle 
d’ailleurs  elle  élail  devenue  singulièreraenl  infé- 
rieure en  nombre,  depuis  que  Napoléon  avail  eu 
le  temps  d’exlraire  de  France  et  d’Italie  les  nou- 
velles forces  dont  on  a lu  précédemment  la  lon- 
gue énumération. 

Napoléon  venait,  en  effet,  de  recueillir  le  fruit 
de  ses  soins  incessants,  et  de  son  admirable  pré- 
voyance. Son  armée,  reposée,  nourrie,  recrutée, 
était  en  mesure  de  faire  face  à tous  ses  ennemis, 
ou  déjà  déclarés,  ou  prêts  à se  déclarer  au  pre- 
mier événement.  Sur  ses  derrières,  le  maréchal 
Brune,  avec  15,000  Hollandais  réunis  dans  les 
villes  hanséa tiques,  avec  14,000  Espagnols  partis 
de  Livourne,  de  Perpignan,  de  Bayonne,  et 
en  marche  vers  l’Elbe,  avec  les  15,000  Wur- 
tenibergeois  employés  récemment  à conquérir 
les  places  de  la  Silésie,  avec  les  16,000  Français 
des  divisions  Boudet  et  Molitor,  actuellement  ar- 
rivés en  Allemagne,  avec  10,000  hommes  des 
bataillons  de  garnison,  occupant  Hameln,  Magdc- 
bourg,  Spandau,  Custrin,  Stettin,  avec  le  nou- 
veau contingent  demandé  à la  Confédération  du 
Rhin,  le  maréchal  Brune  avait  une  armée  d’en- 
viron 80,000  hommes.  Cette  armée,  au  besoin, 
pouvait  être  renforcée  de  25,000  vieux  soldats 
tirés  des  côtes  de  France,  ce  qui  l’aurait  portée  à 
100,000  ou  110,000  hommes. 
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Les  troupes  françaises  fatiguées,  les  troupes 
alliées  sur  lesquelles  on  comptait  le  moins  gar- 
daient Dantzig,  ou  continuaient  le  blocus  de  Col- 
berg  et  de  Graudentz.  Deux  nouveaux  corps 
compensaient  sur  la  Vistule  la  dissolution  du  corps 
d’Augereau  : c'étaient,  comme  on  l’a  vu,  celui 
du  maréchal  Mortier  et  celui  du  maréchal  Lan- 
nes.  Le  corps  du  maréchal  Mortier  se  composait 
du  4"  léger,  des  13®,  38®  de  ligne,  du  régiment 
municipal  de  Paris,  formant  la  division  Dupas, 
et  d’une  partie  des  régiments  polonais  de  nou- 
velle création.  Le  corps  de  Lannes  se  composait 
des  fameux  grenadiers  et  voltigeurs  Oudînot, 
des  2®  et  12®  légers,  des  3®  et  72®  de  ligne,  for- 
mant la  division  Verdier.  Les  Saxons  devaient 
constituer  la  troisième  division  du  corps  de  Lan- 
nes. Ces  deux  corps  se  trouvaient  sur  les  divers 
bras  de  la  basse  Vistule,  l’un  à Dirscliau,  l’autre 
à Marienbourg.  Celui  de  Mortier  pouvait  fournir 
1 1 ,000  ou  12,000  hommes  présents  au  feu  ; celui 
de  Lannes  13,000.  Leur  effectif  nominal  était 
bien  plus  considérable. 

Au  delà  de  la  Vistule,  et  en  face  de  l’ennemi, 
Napoléon  possédait  cinq  corps,  outre  la  garde  et 
la  réserve  de  cavalerie. 

Masséna  occupant  à la  fois  la  Narew  et  l’Omu- 
lew,  ayant  sa  droite  près  de  Varsovie,  son  centre 
à Ostrolenka,  sa  gauche  à Neidenbourg,  gardait 
l’extrémité  de  notre  ligne  avec  56,000  hommes, 
dont  24,000  étaient  prêts  à combattre.  Dans  ce 
nombre  figuraient  6,000  Bavarois. 
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Un  corps  de  Polonais  récemment  levé,  celui  de 
Zayonscliek,  fort  de  5,000  à 6,000  hommes,  en 
grande  partie  cavalerie,  appartenant  nominale- 
ment au  corps  de  Mortier,  remplissait  l’inter- 
valle entre  Masséna  et  les  cantonnements  de  la 
Passarge,  et  faisait  des  patrouilles  continuelles 
soit  dans  les  forêts,  soit  dans  les  marécages  du 
p«ys. 

Enfin  venaient  les  anciens  corps  des  maréchaux 
Ney,  Davoust,  Soult,  Bernadotte,  cantonnés  tous 
les  quatre  derrière  la  Passarge. 

Nous  avons  déjà  décrit  la  Passarge  et  l’Allc, 
naissant,  l’une  près  de  l’autre,  des  nombreux  lacs 
de  la  contrée,  mais  la  première  coulant  à notre 
gauche  perpendiculairement  à la  mer,  la  seconde 
droit  devant  nous,  perpendiculairement  à la  Pré- 
gel , formant  ainsi  toutes  deux  un  angle  dont 
nous  occupions  un  côté  et  les  Russes  l’autre. 

Chacune  des  deux  armées  était  rangée  d’une 
manière  différente  sur  les  côtés  de  cet  angle. 

Nous  bordions  la  Passarge  dans  sa  longueur,  qui 
est  d*une  vingtaine  de  lieues  depuis  Hohenstein 
jusqu’à  Braunsberg.  Les  Russes  au  contraire, 
pour  nous  faire  face,  étaient  concentrés  sur  le 
cours  supérieur  de  l’Aile,  près  d’Heilsberg. 

Le  maréclial  Ney,  établi  au  sommet  de  cet  an- 
gle peu  régulier,  comme  tous  ceux  que  trace  la 
nature, tenaità  la  fois  l’Allcetla  Passarge,parGutt- 
stadtetparDeppen,avecun  corps  de  25,000  hom- 
mes, fournissant  17,000  combattants,  troupe 
incomparable  et  digne  de  son  chef.  A la  même 
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hauteur,  mais  un  peu  en  arrière,  le  maréchal 
Davoust  était,  comme  le  maréchal  Ney,  entre  TAUc 
et  la  Passarge,  entre  Allcnstein  et  Hohensteio, 
flanquant  le  maréchal  Ney , et  empêchant  qu’on 
ne  tournât  l’armée,  et  qu’on  ne  vînt  par  Osterode 
s’ouvrir  une  issue  vers  la  Vistule.  Son  corps, 
modèle  de  discipline  et  de  tenue,  fait  à l’image  de 
celui  qui  le  commandait,  pouvait, sur  40,000  hom- 
mes, en  mettre  50,000  en  bataille.  C’était  celui 
des  maréchaux  dont  les  troupes  présentaient 
toujours  le  plus  d’hommes  propres  à combattre, 
grâce  à sa  vigilance  et  à sa  vigueur.  Le  maréchal 
Soult,  placé  à la  gauche  du  maréchal  Ney,  gar- 
dait à Liebstadt  le  milieu  du  cours  de  la  Passarge, 
ayant  des  postes  retranchés  aux  ponts  de  Pitteh- 
nen  et  de  Lomitten.  Il  avait  45,000  hommes  à 
l’effectif,  et  50,000  à 51 ,000  présents  sous  les 
armes.  Le  maréchal  Bernadette  défendait  la  basse 
Passarge,  deSpanden  à Braunsberg,  avec  56,000 
hommes,  dont  24,000  prêts  à marcher.  La  belle 
division  Dupont  occupait  Braunsberg  et  les  bords 
de  la  mer,  ou  Frische-Haff. 

Entre.la  Passarge  et  la  Vistule,  enfin,  dans  une 
région  semée  de  lacs  et  de  marécages,  se  trouvait 
le  quartier  général  de  Finkenstein,  où  Napoléon 
campait  au  milieu  de  sa  garde,  forte  de  8,000  à 
9,000  combattants  sur  un  effectif  de  12,000  hom- 
mes. Un  peu  plus  en  arrière  et  à gauehe , dans  les 
plaines  d’Elbing,  était  répandue  la  eavalerie  de 
Murat,  comprenant  toute  la  cavalerie  de  l’armée, 
sauf  les  hussards  et  chasseurs  laissés  à chaque 
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corps, comme  moyen  de  se  garder.  Sur  30,000  ca- 
valiers, elle  en  offrait  20,000  prêts  à monter  à 
cheval. 

Telles  étaient  les  forces  de  Napoléon.  Du  Rhin 
à la  Passarge,  delà  Bohême  à la  Baltique, en  trou- 
pes en  marche  ou  déjà  parvenues  sur  le  théâtre 
de  la  guerre,  en  troupes  gardant  ses  derrières  ou 
prêtes  à prendre  l’offensive , en  soldats  valides , 
blessés  ou  malades,  en  Français  ou  alliés,  il 
comptait  plus  de  400,000  hommes.  Si  on  ne  con- 
sidère que  ce  qui  allait  entrer  en  action,  si  on 
néglige  même  le  corps  de  Masséna,  destiné  à gar- 
der la  Narew,  on  peut  dire  qu’il  avait  sous  la 
main  six  corps,  ceux  des  maréchaux  Ney , Davoust, 
Soult,  Bernadette,  Lannes,  Mortier,  plus  la  cava- 
lerie et  la  garde,  lesquels  composaient  un  effectif 
de  223,000  hommes’,  dont  160,000  combattants 
véritables.  Telle,  est  la  dilfîculté  de  l’offensive! 
Plus  on  avance,  plus  la  fatigue,  la  dissémination, 
la  nécessité  de  se  garder,  diminuent  la  force  des 
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En  ujoutanl  les  Polonais  de  Zayonscliek,  5,000  pour  7,000 
ou  8,000,  on  a 160,000  combaUants  sur  2^6,000  hommes  d'ef- 
fectif total. 
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armées.  Qu’on  suppose  ces  400,000  hommes,  ra- 
menés sur  le  Rhin,  non  pas  par  une  déroute, 
mais  par  un  calcul  de  prudence , et  chaque 
homme,  sauf  les  malades,  eût  fourni  un  combat- 
tant. Sur  la  Vistule,  au  contraire,  moins  de  la 
moitié  pouvaient  combattre.  Supposez  deux  eenb; 
lieues  de  plus , et  le  quart  seul  aurait  pu  se  pré- 
senter devant  l’ennemi.  Et  pourtant,  celui  qui 
conduisait  ces  masses  était  le  plus  grand  organi- 
sateur qui  ait  existé  ! Rendons  grâce  à la  nature 
des  choses,  qui  a voulu  que  l’attaque  fût  plus  dif- 
ficile que  la  défense  î 

Mois  les  460,000  hommes  que  Napoléon  avait 
à sa  disposition,  après  avoir  suffisamment  couvert 
ses  flancs  et  ses  derrières,  se  trouvaient  tous  dans 
le  rang.  Si  on  avait  appliqué  la  même  manière 
de  compter  à Tannée  russe,  elle  n’eût  pas  été  de 
440,000  hommes  assurément.  Les  soldats  de  Na- 
poléon étaient  parfaitement  reposés,  abondam- 
ment nourris,  vêtus  convenablement  pour  la 
guerre,  c’est-à-dire  couverts  et  chaussés,  bien 
pourvus  d’armes  et  de  munitions.  La  cavalerie 
surtout,  refaite  dans  les  plaines  de  la  basse 
Vistule,  montée  avec  les  plus  beaux  chevaux  de 
l’Allemagne,  ayant  repris  ses  exercices  depuis 
deux  mois,  offrait  un  aspect  superbe.  Napoléon, 
voulant  la  voir  réunie  tout  entière  dans  une  seule 
plaine,  s’était  transporté  à Elbing  pour  la  passer 
en  revue.  Dix-huit  mille  cavaliers,  masse  énorme, 
mue  par  un  seul  chef,  le  prince  Murat,  avaient 
manœuvré  devant  lui  pendant  toute  une  journée. 
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et  tellement  ébloui  sa  vue,  si  habituée  pourtant 
aux  grandes  armées,  qu’écrivant  une  heure  après 
à ses  ministrcsi  il  n’avait  pu  s’empêcher  de  leur 
vanter  le  beau  spectacle  qui  venait  de  frapper  scs 
yeux  dans  les  plaines  d’Elbing. 

Par  une  prévoyance  dont  il  eut  fort  à s’applau- 
dir, Napoléon  avait  exigé  qu’à  partir  du  4®*^  mai 
tous  les  corps  sortissent  des  villages  où  ils  étaient 
cantonnés  pour  camper  en  divisions,  à portée  les 
uns  des  autres,  dans  des  lieux  bien  choisis,  et 
derrière  de  bons  ouvrages  de  campagne.  C’était 
le  vrai  moyen  de  n’ètre  pas  surpris,  car  les 
exemples  d’armées  assaillies  à l’improviste  dans 
leurs  quartiers  d’hiver  ont  tous  été  fournis  par 
des  troupes  qui  s’étaient  disséminées  pour  se 
loger  et  pour  vivre.  Une  armée  vivement  atta- 
quée dans  cette  position  peut,  avant  d’avoir  eu 
le  temps  de  se  rallier,  perdre  en  nombre  une 
moitié  de  sa  force,  et  en  territoire  des  provinces 
et  des  royaumes.  La  précaution  de  camper,  quoi- 
que infiniment  sage,  était  cependant  difficile  à 
obtenir  des  chefs  et  des  soldats,  car  il  fallait 
quitter  de  bons  cantonnements,  où  chacun  avait 
fini  par  s’établir  à son  gré,  et  attendre  désormais, 
des  magasins  seuls,  les  vivres  qu’on  trouvait  plus 
sûrement  sur  les  lieux.  Napoléon  l’exigea  néan- 
moins, et  en  dix  ou  quinze  jours  tous  les  corps 
furent  campés  sous  des  baraques,  couverts  par 
des  ouvrages  en  terre , ou  par  d’immenses  aba- 
lis,  manœuvrant  tous  les  jours,  et  ayant  repris, 
grâce  à leur  réunion  en  masse,  l’énergie  de  l’es- 
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prit  militaire,  énergie  qui  varie  à lïnfini , s’élève 
ou  s’abaisse,  non-seulement  par  la  victoire  ou  la 
défaite,  mais  par  l’activité  ou  le  repos,  par  toutes 
les  circonstances  enfin  qui  tendent  ou  détendent 
l’âme  humaine  comme  un  ressort. 

La  nature,  si  sombre  en  ces  climats  pendant 
rhiver,  mais  qui,  nulle  part,  n’est  dépourvue  de 
beauté,  surtout  quand  le  soleil,  revenu  vers  elle, 
lui  rend  la  lumière  et  la  vie,  la  nature  invitait 
elle-même  les  hommes  au  mouvement.  D’abon- 
dants pâturages  s’olFraient  à la  nourriture  des 
chevaux,  et  permettaient  de  consacrer  tous  les 
moyens  de  transport  à la  subsistance  des  hom- 
mes. Les  deux  armées  se  trouvaient  en  présence, 
à une  portée  de  canon,  manœuvrant  quelquefois 
sous  les  yeux  l’une  de  l’autre,  se  servant  récipro- 
quement de  spectacle,  et  s’abstenant  de  tirer, 
certaines  qu’elles  étaient  de  passer  bientôt  de 
cette  paisible  activité  à une  lutte  sanglante.  Ou 
s’attendait  des  deux  côtés  à une  prochaine  reprise 
des  opérations,  et  on  se  tenait  sur  ses  gardes,  de 
crainte  d’être  surpris.  Un  jour  même,  du  côté  de 
Braunsberg,  poste  occupé  par  la  division  Dupont, 
on  entendit  à la  chute  du  jour  un  bruit  confus  de 
voix,  qui  semblait  annoncer  la  présence  d’un 
corps  nombreux.  Les  chefs  accoururent,  eroyant 
que  l’attaque  des  cantonnements  allait  enfin  com- 
mencer , et  que  les  Russes  prenaient  l’initiative. 
Mais,  en  approchant  du  lieu  d’où  le  bruit  partait, 
on  aperçut  une  multitude  de  eygnes  sauvages 
qui  se  jouaient  dans  les  eaux  de  la  Passarge  dont 
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ils  habitent  les  bords  en  troupes  innombrables  ^ 

Cependant  Napoléon,  revenu  de  Dantzig  et 
d’Elbing,  ayant  tous  ses  moyens  réunis  entre  la 
Vistule  et  la  Passarge,  résolut  de  se  mettre  en 
mouvement  le  10  juin,  pour  se  porter  sur  l’Aile , 
en  descendre  le  cours,  séparer  les  Russes  de 
Kœnigsberg,  prendre  cette  place  devant  eux,  et 
les  rejeter  sur  le  Niémen.  Il  avait  ordonné  que, 
pour  le  10,  chaque  corps  d’armée  eût  en  pain  ou 
en  biscuit  quatorze  jours  de  vivres , quatre  dans 
le  sac  des  soldats,  Jix  sur  des  caissons.  Mais  tan- 
dis qu’il  se  préparait  à recommencer  les  hostilités, 
les  Russes,  décidés  à le  prévenir,  devançaient  de 
cinq  jours  le  mouvement  de  l’armée  française. 

On  aurait  compris  qu’ils  eussent  bravé  tous  les 
hasards  de  l’offensive,  lorsqu’il  s’agissait  de  sau- 
ver Dantzig.  Mais  maintenant  qu’aucun  intérêt 
pressant  ne  les  obligeait  de  se  bâter,  oser  assaillir 
Napoléon  dans  des  positions  longuement  étu- 
diées, soigneusement  défendues,  et  cela  unique- 
ment parce  que  la  belle  saison  était  venue,  ne 
peut  se  concevoir  que  d’un  général  agissant  sans 
réflexion,  obéissant  à de  vagues  instincts  plutôt 
qu’à  une  raison  éclairée.  On  eût  été  aussi  assuré, 
qu’on  l’était  peu,  de  la  bonne  exécution  des  opé- 
rations, en  opposant  alors  des  troupes  russes  aux 
troupes  françaises,  qu’il  n’y  aurait  pas  eu  de  bon 
plan  d’offensive  contre  Napoléon  établi  comme 

' Ces  détails  sont  tirés  des  Mémoires  militaires  du  général 
Dupont,  Mémoires  encore  manuscrits  et  remplis  du  plus  haut 
iiilérèt. 
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il  rétait  sur  la  Passarge.  Attaquer  par  la  mer, 
essayer  d’enlever  Braunsberg  sur  la  basse  Pas- 
sarge, pour  aller  ensuite  se  heurter  contre  la 
basse  Vistule  et  Dantzig  que  nous  occupions, 
n’eût  été  qu’un  enchaînement  de  folies.  Attaquer 
par  le  coté  opposé,  c'est-à-dire  remonter  l’Aile, 
passer  entre  les  sources  de  l’Aile  et  celles  de  la 
Passarge,  tourner  notre  droite,  se  glisser  entre 
le  maréchal  Ney  et  le  corps  de  Masséna,  dans 
l’espace  gardé  par  les  Polonais,  était  tout  ce  que 
désirait  Napoléon  lui-même,  car  dans  ce  cas  il 
s’élevait  par  sa  gauche,  se  portait  entre  les  Russes 
et  Kœnigsberg,  les  coupait  de  leur  hase  d’opéra- 
tion, et  les  jetait  dans  les  inextricables  difficultés 
de  lïntéricur  de  la  Pologne.  11  n’y  avait  donc,  en 
prenant  l’offensive,  que  des  dangers  à courir, 
sans  un  seul  résultat  avantageux  à poursuivTe. 
Attendre  Napoléon  sur  la  Prégel,  la  droite  à 
Kœnigsberg,  la  gauche  à Vehlau  (voir  la  carte 
n"  38),  bien  défendre  cette  ligne,  puis,  cette  ligne 
perdue,  se  replier  en  bon  ordre  sur  le  Niémen, 
attirer  les  Français  dans  les  profondeurs  de  leni- 
pire,  en  évitant  les  grandes  batailles,  leur  op]>o- 
ser  ainsi  le  plus  redoutable  des  obstacles,  celui 
des  distances,  et  leur  refuser  l’avantage  de  vic- 
toires éclatantes,  telle  était  la  seule  conduite  rai- 
sonnable de  la  part  du  général  russe,  la  seule 
dont  l’expérience  ait  depuis,  malheureusement 
pour  nous,  démontré  la  sagesse. 

Mais  le  général  Benningsen,  qui  avait  promis 
à son  souverain  de  tirer  de  la  bataille  d’Evlau  les 
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plus  brillantes  conséquences,  et  de  lui  apporter 
bientôt  un  ample  dédommagement  de  la  prise  de 
Dantzig,  ne  pouvait  pas  prolonger  davantage 
l’inaction  observée  pendant  le  siège  de  cette  place, 
et  se  croyait  obligé  de  prendre  l’initiative.  Aussi 
avait-il  formé  le  projet  de  se  jeter  sur  le  maré- 
chal Ney,  dont  la  position  fort  avancée  prêtait 
aux  surprises  plus  qu’aucune  autre.  Napoléon, 
en  effet,  voulant  tenir  non-seulement  la  Pas- 
sarge  jusqu’à  ses  sources,  mais  l’Aile  elle-même 
dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  de  ma- 
nière à occuper  le  sommet  de  Tangle  décrit  par 
ces  deux  rivières,  avait  placé  le  maréchal  Ney  à 
Guttstadt,  sur  l’Allc.  Celui-ci  devait  paraître  en 
l’air  à qui  ne  connaissait  pas  les  précautions  pri- 
ses pour  corriger  l'inconvénient  apparent  d’une 
telle  situation.  Mais  tous  les  moyens  d’une  prompte 
concentration  étaient  assurés  et  préparés  d’a- 
vance. (Voir  la  carte  n“  58.)  Le  maréchal  Ney 
avait  sa  retraite  indiquée  sur  Deppen,  le  maré- 
chal Davoust  surOsterode,  le  maréchal  Soultsur 
Liebstadt  et  Mohrungen,  le  général  Bernadotte 
sur  Preuss-Hülland.  L'ennemi  insistant,  les  uns 
et  les  autres  devaient,  en  faisant  une  marche  de 
plus,  se  trouver  réunis  à Saalfeld,  avec  la  garde, 
avec  Lannes,  avec  àlortier,  avec  Murat,  dans  un 
labyrinthe  de  lacs  et  de  forets  dont  Napoléon 
connaissait  seul  les  issues,  et  où  il  avait  préparé 
un  désastre  à l’adversaire  imprudent  qui  vien- 
drait l’y  chercher. 

Sans  avoir  pénétré  aucune  de  ces  combinai- 
7.  35 
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sons,  le  général  Benningsen  résolut  d’enlever  le 
corps  du  maréchal  Ney,  et  adopta  des  disposi- 
tions, qui  au  premier  aspect  semblaient  faites 
pour  réussir.  Il  dirigea  sur  le  maréchal  Ney  la 
plus  grande  partie  de  ses  forces,  se  bornant  contre 
les  autres  maréchaux  à de  simples  démonstra- 
tions. Trois  colonnes,  et  même  quatre,  si  l’on 
compte  la  garde  impériale,  accompagnées  de 
toute  la  cavalerie,  durent  remonter  l’Aile,  assail- 
lir le  maréchal  Ney,  de  front  par  Altkirch,  de 
gauche  par  Wolfsdorf,  de  droite  par  Guttstadt, 
tandis  que  Platow,  hetman  des  Cosaques,  rem- 
plissant de  ses  coureurs  l’espace  qui  nous  séparait 
de  la  Narew,  et  forçant  avec  de  l’infanterie  légère 
l’Aile  au-dessus  de  Guttstadt,  chercherait  à se 
glisser  entre  les  corps  de  Ney  et  de  Davoust.  Pen- 
dant ce  temps  la  garde  impériale,  sous  le  grand- 
duc  Constantin , devait  se  placer  en  réserve  der- 
rière les  trois  colonnes  chargées  d’assaillir  le 
maréchal  Ney,  pour  se  porter  au  secours  de  celle 
qui  faiblirait.  Une  colonne  composée  de  deux 
divisions,  sous  la  conduite  du  lieutenant  général 
Doctorow,  eut  l’ordre  de  venir  d’Olbersdorf  sur 
Lomitten,  attaquer  les  ponts  du  maréchal  Soult, 
pour  empêcher  celui-ci  de  secourir  le  maréchal 
Ney.  Une  autre  colonne  russe  et  prussienne,  sous 
les  généraux  Kamenski  et  Rerabow,  fut  chargée 
de  faire  une  forte  démonstration  sur  le  pont  de 
Spanden,  que  gardait  le  maréchal  Bernadotte, 
afin  que  le  cours  entier  de  la  Passarge  fût  menacé 
à la  fois.  Le  général  prussien  Lestocq  eut  même 
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la  mission  de  se  montrer  devant  Braunsberg,  afin 
d’augmenter  rinccrtitudc  des  Français  sur  le  plan 
général  d’après  lequel  étaient  dirigées  toutes  ces 
attaques. 

Restait  à savoir  si  les  dispositions  du  général 
russe,  en  apparence  bien  calculées,  seraient  exé- 
cutées avec  la  précision  nécessaire  pour  faire 
réussir  des  opérations  aussi  compliquées  et  ne 
rencontreraient  pas  les  Français  tellement  pré-  Q 

parés,  tellement  résolus,  qu’il  fût  impossible  de 
les  surprendre,  et  de  les  forcer  dans  leur  position. 

Les  mouvements  de  ces  nombreuses  colonnes,  ca- 
chés par  les  forêts  et  les  lacs  de  cette  obscure 
contrée,  échappèrent  à nos  généraux,  qui  se  dou- 
taient bien  que  les  Russes  étaient  prêts,  mais 
qui  se  sentant  prêts  eux-mêmes,  et  s’attendant  à 
marcher  à chaque  instant,  n’éprouvaient  ni  sur- 
prise, ni  crainte,  à la  vue  des  préparatifs  de  l’en- 
nemi. 

On  put  s’apercevoir  ici  que  la  prévoyance  est 
toute-puissante  à la  guerre.  Cette  formidable  at- 
taque dirigée  contre  le  maréchal  Ncy,  eût  réussi 
infailliblement,  si  nos  troupes,  disséminées  dans 
des  villages,  avaient  été  surprises,  et  obligées  de 
courir  en  arrière  pour  se  rallier.  Mais  il  n’en  était 
pas  ainsi,  et  grcàce  aux  ordres  de  Napoléon,  or- 
dres désagréables  à tous  les  corps,  et  qu’il  avait 
fallu  rendre  absolus  pour  en  obtenir  l’exécution, 
les  troupes  étaient  campées  par  division,  cou- 
vertes par  des  ouvrages  en  terre  et  par  des  abatis, 
établies  de  manière  à sc  défendre  longtemps,  et 
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à pouvoir  se  secourir  les  unes  les  autres  avant 
d’être  réduites  à céder  le  terrain. 

Le  5 juin  au  matin,  dès  la  pointe  du  jour, 
l’avant-garde  russe,  conduite  par  le  prince  Ba- 
gration,  se  porta  rapidement  sur  la  position  d’Alt- 
kircli  (voir  la  carte  n°  58) , l’une  de  celles  qu’oc- 
cupait le  maréchal  Ney  avec  une  division,  et 
négligea  tous  les  petits  postes  français  répandus 
dans  les  bois,  afin  de  les  enlever  en  les  dépassant. 
Nos  troupes  , qui  par  suite  du  campement , cou- 
chaient en  bataille,  satisfaites  plutôt  qu’étonnées 
de  la  vue  de  l’ennemi,  pleines  de  sang-froid, 
exercées  tous  les  jours  à tirer,  firent  sur  les  Russes 
un  feu  meurtrier,  et  qui  les  arrêta  promptement. 
Le  59®,  placé  en  avant  d’Altkirch,  ne  se  retira 
qu’après  avoir  jonché  de  morts  le  pied  des  re- 
tranchements. Pendant  ce  temps',  les  attaques 
dirigées  sur  Wolfsdorf  à gauche,  sur  Guttstadt  à 
droite,  et  plus  encore  surBergfried,  s’exécutaient 
avec  vigueur,  mais  heureusement  sans  aucun  en- 
semble, et  de  façon  à laisser  au  maréchal  Ney  le 
temps  d’opérer  sa  retraite.  Accouru  à la  tête  de 
ses  troupes,  il  s’aperçut  que  l’effort  principal  de 
l’armée  russe  se  concentrait  sur  lui,  et  que  c’était 
le  cas  de  prendre  la  route  de  Deppen,  assignée 
comme  ligne  de  retraite  par  la  prévoyance  de 
Napoléon.  Il  avait  l’une  de  scs  divisions  en  avant 
de  Guttstadt,  à Krossen,  l’autre  en  arrière,  à 
Glottau.  Il  les  réunit,  en  se  donnant  toutefois  le 
temps  de  recueillir  son  artillerie,  ses  bagages,  ses 
postes  détachés  dans  les  bois,  qu’il  ramena  tous, 
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sauf  deux  ou  trois  cents  hommes  laissés  à l’extré- 
initc  la  plus  avancée  de  la  forêt  d’Amt-Guttstadt. 

Il  suivit  la  route  deGultstadtàDeppen,  parQuelz 
et  Ankendorf,  traversant  lentement  le  petit  espace 
compris  entre  l’Aile  et  la  Passarge,  s’arrêtant 
.avec  un  rare  sang-froid  pour  faire  scs  feux  de 
deux  rangs,  quelquefois  chargeant  à la  haïonnetlc 
l’infanterie  qui  le  pressait  de  trop  près,  ou  se  for- 
mant en  carré,  et  fusillant  à bout  portant  l’in- 
nombrable cavalerie  russe,  inspirant  enfin  aux 
ennemis  une  admiration  qu’ils  exprimèrent  eux- 
mêmes  quelques  jours  après  ^ Il  ne  voulut  pas 
céder  tout  entier  l’espace  de  quatre  à cinq  lieues, 
qui  sépare  en  cet  endroit  l’Aile  de  la  Passarge, 

' Voici  comment  le  narrateur  Plollio  a raconté  la  retraite 
du  maréehal  Ney  à Deppen  : 

<<  Les  Français,  maîtres  passes  dans  l'art  de  la  guerre,  réso- 
lurent en  ce  jour  ce  problème  si  difiieilc,  d'entreprendre,  sons 
les  yeux  d'un  ennemi  de  beaueoup  plus  fort  et  pressant  vive- 
ment, une  retraite  devenue  indispensable,  et  de  1a  rendre  le 
moins  préjudiciable  possible.  Ils  s'en  tirèrent  avec  le  plus 
grand  savoir-faire.  Le  calme  et  l'ordre,  et  en  même  temps  la 
rapidité  qu'apporta  le  corps  de  Ncy  à se  rassembler  au  signal 
de  trois  eoups  de  canon  ,-  le  sang-froid  et  la  circonspection 
attentive  qu'il  mit  à exécuter  sa  retraite,  pendant  laquelle  il 
opposa  une  résistance  renouvelée  à chaque  pas,  et  sut  tirer 
parti  en  maître  de  chaque  position  ; tout  cela  prouva  le  talent 
du  capitaine  qui  commandait  les  Français,  et  l'habitude  de  la 
guerre  portée  chez  eux  à la  perfection,  aussi  bien  que  l'au- 
raient pu  faire  les  plus  belles  dispositions  et  la  plus  savante 
exécution  d'une  opération  offensive.  Pour  attaquer  avec  suc- 
cès, comme  pour  opposer  une  résistance  régulière  dans  une 
retraite,  il  faut  de  rares  qualités,  il  faut  des  vertus  diilicilcs  à 
pratiquer,  et  pourtant  il  est  nécessaire  que  tout  cela  soit  réuni 
dans  le  même  personnage  pour  former  le  grand  capitaine.  >• 
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et  il  fît  halte  à Ankendorf.  Il  avait  eu  aifairc  à 
15,000  hommes  d’infanterie,  à 15,000  hommes 
de  cavalerie,  et  si  les  deux  colonnes  du  prince 
Bagration  et  du  lieutenant  général  Saken  eussent 
agi  ensemble,  si  la  garde  impériale  se  fût  jointe 
à elles,  il  est  diifîcile  qu’en  présence  de  60,000 
hommes  réunis,  il  n’eût  pas  essuyé  un  terrible 
échec.  Il  avait  perdu  1 ,200  ou  1 ,500  hommes  en 
morts  ou  blessés,  mais  il  avait  abattu  plus  de  trois 
mille  Russes.  A trois  heures  de  l’après-midi  l’en- 
nemi s’arrêta  lui-même,  sans  aucun  motif,  comme 
il  arrive  quand  une  pensée  ferme  et  consé- 
quente ne  dirige  pas  les  mouvements  des  grandes 
masses. 

Dans  la  même  journée  l’hetman  Platow  avait 
passé  l’Aile  à Bergfried,  et  inondé  de  ses  Cosaques 
le  pays  marécageux  et  boisé  qui  séparait  la 
grande  armée  des  postes  du  maréchal  Masséna. 
Mais  il  n’était  nullement  probable  qu’il  osât 
aborder  les  30,000  hommes  du  maréchal  Davoust. 
Celui-ci,  entendant  retentir  au  loin  le  bruit  du 
canon,  se  hâta  de  réunir  ses  troupes  entre  l’Allc 
et  la  Passarge,  et  prit  la  route  d’Alt-Ramtcn,  qui 
lui  permettait  de  secourir  le  maréchal  Ney,  tout 
en  se  rapprochant  d’Osterode.  Par  une  heureuse 
ruse  de  guerre,  il  envoya  dans  la  direction  de 
rennenii  l’un  de  ses  officiers,  de  manière  à le  faire 
prendre  avec  des  dépêches  qui  annonçaient  sa 
prochaine  arrivée  h la  tête  de  50,000  hommes, 
pour  soutenir  le  maréchal  Ney.  Du  côté  opposé, 
sur  la  gauche  du  corps  de  Ney,  les  attaques  pro- 


Digitized  by  Googli 


rRlEDL\lfO  ET  TIISIT. 


631 


jetées  contre  les  maréchaux  Soult  et  Bernadottc 
s’effectuèrent,  conformément  au  plan  convenu. 
Le  lieutenant  général  Doctorow  marchant  avec 
deux  divisions  par  Wormditt,  Olbersdorf,  sur  les 
tètes  de  pont  que  gardait  le  maréchal  Soult,  ren- 
contra en  avant  de  la  Passarge  de  nombreux 
abatis,  et  derrière  ces  abatis  de  braves  tirail- 
leurs qui  faisaient  un  feu  continuel  et  bien  dirigé. 
Il  fut  obligé  de  se  battre  plusieurs  heures  de 
suite,  pour  forcer  les  obstacles  qui  défendaient 
les  approches  du  pont  deLomitten.  A peine  avait- 
il  réussi  à enlever  une  partie  des  abatis,  que  des 
compagnies  de  réserve,  se  jetant  sur  ses  troupes, 
les  en  chassèrent  à coups  de  baïonnette.  Des  dé- 
tachements de  cavalerie  russe,  ayant  franchi  quel- 
ques gués  de  la  Passarge,  furent  ramenés  par  nos 
chasseurs  à cheval.  Partout  le  cours  de  la  Pas- 
sarge resta  aux  vaillantes  troupes  du  maréchal 
Soult.  Seulement  on  avait  fini  par  abandonner 
aux  Russes  les  abatis  à moitiés  incendiés,  qui 
étaient  en  avant  du  pont  de  Lomitten.  Le  général 
Doctorow  s’arrêta  vers  la  fin  du  jour,  épuisé  de 
fatigue,  désespérant  de  vaincre  de  tels  obstacles, 
défendus  par  de  tels  soldats.  Les  Russes,  attaquant 
à découvert  nos  troupes  bien  abritées,  avaient  eu 
plus  de  2,000  hommes  hors  de  combat,  et  ne 
nous  en  avaient  pas  fait  perdre  plus  de  1 ,000. 
Les  généraux  Fercy  et  Viviès  de  la  division  Carra- 
Saint-Cyr,  avec  les  47®,  56®  de  ligne  et  le  24®  lé- 
ger, s’étaient  couverts  de  gloire  au  pont  de  Lo- 
mitten. 
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Une  action  à peu  près  semblable  s’était  passée 
au  pont  de  Spanden,  qui  relevait  du  maréchal 
Bernadotte.  Un  retranchement  en  terre  couvrait 
le  pont.  Le  27®  léger  gardait  ce  poste,  ayant  en 
arrière  les  deux  brigades  de  la  division  Villa  te. 
Dès  le  commencement  de  Taction  le  maréchal 
Bernadotte  reçut  au  cou  une  blessure  qui  Tobligca 
de  se  faire  remplacer  par  son  chef  d’état-major, 
le  général  Maison,  l’un  des  officiers  les  plus  in- 
telligents et  les  plus  énergiques  de  l’armée.  Les 
Russes  Joints  ici  aux  Prussiens  canonnèrent  long- 
temps la  tète  de  pont,  et,  quand  ils  crurent  avoir 
ébranlé  les  troupes  qui  la  défendaient,  s’avancè- 
rent pour  Tescalader.  Les  soldats  du  27®  léger 
avaient  reçu  ordre  de  se  coucher  par  terre,  afin 
de  n’être  pas  aperçus.  Ils  laissèrent  arriver  les 
assaillants  jusqu’au  pied  du  retranchement,  puis, 
par  une  décharge  à bout  portant,  en  abattirent 
trois  cents  et  en  blessèrent  plusieurs  centaines. 
Les  Russes  et  les  Prussiens,  frappés  de  terreur, 
se  débandèrent  et  se  retirèrent  en  désordre.  Le 
17®  de  dragons,  débouchant  alors  de  la  tête  de 
pont,  SC  jeta  sur  eux  au  galop,  et  en  sabra  un  bon 
nombre. 

L’attaque  ne  fut  pas  poussée  plus  avant  sur  ce 
point.  Elle  n’avait  pas  coûté  à l’ennemi  moins 
de  600  à 700  hommes.  Notre  perte  était  insigni- 
fiante. 

Cette  vigoureuse  manière  de  recevoir  les 
Russes  tout  le  long  de  la  Passarge  leur  causa 
une  surprise  facile  à concevoir,  et  produisit  uu 
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commencement  d’hésitation  dans  des  projets 
trop  peu  médités  pour  être  poursuivis  avec  per- 
sévérance. La  colonne  russe  et  prussienne  des 
généraux  Kamenski  et  Rembow,  battue  à Span- 
den,  attendit  des  ordres  ultérieurs,  avant  de 
s’engager  dans  de  nouvelles  entreprises.  Le  lieu- 
tenant général  Doctorow , arreté  au  pont  de 
Lomitten  , remonta  la  Passarge  pour  se  rap- 
procher du  gros  de  l’armée  russe.  Le  général 
Benningsen  , entouré  à Quetz  du  plus  grand 
nombre  de  ses  troupes,  n’ayant  pu  enlever  le 
corps  du  maréchal  Ney,  mais  l’ayant  obligé 
rétrograder,  et  ne  se  rendant  pas  compte  en- 
core de  tous  les  obstacles  qu’il  allait  rencontrer, 
résolut  un  nouvel  effort  pour  le  lendemain, 
contre  ce  même  corps,  objet  de  ses  plus  vio- 
lentes attaques. 

Six  ou  sept  heures  après  ces  tentatives  simul- 
tanées sur  la  ligne  de  la  Passarge,  Napoléon  en 
recevait  la  nouvelle  à Finkenstein , car  il  était 
à peine  à douze  lieues  du  plus  éloigné  de  scs 
lieutenants,  et  il  avait  eu  soin  de  préparer  ses 
moyens  de  correspondance,  de  façon  à être 
informé  des  moindres  accidents  avec  une 
extrême  promptitude.  Il  était  devancé  de  cinq 
jours  seulement,  puisque  ses  ordres  avaient  été 
donnés  pour  le  10  juin.  On  ne  le  prenait  donc 
pas  au  dépourvu.  Ses  idées  étant  arrêtées  pour 
tous  les  cas,  aucune  hésitation  et  des  lors  aucune 
perte  de  temps  ne  devait  ralentir  ses  dispositions. 
Il  approuva  la  conduite  du  maréchal  Ney,  lui 
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adressa  les  éloges  qu’il  avait  mérités  , et  lui 
prescrivit  de  se  retirer  en  bon  ordre  sur  Dcppen, 
et,  s’il  ne  pouvait  défendre  la  Passarge  à Dep- 
pen,  de  se  replier  à travers  le  labyrinthe  des 
lacs,  d’abord  à Liebemübl,  puis  à Saalfeld.  Il 
ordonna  au  maréchal  Davoust  de  se  réunir  im- 
médiatement avec  ses  trois  divisions  sur  le  flanc 
gauche  du  maréchal  Ney,  en  se  dirigeant  vers 
Osterodc,  ce  qui  était  déjà  exécuté,  comme  on 
l’a  vu.  Il  enjoignit  au  maréchal  Soult  de  persis- 
ter à défendre  la  Passarge,  sauf  à se  retirer  sur 
Mohrungen,  et  de  Mohrungen  sur  Saalfeld,  s’il 
était  forcé  dans  sa  position,  ou  si  l’un  de  ses 
voisins  l’était  dans  la  sienne.  Même  instruction 
fut  envoyée  au  corps  du  maréchal  Bernadotte, 
avec  indication  de  la  route  de  Prcuss-llolland 
sur  Saalfeld,  comme  ligne  de  retraite. 

Tandis  que  Napoléon  ramenait  sur  Saalfeld  ses 
lieutenants  placés  en  avant,  il  appelait  sur  ce 
même  point  ses  lieutenants  placés  en  arrière.  Il 
ordonna  au  maréchal  Lannes  de  marcher  de 
Marienbourg  àChristbourg  et  Saalfeld,  au  maré- 
chal Mortier,  qui  était  à Dirschau,  de  suivre  la 
même  route  , et  à l’un  comme  à l’autre  de 
prendre  avec  eux  le  plus  de  vivres  qu’ils  pour- 
raient. La  cavalerie  légère  dut  se  réunir  à Elbing, 
la  grosse  cavalerie  à Christbourg,  et  se  diriger 
vers  Saalfeld.  Les  trois  divisions  de  dragons  qui 
campaient  sur  la  droite  à Bischoffswerder,  Stras- 
burg  et  Soldau,  eurent  ordre  de  se  rallier  autour 
du  corps  de  Davoust  par  Osterode.  Tous  devaient 
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amener  leurs  vivres  au  moyen  des  transports 
préparés  d’avance.  Il  fallait  quarante-huit  heures 
pour  que  ces  diverses  concentrations  fussent 
opérées,  et  que  160,000  hommes  se  trouvassent 
réunis  entre  Saalfeld  et  Osterode.  Napoléon  lit 
en  outre  marcher  sa  garde  de  Finkenstcin  sur 
Saalfeld,  et  s’apprêta  lui-même  à quitter  Finken- 
stein  le  lendemain  6,  quand  les  mouvements 
de  l’ennemi  seraient  plus  prononcés,  et  ses  des- 
seins mieux  éclaircis.  Il  renvoya  sa  maison  à 
Dantzig,  ainsi  que  M.  de  Talleyrand,  qui  était 
peu  propre  aux  fatigues  et  aux  dangers  du 
quartier  général. 

Le  6 en  effet  les  colonnes  russes  chargées  de 
poursuivre  l’attaque  commencée  contre  le  corps 
du  maréchal  Ney  étaient  plus  concentrées,  par 
suite  du  mouvement  offensif  qu’elles  avaient 
exécuté  la  veille,  et  le  maréchal  Ney  allait  avoir 
sur  les  bras  50,000  hommes  d’infanterie  et 
15,000  de  cavalerie.  Après  les  pertes  essuyées 
le  jour  précédent,  il  ne  pouvait  opposer  que 
15,000  hommes  à l’ennemi.  Mais  il  avait  d'a- 
vance pourvu  à tout.  Il  avait  envoyé  au  delà 
de  Deppen  ses  blessés  et  ses  bagages , pour  que 
la  route  fût  libre,  et  que  son  corps  d'armée  ne 
rencontrât  aucun  obstacle  sur  son  passage.  Au 
lieu  de  décamper  à la  hâte,  le  maréchal  Ney 
attendit  fièrement  l’ennemi,  les  brigades  dont 
se  composaient  ses  deux  divisions  étant  rangées 
en  échelons  qui  se  débordaient  les  uns  les 
autres.  Chaque  échelon,  avant  de  se  retirer. 
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fournissait  son  feu,  souvent  même  chargeait  à 
la  baïonnette,  après  quoi  il  se  retirait  et  laissait 
à l’échelon  suivant  le  soin  de  contenir  les  Russes. 
Sur  un  sol  découvert,  avec  des  troupes  moins 
solides,  une  pareille  retraite  aurait  fini  par  une 
déroute.  Mais  grâce  à un  habile  choix  de  posi- 
tions, grâce  aussi  à un  aplomb  extraordinaire 
chez  ses  soldats,  le  maréchal  Ney  put  mettre 
plusieurs  heures  à franchir  un  espace  qui  était 
de  moins  de  deux  lieues.  A chaque  instant  il 
voyait  une  multitude  de  cavaliers  se  jeter  en 
masse  sur  ses  baïonnettes  ; mais  tous  leurs  efforts 
venaient  échouer  contre  ses  carrés  inébranla- 
bles. Arrivé  près  d'un  petit  lac,  l'ennemi  commit 
la  faute  de  se  diviser,  afin  de  passer  partie  à 
droite  du  lac,  partie  à gauche.  L’intrépide  ma- 
réchal, saisissant  l’à-propos  avec  autant  de  réso- 
lution que  de  présence  d’esprit,  s’arrête,  reprend 
l’offensive  contre  l’ennemi  divisé,  le  charge  avec 
vigueur,  le  repousse  au  loin,  et  se  ménage  ainsi 
le  temps  de  regagner  paisiblement  le  pont  de 
Deppen,  derrière  lequel  il  devait  être  à l’abri  de 
toute  attaque.  Parvenu  en  cet  endroit,  il  plaça 
avantageusement  son  artillerie  en  avant  de  la 
Passarge,  et  dès  que  l’ennemi  essayait  de  se 
montrer,  il  le  criblait  de  boulets. 

Cette  journée , qui  nous  coûta  quelques  cen- 
taines d’hommes,  mais  deux  ou  trois  fois  plus  à 
l’ennemi,  ajouta  encore  à l’admiration  qu’inspi- 
rait dans  les  deux  armées  l’intrépidité  du  maré- 
chal Ney.  Sur  notre  gauche,  le  long  de  la  basse 
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Passarge,  les  colonnes  russes  demeurèrent  im- 
mobiles, attendant  le  résultat  de  l’action  engagée 
entre  Guttstadt  et  Deppen.  A notre  droite  le 
corps  du  maréchal  Davoust,  en  marche  dès  la 
veille,  s’était  porté,  sans  accident,  sur  le  flanc 
du  maréchal  Ney,  afin  de  le  soutenir  ou  de 
gagner  Osterode. 

Avec  de  tels  lieutenants,  avec  de  tels  soldats, 
les  combinaisons  de  Napoléon  avaient,  outre 
leur  mérite  de  conception , l’avantage  d’une 
exécution  presque  infaillible.  Le  C au  soir  , 
Napoléon,  après  avoir  dirigé  sur  Saalfeld  tout  ce 
qui  était  en  arrière,  s'y  rendit  de  sa  personne 
pour  juger  les  événements  de  ses  propres  yeux, 
pour  y recueillir  ses  lieutenants,  s’ils  étaient  re- 
poussés, ou  pour  diriger  sur  l’un  d’eux  la  masse 
de  ses  troupes,  s’ils  avaient  réussi  à se  maintenir, 
afin  de  prendre  l’offensive  à son  tour  avec  une 
supériorité  de  forces  écrasante.  Arrivé  à Saalfeld, 
il  apprit  que  sur  la  basse  Passarge  le  plus  grand 
calme  avait  régné  dans  la  journée,  que  sur  la 
haute  Passarge  l’intrépide  Ney  avait  opéré  la 
plus  heureuse  des  retraites  vers  Deppen,  et  que 
le  maréchal  Davoust  se  trouvait  déjà  en  marche 
sur  le  flanc  droit  du  maréchal  Ney  vers  Alt- 
Ramten.  Les  choses  ne  pouvaient  se  mieux 
passer. 

Le  lendemain  7,  Napoléon  résolut  d’aller  lui- 
même  à Deppen,  aux  avant-postes,  et  laissa 
l’ordre  à tous  les  corps  qui  marchaient  sur 
Saalfeld  de  le  suivTe  à Deppen.  Le  7 au  soir 
7.  U 
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il  fut  rendu  à Alt-Reichau , et  ayant  encore 
appris  là  que  tout  continuait  à demeurer  tran- 
quille, il  se  transporta  le  8 au  matin  à Deppen, 
félicita  le  maréchal  Ney  ainsi  que  ses  troupes  de 
leur  belle  conduite,  vit  l’armée  russe  immobile, 
comme  une  armée  dont  le  chef  incertain  ne  sait 
plus  à quel  parti  s’arrêter,  et  ordonna  une  forte 
démonstration  pour  juger  de  ses  véritables  des- 
seins. Les  Russes  la  repoussèrent  de  manière  à 
prouver  qu’ils  étaient  plus  enclins  à rétrograder 
qu’à  persister  dans  leur  marche  offensive. 

Le  général  Benningsen , en  effet,  voyant  l’inu- 
tilité des  efforts  tentés  contre  le  corps  du  maré- 
chal Ney,  le  peu  de  succès  obtenu  sur  les  autres 
points  de  la  Passarge,  et  surtout  la  rapide  con- 
centration de  l’armée  française,  reconnut  bien 
vite  qu’un  mouvement  plus  prononcé  sur  Var- 
sovie, avec  Napoléon  sur  son  flanc  droit,  ne 
pourrait  le  conduire  qu’à  un  désastre.  11  prit 
donc  le  parti  de  s’arrêter.  Après  avoir  passé  la 
journée  du  7 à Gnttstadt,  dans  une  perplexité 
naturelle  en  de  si  graves  circonstances,  il  se 
décida  enfin  à repasser  l’Aile,  et  à se  porter  sur 
lleilsberg,  pour  y occuper  la  position  défensive 
qu’il  avait  depuis  longtemps  préparée  au  moyen 
de  bons  ouvrages  de  campagne.  Le  7 au  soir  il 
prescrivit  à son  armée  un  premier  mouvement 
rétrograde  jusqu’à  Quetz.  Le  8,  apprenant  la 
marche  de  la  plupart  des  corps  français  sur 
Deppen,  il  se  confirma  dans  sa  résolution  de 
retraite,  et  enjoignit  à toutes  ses  divisions  de  se 
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diriger  sur  Heilsberg  en  descendant  l’Aile.  La 
partie  de  ses  troupes  qui  s’était  le  plus  avancée 
entre  Guttstadt  et  Deppen  dut  se  dérober  à 
l’instant  même  en  repassant  l’Aile  immédiate- 
ment, et  en  gagnant  Heilsberg  par  la  rive  droite. 
Quatre  ponts  furent  jetés  sur  l’Aile  pour  rendre 
ce  passage  plus  facile.  Le  prince  Bagration  fut 
chargé  de  couvrir  cette  retraite  avec  sa  division 
et  avec  les  Cosaques.  Les  autres  colonnes,  qui 
s’étaient  moins  engagées  dans  cette  direction, 
durent  simplement  regagner  par  Lauriau , et  par 
la  rive  gauche,  la  position  d’Heilsberg.  La  plus 
éloignée  des  colonnes  russes,  celle  du  général 
Kamenski,  laquelle  avait  attaqué  de  concert 
avec  les  Prussiens  la  tête  de  pont  de  Spanden, 
eut  ordre  de  se  retirer  par  Mehlsak,  ce  qui  lui 
donnait  à parcourir  la  base  du  triangle  formé 
par  Spanden  , Heilsberg  et  Guttstadt.  Elle  laissa 
l’infanterie  des  Prussiens  au  général  Lestocq,  et 
ii’emmena  avec  elle  que  leur  cavalerie.  Le  général 
Lcstocq  dut  se  reporter  en  arrière  pour  couvrir 
Kœnigsberg,  avec  grand  danger  d’être  coupé  de 
l’armée  russe,  car  suivant  les  bords  de  la  mer, 
tandis  que  le  général  Benningsen  suivait  les 
bords  de  l’Aile , il  allait  être  séparé  de  celui-ci 
par  une  distance  de  lo  à 48  lieues. 

Le  8 au  soir  l’armée  russe  était  en  pleine  re- 
traite. Le  9 elle  achevait  de  franchir  la  Passarge 
autour  de  Guttstadt,  lorsque  survinrent  les  Fran- 
çais. Déjà  en  effet  une  portion  considérable  de 
nos  troupes  se  trouvait  réunie  autour  de  Dep- 
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pen.  Lannes  parti  de  Marienbourg,  la  garde  de 
Finkenstein,  Murat  de  Christbourg,  et  arrivés 
tous  à Deppen  le  8 au  soir,  formaient  avec  le 
corps  du  maréchal  Ney  une  masse  de  30,000  à 
60,000  hommes.  Ils  pressèrent  Tennemi  vive- 
ment. La  cavalerie  de  Murat,  traversant  l’Aile  à 
la  nage,  se  jeta  sur  les  pas  du  prince  Bagration. 
Les  Cosaques  firent  meilleure  contenance  que  de 
coutume,  se  serrèrent  en  masse  autour  de  l’infan- 
terie russe,  et  supportèrent,  bravement  pour 
des  partisans,  le  feu  de  notre  artillerie  légère. 

Pendant  ce  temps  le  maréchal  Soult,  franchis- 
sant par  ordre  de  Napoléon  la  Passarge  à Eldit- 
ten,  rencontra  le  corps  du  général  Kamenski 
vers  Wolfsdorf,  culbuta  l’un  de  ses  détache- 
ments, et  lui  fit  beaucoup  de  prisonniers.  Le 
maréchal  Davoust,  redressé  dans  sa  direction, 
depuis  qu’au  lieu  de  se  retirer  on  marchait  en 
avant,  s’approchait  de  Guttstadt.  Napoléon  allait 
donc  avoir  sous  la  main  les  corps  des  maréchaux 
Davoust,  Ney,  Lannes,  Soult,  plus  la  garde  et 
Murat,  qui  ne  le  quittaient  jamais,  plus  le  maré- 
chal Mortier,  qui  suivait  à une  marche  en  arrière. 
C’était  une  force  de  126,000  hommes  % sans  y 


Davoust.  . . . 

....  50,000 

Ney 

....  13,000 

Lannes  .... 

....  13,000 

Soult 

....  30,000 

La  gai-dc  . . . 

....  8,000 

Murat  .... 

. . . . 18,000 

Mortier .... 

....  10,000 

Total  . . . 126,000 
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comprendre  le  corps  de  Bernadotte,  qui  restait 
sur  la  basse  Passarge,  et  qu’il  fallait  y laisser 
deux  ou  trois  jours  pour  observer  la  conduite 
des  Prussiens.  Mais  une  fois  les  Prussiens  rame- 
nés en  arrière  par  notre  marche  en  avant,  Napo- 
léon pouvait  toujours  attirer  à lui  le  corps  du 
maréchal  Bernadotte,  et  avoir  ainsi  à sa  dispo- 
sition i 50,000  combattants,  n’étant  privé  que  du 
corps  de  Masséna,  indispensable  sur  la  Narew. 

Le  général  Benningsen,  au  contraire , séparé, 
comme  Napoléon,  du  corps  laissé  sur  la  Narew 
(18,000  hommes),  et  condamné  en  descendant 
l’Alle  à se  séparer  de  Lestocq  (18,000  hommes), 
n’allait  se  trouver  en  présence  de  Napoléon  qu’a- 
vec la  masse  centrale  de  ses  forces,  c’est-à-dire 
avec  environ  100,000  hommes,  affaiblis  de  6,000 
ou  7,000  morts  ou  blessés,  restés  au  pied  de  nos 
retranchements. 

Le  plan  de  Napoléon  fut  bientôt  arrêté,  car  ce 
plan  était  la  conséquence  même  de  tout  ce  qu’il 
avait  prévu , voulu  et  préparé  pendant  les 
(juatre  derniers  mois.  En  effet,  depuis  que,  par 
la  savante  disposition  de  ses  cantonnements  entre 
la  Passarge  et  la  basse  Vistule,  par  la  forte  occu- 
pation de  Braunsberg,  Elbing,  Marienbourg,  par 
la  prise  de  Dantzig  , il  s’était  rendu  invincible 
sur  sa  gauche  et  vers  la  mer , il  avait  réduit  les 
Russes  à attaquer  sa  droite,  c’est-à-dire  à remon- 
ter l’Allc  pour  menacer  Varsovie.  Dès  lors  sa 
manœuvre  éUut  toute  tracée.  A son  tour  il  de- 
vait se  porter  en  avant , déborder  la  droite  des 
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Russes , les  couper  de  la  mer , les  rejeter  sur 
l’Aile  et  la  Prégel,  les  devancer  à Kœnigsberg,  et 
prendre  sous  leurs  yeux  ce  précieux  dépôt , où 
les  Prussiens  avaient  renfermé  leurs  dernières 
ressources,  et  les  Anglais  envoyé  les  secours  pr  - 
mis  à la  coalition.  Plus  il  trouverait  les  Russes 
engagés  sur  le  cours  supérieur  de  l’Aile  , et  plus 
grand  devait  être  le  résultat  de  cette  manœuvre. 
Ils  venaient  à la  vérité  de  s’arrêter  brusquement 
pour  redescendre  l’Aile  par  la  rive  droite.  Mais 
Napoléon  allait  la  descendre  à leur  suite  par  la 
rive  gauche  , avec  la  presque  certitude  de  les 
gagner  de  vitesse  , d’arriver  aussitôt  qu’eux  au 
confluent  de  l’Aile  et  de  la  Prégel,  et  de  leur 
faire  essuyer  en  route  quelque  grand  désastre, 
s’ils  voulaient  repasser  cette  rivière  devant  lui, 
pour  marcher  au  secours  de  Kœnigsberg. 

Des  vues  si  profondément  méditées,  et  depuis 
si  longtemps,  devaient  se  changer  bien  vite  en 
dispositions  formelles,  et  sans  qu’il  y eût  un  seul 
instant  perdu  à délibérer.  Napoléon  , dès  le  9, 
ordonna  au  maréchal  Davoust  de  se  réunir  im- 
médiatement à la  droite  de  l’armée,  au  maréchal 
Ney  de  se  reposer  un  jour  à Guttstadt  de  ses  durs 
combats  pour  rejoindre  ensuite  , au  maréchal 
Soult,  qui  était  un  peu  à gauche  près  de  Launau, 
de  longer  le  cours  de  l’Allc , pour  gagner  Heils- 
berg,  précédé  et  suivi  de  la  cavalerie  de  Murat, 
au  maréchal  Lannes  d’accompagner  le  maréchal 
Soult,  au  maréchal  Mortier  enfin  de  hâter  le  pas 
pour  faire  sa  jonction  avec  le  gros  de  l’armée. 
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Lui-méme  avec  la  garde  suivit  ce  mouvement,  et 
prescrivit  au  corps  du  maréchal  Bernadotte  , 
commandé  temporairement  par  le  général  Victor, 
de  se  concentrer  sur  la  basse  Passarge  , afin  de 
se  porter  au  delà,  dès  que  les  projets  de  l’ennemi 
sur  notre  gauche  seraient  mieux  éclaircis. 

Le  10  juin  en  effet  on  marcha  par  la  rive 
gauche  de  l’Allc  sur  Heilsberg.  11  fallait  franchir 
un  défilé  près  d’un  village  appelé  Bewerniken. 
On  y trouva  une  forte  arrière-garde  , qui  fut 
bientôt  repoussée , et  on  déboucha  en  vue  des 
positions  occupées  par  l’armée  russe. 

Après  tant  de  démonstrations  présomptueuses, 
le  général  ennemi  devait  éprouver  la  tentation 
de  ne  pas  fuir  si  vite,  et  de  s’arrêter  afin  de  com- 
battre , surtout  dans  une  position  où  beaucoup 
de  précautions  avaient  été  prises  pour  rendre 
moins  désavantageuses  les  chances  d’une  grande 
bataille.  Mais  c’était  peu  sage,  car  le  temps  deve- 
nait précieux,  si  on  voulait  n’etre  pas  coupé  de 
Kœnigsberg.  Néanmoins  l’orgueil  parlant  plus 
haut  que  la  raison,  le  général  Benningsen  réso- 
lut d’attendre  devant  Heilsberg  l’armée  fran- 
çaise. 

Heilsberg  est  située  sur  des  hauteurs,  entre 
lesquelles  circule  la  rivière  de  l’Aile.  De  nom- 
breuses redoutes  avaient  été  construites  sur  ces 
hauteurs.  L’armée  russe  les  occupait,  partagée 
entre  les  deux  rives *de  l’Aile.  Cet  inconvénient 
assez  grave  était  racheté  par  quatre  ponts , éta- 
blis dans  des  renti’ants  bien  abrités , et  perraet- 
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tant  de  porter  des  troupes  d’un  bord  à l’autre. 
D’après  toutes  les  indications,  les  Français  devant 
arriver  par  la  rive  gauche  de  l’Alle  , on  avait 
accumulé  de  ce  côté  la  plus  grande  partie  des 
troupes  russes.  Le  général  Benningsen  n’avait 
laissé  dans  les  redoutes  de  la  rive  di’oite  que  la 
garde  impériale,  et  la  division  Bagration  fatiguée 
des  combats  livrés  les  jours  précédents.  Des  bat- 
teries avaient  été  disposées  pour  tirer  d’un  bord 
à l’autre.  Sur  la  rive  gauche,  par  laquelle  nous 
devions  attaquer,  se  voyait  le  gros  de  l’armée 
ennemie  , sous  la  protection  de  trois  redoutes 
hérissées  d’artillerie.  Le  général  Kamenski , qui 
avait  rejoint  dans  la  journée  du  10,  défendait  ces 
redoutes.  Derrière,  et  un  peu  au-dessus,  l’infan- 
terie russe  était  rangée  sur  deux  lignes.  Le  pre- 
mier et  le  troisième  bataillon  de  chaque  régi- 
ment , entièrement  déployés  , composaient  la 
première  ligne.  Le  second  bataillon,  formé  en 
colonne  derrière  les  premiers , et  dans  leurs  in- 
tervalles, composait  la  seconde.  Douze  bataillons, 
placés  un  peu  plus  loin,  étaient  destinés  à servir 
de  réserve.  Sur  le  prolongement  de  cette  ligne 
de  bataille,  et  faisant  un  crochet  à droite  en  ar- 
rière , se  trouvait  toute  la  cavalerie  russe , ren- 
forcée par  la  cavalerie  prussienne,  et  présentant 
une  masse  d’escadrons  au  delà  de  toutes  les  pro- 
portions ordinaires.  Plus  à droite  enfin  , vers 
Konegen  , les  Cosaques  étaient  en  observation. 
Des  détachements  d’infanterie  légère  occupaient 
quelques  bouquets  de  bois , semés  çà  et  là  en 
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avant  de  la  position.  Les  Français  arrivant  sur 
Heilsberg  avaient  donc  à essuyer,  en  flanc  le  feu 
des  redoutes  de  la  rive  droite  , de  front  le  feu 
des  redoutes  de  la  rive  gauche,  plus  les  attaques 
d’une  infanterie  nombreuse,  et  les  charges  d’une 
cavalerie  plus  nombreuse  encore.  Mais  entraînés 
par  l’ardeur  du  succès , persuadés  que  l’ennemi 
ne  songeait  qu’à  s’enfuir,  et  pressés  de  lui  arra- 
cher quelques  trophées  avant  qu’il  eût  le  temps 
de  s’échapper  , ils  ne  tenaient  compte  ni  du  nom- 
bre ni  des  positions.  Cet  esprit  était  commun  aux 
soldats  comme  aux  généraux.  Napoléon  n’étant 
pas  encore  là  pour  contenir  leur  ardeur,  le  prince 
Murat  et  le  maréchal  Soult,  en  débouchant  sur 
Heilsberg,  abordèrent  les  Russes  avant  d’être 
suivis  par  le  reste  de  l’armée.  Le  prince  Bagra- 
tion,  placé  d’abord  à la  rive  droite,  avait  été  ra- 
pidement porté  à la  rive  gauche  , pour  défendre 
le  défilé  de  Bewerniken  , et  le  général  Benning- 
sen  l’avait  fait  appuyer  par  le  général  Uwarow 
avec  vingt-cinq  escadrons.  Le  maréchal  Soult, 
après  avoir  forcé  le  défilé  , eut  soin  de  placer 
3H  pièces  de  canon  en  batterie  , ce  qui  facilita 
beaucoup  le  déploiement  de  scs  troupes.  La  divi- 
sion Carra-Saint-Cyr  se  présenta  la  première,  en 
colonne  par  brigades,  et  culbuta  l’infanterie  russe 
au  delà  d’un  ravin  qui  descendait  du  village  de 
Lawden  à l’Allc.  A la  faveur  de  ce  mouvement, 
la  cavalerie  de  Murat  put  se  déployer  ; mais  ha- 
rassée de  fatigue,  n’étant  pas  encore  réunie  tout 
entière,  et  assaillie  au  moment  où  elle  se  formait 
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par  les  vingt-cinq  escadrons  du  général  Uwarow', 
elle  perdit  du  terrain  , courut  se  reformer  en 
arrière,  chargea  de  nouveau,  et  reprit  Tavan- 
tage.  La  division  Carra-Saint-Cyr  bordait  le  ravin 
au  delà  duquel  elle  avait  rejeté  les  Russes.  Ca- 
nonnée  de  front  par  les  redoutes  de  la  rive  gau- 
che, de  flanc  par  celles  de  la  rive  droite,  elle  eut 
cruellement  à souffrir.  La  division  Saint-Hilaire 
vint  la  remplacer  au  feu,  en  passant  en  colonnes 
serrées  à travers  les  intervalles  de  notre  ligne 
de  bataille.  Cette  brave  division  Saint-Hilaire 
franchit  le  ravin,  refoula  les  Russes,  et  les  suivit 
jusqu’au  pied  des  trois  redoutes  qui  couvraient 
leur  centre , tandis  que  la  cavalerie  de  Murat  se 
jetait  sur  la  cavalerie  du  prince  Bagration  , la 
taillait  en  pièces,  et  tuait  le  général  Koring.  Sur 
ces  entrefaites  la  division  Legrand,  troisième  du 
maréchal  Soult,  était  arrivée,  et  prenait  position 
à notre  gauche,  en  avant  du  village  de  LawAen. 
Elle  avait  repoussé  les  tirailleurs  ennemis  des 
bouquets  de  bois  placés  entre  les  deux  armées, 
et  elle  était  parvenue  , elle  aussi , au  pied  des 
redoutes  qui  faisaient  la  force  de  la  position  des 
Russes.  Alors  le  général  Legrand  détacha  le 
26®  léger  pour  attaquer  celle  des  trois  redoutes 
qui  se  trouvait  à sa  portée.  Cet  intrépide  régi- 
ment s’y  élança  au  pas  de  course,  y pénétra 
malgré  les  troupes  du  général  Kamenski , en 
resta  maître  après  un  combat  acharné.  Mais  l’of- 
ficier qui  commandait  l’artillerie  ennemie,  ayant 
fait  enlever  scs  canons  au  galop,  les  porta  rapi- 
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dement  en  arrière,  sur  le  terrain  qui  dominait  la 
redoute,  et  couvrit  de  mitraille  le  26®,  auquel  il 
causa  des  pertes  énormes.  Au  même  instant  le 
général  russe  Warnek,  apercevant  la  mauvaise 
situation  du  26®,  se  jeta  sur  lui  à la  tête  du  régi- 
ment de  Kalouga,  et  reprit  la  redoute.  Le  5o®  qui 
formait  la  gauche  de  la  division  Saint-Hilaire,  et 
qui  était  voisin  du  26®,  vint  à son  secours,  mais 
ne  put  rétablir  les  affaires.  11  fut  obligé  de  se 
rallier  à sa  division,  après  avoir  perdu  son  aigle. 
Nos  soldats  demeurèrent  ainsi  exposés  au  feu 
d’une  nombreuse  et  puissante  artillerie,  sans  en 
être  ébranlés.  Le  général  Benningsen  voulut 
alors  se  servir  de  son  immense  cavalerie,  et  fit 
exécuter  plusieurs  charges  sur  les  divisions  Le- 
grand et  Saint-Hilaire.  Celles-ci  supportèrent  ces 
charges  avec  un  admirable  sang-froid , et  donnè- 
rent à la  cavalerie  française  le  temps  de  se  for- 
mer derrière  elles  pour  charger  à son  tour  les 
escadrons  russes.  Le  maréchal  Soult,  placé  au 
milieu  de  l’un  des  carrés  dans  lesquels  se  trou- 
vaient pêle-mêle  des  Français,  des  Russes,  des 
fantassins  blessés,  des  cavaliers  démontés,  main- 
tenait tout  le  monde  dans  le  devoir  par  l'énergie 
de  son  attitude.  Napoléon,  qui  était  encore  éloi- 
gné du  lieu  de  ce  combat,  avait  donné  au  général 
Savary,  dès  qu'il  avait  entendu  le  canon , les 
jeunes  fusiliers  de  la  garde  pour  venir  au  se- 
cours des  corps  qui  s’étaient  témérairement  en- 
gagés. Le  général  Savary,  hâtant  le  pas,  prit 
position  entre  les  divisions  Saint-Hilaire  et  Le- 
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grand.  Formé  en  carré,  il  essuya  longtemps  les 
charges  de  la  cavalerie  russe,  qu’un  horrible  feu 
des  redoutes  aurait  rendues  dangereuses,  si  nos 
troupes  avaient  été  moins  fermes  et  moins  bien 
commandées.  Le  brave  général  Roussel,  qui  sc 
trouvait  l’épée  à la  main  au  mibeu  des  fusiliers 
de  la  garde  , eut  la  tête  emportée  par  un  boulet 
de  canon.  Cette  action  imprudente,  dans  laquelle 

30.000  Français  combattaient  à découvert  contre 

90.000  Russes  abrités  par  des  redoutes,  se  pro- 
longea jusque  fort  avant  dans  la  nuit.  Le  maré- 
chal Lannes  parut  enfin  à l’extrême  droite,  fit 
tâter  la  position  de  l’ennemi,  mais  ne  voulut  rien 
entreprendre  sans  les  ordres  de  l’Empereur.  La 
canonnade  cessa  bientôt  de  retentir,  et  chacun 
par  une  nuit  pluvieuse  essaya,  en  se  couchant  à 
terre,  de  prendre  un  peu  de  repos.  Les  Russes, 
plus  nombreux  et  plus  serrés  que  nous,  avaient 
essuyé  une  perte  très-supérieure  à la  nôtre.  Ils 
comptaient  3,000  morts,  et  7,000  ou  8,000  bles- 
sés. Nous  avions  eu  2,000  morts,  et  3,000  bles- 
sés. 

Napoléon  arrivé  tard , parce  qu’il  n’avait  pas 
supposé  que  l’ennemi  s’arrêtât  sitôt  pour  lui  ré- 
sister, fut  fort  satisfait  de  l’énergie  de  ses  troupes, 
mais  beaucoup  moins  de  leur  extrême  empres- 
sement à s’engager , et  résolut  d’attendre  au 
lendemain  pour  livrer  bataille  avec  ses  forces 
réunies , si  les  Russes  persistaient  à défendre  la 
position  d’Heilsberg  , ou  pour  les  suivre  à ou- 
trance , s’ils  décampaient.  Il  bivaqua  avec  ses 
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soldats  sur  ce  champ  de  carnage  , où  gisaient 
18,000  Russes  et  Français,  morts,  mourants  et 
blessés. 

Le  général  Benningsen,  en  proie  à des  souf- 
frances aiguës  et  à de  grandes  perplexités,  passa 
la  nuit  au  bivac  enveloppé  dans  son  manteau  ^ . 
11  faut  une  âme  forte  pour  braver  à la  fois  la 
douleur  physique  et  la  douleur  morale.  Le  géné- 
ral Benningsen  était  capable  de  supporter  l’une 
et  l’autre.  Partagé  entre  la  satisfaction  d’avoir 
tenu  tête  aux  Français,  et  la  crainte  de  les  avoir 
tous  sur  les  bras  le  lendemain,  il  attendit  le  jour 
pour  prendre  un  parti.  De  leur  côté,  nos  troupes 
étaient  debout  dès  quatre  heures  du  matin , ra- 
massant les  blessés  , échangeant  des  coups  de 
fusil  avec  les  avant-postes  ennemis.  Nos  corps 
d’armée  prenaient  successivement  position.  Le 
maréchal  Lannes  était  venu  se  placer  la  veille  à 
la  gauche  du  maréchal  Soult,  le  corps  du  maré- 
chal Davoust  commençait  à se  montrer  à la  gau- 
che du  maréchal  Lannes,  vers  Grossendorf.  La 
garde  à pied  et  à cheval  se  déployait  sur  les  hau- 
teurs en  arrière,  et  tout  annonçait  une  attaque 
décisive  avec  des  masses  formidables.  Cet  aspect, 
mais  surtout  la  vue  du  corps  du  maréchal  Da- 
voust, qui  débordait  à Grossendorf  l’armée  russe, 
et  semblait  même  se  diriger  sur  Kœnigsberg, 
déterminèrent  le  général  Benningsen  à la  re- 


L'historien  russe  Plolho  dit  que  le  gémirai  Benningsen 
était  atteint  de  la  maladie  de  la  pierre. 
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traite.  Il  ne  voulut  pas  perdre  à la  fois  Une 
journée  et  une  bataille , et  s’exposer  à venir  au 
secours  de  Kœnigsberg  , peut-être  trop  tard , 
peut-être  à moitié  détruit.  Le  général  Kamenski 
dut  partir  le  premier,  afin  de  gagner  à temps  la 
route  de  Kœnigsberg,  et  de  se  joindre  aux  Prus- 
siens avec  lesquels  il  était  habitué  à combattre. 
Après  avoir  retiré  d’Heilsberg  tout  ce  qu’on  pou- 
vait transporter,  le  général  Benningsen  se  mit 
lui-même  en  marche  avec  son  armée,  par  la  rive 
droite  de  l’Aile  , dans  le  courant  de  la  journée 
du  il.  11  s’achemina  en  quatre  colonnes  sur  Bar- 
tenstein  , premier  poste  après  Heilsberg.  Son 
quartier  général  y avait  longtemps  résidé. 

Napoléon  employa  une  partie  du  jour  à obser- 
ver cette  position , et  s’il  ne  mit  point  à l’attaquer 
sa  promptitude  accoutumée , c’est  qu’il  était  peu 
pressé  de  livrer  bataille  sur  un  terrain  pareil , et 
qu'il  ne  doutait  pas,  en  poussant  sa  gauche  en 
avant,  d’obliger  l’armée  russe  à décamper  par 
une  simple  démonstration.  Les  choses  se  passant 
comme  il  l’avait  prévu,  il  entra  le  soir  même 
dans  Heilsberg , et  s’y  établit  avec  sa  garde.  11  y 
trouva  des  magasins  assez  considérables , beau- 
coup de  blessés  russes,  qu’il  fit  soigner  comme  les 
blessés  français,  et  dont  le  nombre  attestait  que 
l’armée  ennemie  avait  perdu  la  veille  40,000  à 
4 4 ,000  hommes. 

La  journée  d’Heilsberg  n’avait  pas  pu  changer 
les  plans  de  Napoléon.  11  devait  toujours  tendre 
à déborder  les  Russes  , à les  séparer  de  Kœnigs- 
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berg  , et  à profiter  du  premier  faux  mouvement 
quïls  feraient  pour  rejoindre  eette  place  impor- 
tante, qui  était  leur  base  d’opération.  Ils  ne 
s’étaient  pas  présentés  à lui  eette  fois  dans  uue 
situation  qui  lui  permît  de  les  accabler,  mais 
l’occasion  favorable  qu’il  attendait  ne  pouvait 
tarder  de  se  présenter.  Pour  qu’elle  manquât , il 
aurait  fallu  que  le  général  lienningsen,  dans  la 
difficile  position  où  il  était  placé,  ne  commît  pas 
une  faute. 

Pour  mieux  atteindre  son  but , Napoléon  mo- 
difia un  peu  sa  marche.  A partir  d’Heilsberg , 
et  même  à partir  de  Launau  , l’Aile  se  détourne 
à droite  , en  décrivant  raille  contours  ( voir  la 
carte  n°  38  ) , et  offre  une  route  fort  longue  , si 
on  veut  en  suivre  le  cours  , une  route  qui  vous 
éloigne  d’ailleurs  de  la  mer  et  de  Kœnigsberg.  Le 
général  Benningsen , ayant  besoin  de  l’Aile  pour 
s’y  appuyer,  était  bien  obligé  d'en  parcourir  les 
sinuosités.  Napoléon,  au  contraire,  qui  ne  cher- 
chait qu'à  trouver  son  ennemi  privé  d’appui , et 
qui  avait  surtout  besoin  de  prendre  une  position 
intermédiaire  entre  Kœnigsberg  et  l’Aile , d’où 
il  pût  envoyer  un  détachement  sur  Kœnigsberg , 
sans  trop  s’éloigner  de  ce  détachement , pouvait 
quitter  les  bords  de  l’Aile  sans  inconvénient , et 
même  avec  avantage.  En  conséquence  il  résolut 
de  se  porter  sur  une  route  intermédiaire , qu'il 
avait  déjà  parcourue  l'hiver  dernier,  celle  de 
Landsberg  à Eylau , laquelle  s’élève  en  ligne 
directe  vers  la  Prégel.  Arrivé  sur  cette  route. 
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au  delà  d'Eylau , c’est-à-dire  à Domnau  , on  se 
trouve  par  la  gauche  à deux  marches  de  Kœnigs- 
berg,  et  par  la  droite  à une  seule  marche  de 
l’Allcet  de  la  ville  de  Friedland,  parce  que  l’Aile, 
revenue  à l’ouest  après  de  nombreux  détours, 
est  à Friedland  plus  près  de  Kœnigsberg  que 
dans  aucune  partie  de  son  cours.  C’était  là 
qu’avec  du  bonheur  et  de  l’habileté  on  devait 
avoir  les  meilleures  chances  de  prendre  Kœnigs- 
berg d’une  main  , et  de  frapper  l’armée  russe  de 
l’autre. 

Dans  cette  pensée,  Napoléon  dirigea  sur  Lands- 
berg  Murat  avec  une  partie  de  la  cavalerie.  Il  le 
fit  suivre  par  les  corps  des  maréchaux  Soult  et 
Davoust,  destinés  à former  l’aile  gauche  de  l’ar- 
mée et  à s’étendre  vers  Kœnigsberg,  ou  à se 
rabattre  sur  le  centre  , si  on  avait  besoin  d’eux 
pour  livrer  bataille.  Napoléon  laissa  sur  l’AlIe  le 
reste  de  sa  cavalerie , composée  de  chasseurs  , 
hussards  et  dragons , afin  de  battre  les  bords  de 
cette  rivière  et  de  suivre  l’ennemi  à la  piste.  Il 
porta  par  Landsberg  sur  Eylau  le  corps  de  Lannes 
qu’il  avait  sous  la  main,  celui  de  Ney  demeuré 
un  jour  à Guttstadt  pour  s’y  reposer,  celui  de 
Mortier  encore  en  arrière  d’une  marche  , et  les 
fit  avancer  chacun  par  différents  sentiers,  pour 
éviter  l’encombrement,  mais  de  manière  à pou- 
voir les  réunir  en  quelques  heures.  Enfin  les 
Prussiens,  en  retraite  vers  Kœnigsberg,  ne  méri- 
tant plus  aucune  attention , le  corps  de  Berna- 
dotte,  laissé  provisoirement  sur  la  basse  Passarge, 
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eut  ordre  de  rejoindre  immédiatement  l’armée 
par  Mehlsack  et  Eylau. 

Ces  dispositions,  et  beaucoup  d’autres  rela- 
tives aux  magasins,  aux  fours,  aux  hôpitaux 
qu’il  voulut  organiser  à Heilsberg,  aux  riches 
approvisionnements  de  Dantzig  sur  lesquels  ii  ne 
cessait  de  veiller,  à la  navigation  du  Frische- 
HafT  dont  il  prit  soin  de  s’emparer  en  fermant 
la  passe  de  Pillau , et  en  y faisant  croiser  les 
marins  de  la  garde  dans  les  embarcations  du 
pays , ces  dispositions  retinrent  Napoléon  à Heils- 
berg toute  la  journée  du  12.  Dans  cet  intervalle 
ses  corps  marchaient , et  il  lui  était  facile  de  les 
rejoindre  à cheval  en  quelques  heures. 

Le  15  au  matin  il  se  rendit  lui-même  à Eylau. 
Ce  n’était  plus  cette  vaste  plaine  de  neige  , d’un 
aspect  triste  et  sombre  , qu’on  avait  inondée  de 
tant  de  sang  dans  la  journée  du  8 février  : c’était 
un  pays  riant  et  fertile,  couvert  de  bois  ver- 
doyants , de  jolis  lacs  , et  peuplé  de  nombreux 
villages.  La  cavalerie  et  l’artillerie  reconnurent 
avec  étonnement  que  dans  la  grande  bataille 
d’Eylau  elles  avaient  galopé  sur  la  surface  des 
lacs , alors  complètement  gelés.  Les  indices  re- 
cueillis sur  la  marche  du  général  Benningsen 
étaient  incertains  comme  les  projets  de  ce  géné- 
ral. D’une  part,  la  cavalerie  légère  avait  suivi  le 
gros  de  l’armée  russe  le  long  de  l’Allc,  l’avait 
vue  entre  Bartenstein  et  Schippenbeil  ; d’autre 
part , on  avait  cru  découvrir  des  détachements 
ennemis  se  dirigeant  vers  Kœnigsberg , et  vou- 

33. 
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]ant,  d’après  toutes  les  apparences,  se  joindre  au 
général  Lestocq  , pour  défendre  cette  ville.  De 
l’ensemble  de  ces  indices,  on  devait  conclure  que 
l’armée  russe  inclinait  à se  porter  sur  Kœnigs- 
berg,  que  pour  cela  elle  quitterait  l’Aile,  et 
que,  dans  ce  mouvement,  on  la  rencontrerait  à 
Domnau.  Napoléon  dès  lors  poussa  le  maréchal 
Soult  et  Murat  avec  une  moitié  de  la  cavalerie 
sur  Kreutzbourg,  et  leur  ordonna  de  marcher 
sur  Kœnigsberg  pour  en  brusquer  l’attaque.  Il 
les  fit  suivre  par  le  maréchal  Davoust,  qui  dut 
prendre  une  position  intermédiaire , afin  de  se 
réunir  en  quelques  heures , ou  au  maréchal 
Soult , ou  au  gros  de  l’armée , selon  les  circon- 
stances. Il  achemina  immédiatement  le  maréchal 
Lannes  d’Eylau  sur  Domnau , lui  adjoignit  une 
partie  de  la  cavalerie  et  des  dragons  de  Grouchy , 
avec  ordre  d’envoyer  des  partis  jusqu’à  Fried- 
land, pour  savoir  ce  que  faisait  l’ennemi , pour 
s’assurer  s’il  quittait  l’Àlle,  ou  ne  la  quittait  pas, 
s’il  allait  ou  n’allait  pas  au  secours  de  Kœnigs-^ 
berg.  Le  maréchal  Mortier,  parvenu  à Eylau , fut 
expédié  tout  de  suite  sur  Domnau , et  devait 
y arriver  quelques  heures  après  le  maréchal 
Lannes.  Le  maréchal  Ney  avec  son  corps , le 
général  Victor  avec  celui  de  fiernadotte , en- 
traient en  ce  moment  à Eylau.  Avant  de  les  di- 
riger avec  la  garde  et  la  grosse  cavalerie,  soit  sur 
Domnau  , à la  suite  des  maréchaux  Lannes  et 
Mortier,  soit  sur  Kœnigsberg  à la  suite  des  ma- 
réchaux Davoust  et  Soult , Napoléon  attendit 
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que  de  nouveaux  rapports  de  la  cavalerie  légère 
réclairassent  sur  la  véritable  marche  de  Ten- 
nemi. 

Dans  la  soirée  du  15  , les  reconnaissances  de 
la  journée  ne  laissèrent  plus  de  doute.  Le  géné- 
ral Benningsen  avait  descendu  l’Aile,  et  parais- 
sait prendre  le  chemin  de  Friedland , soit  pour 
y continuer  sa  marche  le  long  de  l’Aile,  soit 
pour  y quitter  les  bords  de  cette  rivière , afin  de 
gagner  Kœnigsberg.  C’est  à Friedland  , en  effet , 
qu’il  devait  être  tenté  d’abandonner  l’Aile , parce 
que  c’est  le  point  où  cette  rivière  se  rapproche 
le  plus  de  Kœnigsberg.  Dès  cet  instant , Napo- 
léon n’hésita  plus.  Il  dirigea  vers  Lannes  et  Mor- 
tier toute  la  portion  de  la  cavalerie  qui  n’avait 
pas  suivi  Murat , et  en  confia  le  commandement 
au  général  Grouchy.  11  prescrivit  à Laimcs  et  à 
Mortier  de  se  rendre  à Friedland , de  s'emparer, 
s’ils  le  pouvaient , de  cette  ville  et  des  ponts  de 
l'Aile.  Il  ordonna  à Ney  et  Victor  de  s’avancer 
sur  Domnau,  de  se  porter,  à la  suite  de  Lannes 
et  Mortier,  plus  ou  moins  près  de  Friedland  , 
selon  les  événements.  Il  mit  enfin  sa  garde  en 
marche  , et  résolut  de  partir  lui-mémc  à cheval 
à la  pointe  du  jour,  pour  être  le  lendemain  , 
14  juin , à la  tête  de  ses  troupes  rassemblées.  Ce 
jour  du  14  juin  , anniversaire  de  la  bataille  de 
Marengo,  en  lui  rappelant  la  plus  belle  journée 
de  sa  vie,  le  remplissait  d’un  secret  et  heureux 
pressentiment.  Il  n’avait  pas  cessé  de  croire  à son 
bonheur,  et  cette  croyance  était  encore  fondée  I 
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Lanncs , arrivé  à Doranau  quelques  heures 
avant  le  maréchal  3Iortier,  s’était  hâté  d’envoyer 
en  reconnaissance  à Friedland  le  9"  de  hussards. 
Ce  régiment  avait  pénétré  dans  Friedland  , mais 
assailli  bientôt  par  plus  de  trente  escadrons  enne- 
mis, qui  menaient  avec  eux  beaucoup  d’artil- 
lerie légère  , il  avait  été  fort  maltraité,  et  oblige 
de  s’enfuir  à Georgenau  , poste  intermédiaire 
entre  Domnau  et  Friedland.  ( Voir  la  carte 
n“  42.  ) A cette  nouvelle  , Lannes  dépêcha  les 
chevau-légers  et  les  cuirassiers  saxons  pour  se- 
courir le  9®  de  hussards , puis  se  mit  en  marche 
pour  gagner  Friedland  , rejeter  la  cavalerie  en- 
nemie au  delà  de  l’Aile , et  fermer  le  débouché 
par  lequel  l’armée  russe  semblait  vouloir  se  por- 
ter au  secours  de  Kœnigsberg.  Il  y fut  rendu 
vers  une  heure  du  matin  ,14,  crut  apercevoir  à 
travers  les  ombres  de  la  nuit  une  quantité  consi- 
dérable de  troupes,  et  s’arrêta  au  village  de 
Posthenen,  après  avoir  délogé  un  détachement 
ennemi  qui  gardait  ce  village.  Il  n’était  pas  assez 
fort  pour  occuper  la  ville  de  Friedland  elle- 
même,  circonstance  fort  heureuse,  car  il  eût  em- 
pêché, en  l’occupant,  une  grande  faute  du  géné- 
ral Benningsen  , et  ravi  à Napoléon  l’un  de  ses 
plus  beaux  triomphes. 

Dans  ce  moment  en  effet  l’armée  russe  tout 
entière  approchait  de  Friedland  , précédée  par 
trente-trois  escadrons , dont  dix-huit  de  la  garde 
impériale  , par  l’infanterie  de  cette  garde  , par 
vingt  pièces  d’artillerie  légère.  Le  gros  de  l’armée 
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devait  y entrer  dans  quelques  heures.  Le  géné- 
ral Benningsen  , sentant  qiril  fallait  se  presser 
pour  sauver  Kœnigsberg , ou  au  moins  pour  se 
sauver  lui-même  derrière  la  Prégel , avait  mar- 
ché toute  la  nuit  du  11  au  12,  afin  de  gagner 
Bartenstein  ( voir  la  carte  n“  38  ) , avait  donné 
là  quelques  heures  de  repos  à ses  soldats  , les 
avait  de  nouveau  remis  en  marche  sur  Schippen- 
beil , y était  parvenu  le  15  , et,  apprenant  alors 
que  les  Français  avaient  paru  à Domnau  , s’était 
hâté  de  courir  à Friedland,  point  où  l’Aile, 
comme  nous  venons  de  le  dire , est  plus  rappro- 
chée de  Kœnigsberg  que  dans  aucune  partie  de 
son  cours.  Il  avait  eu  soin  de  se  faire  précéder 
par  une  forte  avant-garde  de  cavalerie. 

Lannes  , établi  à Posthenen , ne  put  apprécier 
qu’au  jour  la  gravité  de  l’événement  qui  se  pré- 
parait. Dans  ce  pays  voisin  du  pôle,  le  crépus- 
cule, au  mois  de  juin,  commençait  à deux  heures 
du  matin.  Le  ciel  était  entièrement  éclairé  à trois 
heures.  Le  maréchal  Lannes  reconnut  bientôt 
la  nature  du  terrain,  les  troupes  qui  l’occu- 
paient, et  celles  qui  franchissaient  les  ponts  de 
l’Aile  pour  venir  nous  disputer  la  route  de 
Kœnigsberg. 

Le  cours  de  l’Allc , près  du  lieu  où  les  deux 
armées  allaient  se  rencontrer,  offre  de  nom- 
breuses sinuosités.  (Voir  la  carte  n"  42.)  Nous 
arrivions  par  des  collines  boisées  , à partir  des- 
quelles le  sol  s’abaisse  successivement  jusqu'au 
bord  de  l’Aile.  Le  pays  est  couvert  en  cette  sai- 
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son  de  seigles  d'une  grande  hauteur.  On  voyait 
à notre  droite  FÂlle  s’enfoncer  dans  la  plaine , en 
décrivant  plusieurs  contours,  puis  tourner  au- 
tour de  Friedland,  revenir  à notre  gauche,  et 
tracer  ainsi  un  coude  ouvert  de  notre  côté  , et 
dont  la  petite  ville  de  Friedland  occupait  le 
fond.  C’est  par  les  ponts  de  Friedland , placés 
dans  cet  enfoncement  de  l’Aile , que  les  Russes 
venaient  se  déployer  dans  la  plaine  vis-à-vis  de 
nous.  On  les  voyait  distinctement  se  presser  sur 
ces  ponts , traverser  la  ville  , déboucher  des 
faubourgs , et  se  mettre  en  bataille  en  face  des 
hauteurs.  Un  ruisseau  dit  le  Ruisseau-du-Moulin 
( Mühlen-Flüss  ) , coulant  vers  Friedland  , y 
formait  un  petit  étang  , puis  allait  se  jeter  dans 
FAlle,  après  avoir  partagé  cette  plaine  en  deux 
moitiés  inégales.  La  moitié  située  à notre  droite 
était  la  moins  étendue.  C’était  celle  où  se  mon- 
trait Friedland,  entre  le  Ruisseau-du-Moulin  et 
l’Allc,  au  fond  même  du  coude  que  nous  venons 
de  décrire. 

Le  maréchal  Lannes , dans  son  empressement 
à marcher,  n’avait  amené  avec  lui  que  les  gre- 
nadiers et  les  voltigeurs  Oudinot , Iç  9®  de 
hussards , les  dragons  de  Grouchy  et  deux  régi-: 
ments  de  cavalerie  saxonne.  11  ne  pouvait  pas 
opposer  plus  de  10,000  hommes  ' à l’avant-garde 


’ Oudinot 7,000 

Grouchy i,80O 


ilc  hussards,  chevau-iégers  cl  cuirassiers  saxons  l,:t00 

Total  . . . To.OW 
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etmemie,  qui,  renforcée  successivement,  était 
triple  de  ce  nombre  , et  devait  être  bientôt  sui- 
vie de  l’armée  russe  tout  entière.  Heureusement 
le  sol  présentait  de  nombreuses  ressources  au 
courage  et  à l’habileté  de  l’illustre  maréchal. 
(Voir  la  carte  n"  42.)  Au  centre  de  la  position 
qu’il  fallait  occuper  pour  barrer  le  chemin  aux 
Russes,  était  un  village,  celui  de  Posthenen, 
que  traversait  le  Ruisseau-du-Moulin  pour  se 
rendre  à Friedland.  Un  peu  en  arrière  s’élevait 
un  plateau , d’où  l’on  pouvait  battre  la  plaine  de 
l’Aile.  Lannes  y plaça  son  artillerie , et  plu- 
sieurs bataillons  de  grenadiers  pour  la  proté- 
ger. A droite  un  bois  épais , celui  de  Sortlack , 
s’avançait  en  saillie , et  partageait  en  deux 
l’espace  compris  entre  le  village  de  Posthenen 
et  les  bords  de  l’Aile.  Lannes  y posta  deux  ba- 
taillons de  voltigeurs,  lesquels  répandus  en  tirail- 
leurs pouvaient  arrêter  longtemps  des  troupes 
qui  ne  seraient  pas  très-nombreuses  et  très- 
résolues.  Le  9^  de  hussards,  les  dragons  de 
Grouchy , les  chevaux  saxons , présentaient 
.1,000  eavaliers,  prêts  à se  jeter  sur  toute  colonne 
qui  essayerait  de  percer  ce  rideau  de  tirailleurs. 
A gauche  de  Posthenen , la  ligne  des  hauteurs 
boisées  s’étendait , en  s’abaissant , jusqu’au  vil- 
lage de  Heinrichsdorf,  par  où  passait  la  grande 
route  de  Friedland  à Kœnigsberg.  Ce  point  avait 
beaucoup  d’importance  , car  les  Russes , voulant 
gagner  Kœnigsberg,  devaient  en  disputer  la  route 
avec  acharnement.  En  outre,  ce  côté  du  cliarap  de 
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bataille,  étant  plus  découvert,  était  naturellement 
plus  difficile  à défendre.  Lannes , qui  n’avait  pas 
encore  assez  de  troupes  pour  s’y  établir,  avait 
placé  sur  sa  gauche , en  profitant  des  bois  et  des 
hauteurs , le  reste  de  ses  bataillons , s’approchant 
ainsi,  sans  pouvoir  les  occuper,  des  maisons  de 
Heinrichsdorf. 

Le  feu,  commencé  à trois  heures  du  matin, 
était  tout  à coup  devenu  fort  vif.  Notre  artille- 
rie, placée  sur  le  plateau  de  Posthenen,  sous  la 
protection  des  grenadiers  Oudinot,  tenait  les 
Russes  à distance,  et  leur  faisait  éprouver  d'assez 
grands  dommages.  A droite,  nos  voltigeurs  ré- 
pandus sur  la  lisière  du  bois  de  Sortlack  arrê- 
taient leur  infanterie  par  un  feu  incessant  de  ti- 
railleurs, et  les  chevaux  saxons,  lancés  par  le 
général  Grouchy,  avaient  fourni  plusieurs  char- 
ges heureuses  contre  leur  cavalerie.  Les  Russes 
étant  devenus  menaçants  vers  Heinrichsdorf,  le 
général  Grouchy,  transporté  de  la  droite  à la 
gauche,  s’y  rendit  au  galop,  afin  de  leur  disputer 
la  route  de  Kœnigsberg,  qui  était  le  point  im- 
portant pour  la  possession  duquel  on  allait  ver- 
ser des  flots  de  sang. 

Bien  que  le  maréchal  Lannes  n’eùt  dans  ces 
premiers  moments  que  10,000  hommes  à oppo- 
ser à 25,000  ou  50,000,  il  se  soutenait,  grâce 
à beaucoup  d'art  et  d’énergie,  grâce  aussi  à l'ha- 
bile concours  du  général  Oudinot,  commandant 
les  grenadiers,  et  du  général  Grouchy,  com- 
mandant la  cavalerie.  Mais  l'ennemi  se  renfor- 
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çait  d’heure  en  heure,  et  le  général  Benningsen, 
arrivé  à Friedland,  avait  subitement  formé  le 
projet  de  livrer  bataille,  projet  fort  téméraire, 
car  il  eût  été  beaucoup  plus  sage  à lui  de  conti- 
nuer à descendre  TAlle  jusqu’à  la  réunion  de 
cette  rivière  avec  la  Prcgcl  (voir  la  carte  n"  58), 
de  se  couvrir  ensuite  de  la  Prégel  elle-même,  et 
de  prendre  position  derrière  ce  fleuve,  la  gauche 
à Wehlau,  la  droite  à Kœnigsberg.  11  lui  aurait 
fallu,  à la  vérité,  un  jour  de  plus  pour  regagner 
Kœnigsberg  ; mais  il  n’aurait  pas  risqué  une  ba- 
taille contre  une  armée  supérieure  par  le  nombre, 
par  la  qualité,  par  le  commandement,  et  dans 
une  situation  fort  mauvaise  pour  lui,  puisqu’il 
avait  une  rivière  à dos,  et  qu’il  allait  être  poussé 
dans  le  coude  de  l’Aile  avec  toute  la  vigueur 
d’impulsion  dont  l’armée  française  était  capable. 
Mais,  après  avoir  perdu  beaucoup  de  temps  à 
gagner  Kœnigsberg,  le  général  Benningsen  sem- 
blait extrêmement  impatient  d’y  arriver,  sti- 
mulé, dit-on,  par  l’empereur  Alexandre,  qui 
avait  promis  à son  ami  Frédéric-Guillaume  de 
sauver  le  dernier  débris  de  la  monarchie  prus- 
sienne. Il  trouvait  d’ailleurs  la  route  par  Fried- 
land infiniment  plus  courte  ; enfin  il  croyait  ren- 
contrer sans  appui  un  corps  isolé  de  l’armée 
française,  avec  possibilité  d’écraser  ce  corps  avant 
de  rentrer  à Kœnigsberg.  Il  se  persuada  que 
c’était  là  une  faveur  inattendue  de  la  fortune 
qu’il  fallait  mettre  à profit,  et  il  résolut  de  ne 
pas  la  laisser  échapper. 

7.  56 
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En  conséquence,  il  s’empressa  de  faire  jel«* 
trois  autres  ponts  sur  l’Alle,  un  au-dessus,  deux 
au-dessous  de  Friedland,  afin  d’accélérer  le 
passage  de  ses  troupes,  et  de  leur  ménager  aussi 
des  moyens  de  retraite.  Il  garnit  d’artillerie  la 
rive  droite  par  laquelle  il  arrivait,  et  qui  domi- 
nait la  rive  gauche.  Puis  son  armée  ayant  dé^ 
bouché  presque  tout  entière,  il  la  disposa  de  la 
manière  suivante.  Dans  la  plaine,  autour  de 
Heinrichsdorf,  à droite  pour  lui,  à gauche  pour 
nous,  il  plaça  quatre  divisions  d’infanterie,  sous 
le  lieutenant  général  Gortschakow,  et  la  meil- 
leure partie  de  la  cavalerie  sous  le  général  üwa- 
row.  L’infanterie  était  formée  sur  deux  lignes. 
Dans  la  première,  on  voyait  deux  bataillons  de 
chaque  régiment  déployés,  et  un  troisième,  rangé 
en  colonne  serrée  derrière  les  deux  autres,  fer- 
mant l’intervalle  qui  les  séparait.  Dans  la  se- 
conde, le  champ  de  bataille  se  resserrant  à me- 
sure qu’on  s’enfoncait  dans  le  coude  de  l’Aile, 
un  seul  bataillon  était  déployé,  deux  se  trou- 
vaient en  colonne  serrée.  La  cavalerie,  disposée 
sur  le  côté  et  un  peu  en  avant,  flanquait  l’infan- 
terie. A gauche  (droite  des  Français),  deux  di- 
visions russes,  dont  la  garde  impériale  faisait 
partie,  accrues  de  tous  les  détachements  de  chas- 
seurs, occupaient  la  portion  du  terrain  comprise 
entre  le  Ruisseau-du-Moulin  et  l’Aile.  Elles  étaient 
rangées  sur  deux  lignes,  mais  fort  rapprochées 
à cause  du  défaut  d’espace.  Le  prince  Bagration 
les  commandait.  La  cavalerie  de  la  garde  était 
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hd,  sous  le  général  Kollogribow.  Quatre  ponts 
volants  avaient  été  jetés  sur  le  Ruisseau-du- 
Moulin,  pour  qiril  gênât  moins  les  communi- 
cations entre  les  deux  ailes.  La  quatorzième  di- 
vision russe  avait  été  laissée  de  l’autre  côté  de 
l’Aile,  sur  le  terrain  dominant  de  la  rive  droite, 
pour  recueillir  l'armée  en  cas  de  malheur,  ou 
venir  décider  la  victoire,  si  on  avait  un  commen- 
cement de  succès.  Les  Russes  comptaient  plus  de 
200  bouches  à feu  sur  leur  front,  indépendam- 
ment de  celles  qui  étaient  ou  en  réserve,  ou  en 
batterie  sur  la  rive  droite.  Leur  armée,  réduite  à 
80,000  ou  82,000 hommes  après  Heilsberg,  sépa- 
rée aujourd’hui  du  corps  de  Kamenski,  de  quel- 
ques détachements  de  cavalerie  envoyés  à Wehlau 
pour  garder  les  ponts  de  l’Aile,  s’élevait  encore 
à 72,000  ou  à 75,000  hommes. 

Le  général  Benningsen  fit  porter  en  avant, 
dans  l'ordre  que  nous  venons  de  décrire, la  masse 
de  l’armée  russe,  pour  qu’en  sortant  de  l’enfon- 
cement formé  par  le  cours  de  l’Aile  elle  pût  se 
déployer,  étendre  ses  feux,  et  profiter  des  avan- 
tages du  nombre  qu’elle  possédait  au  début  de  la 
bataille. 

La  situation  de  Lannes  était  périlleuse,  car  il 
allait  avoir  toute  l’armée  russe  sur  les  bras.  Heu- 
reusement le  temps  écoulé  lui  avait  procuré  quel- 
ques renforts.  La  division  de  grosse  cavalerie  du 
général  Nansouty,qui  se  composait  de  3,500  cui- 
rassiers et  carabiniers,  la  division  Dupas,  qui 
était  la  première  du  corps  de  Mortier,  et  comp- 
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tait  6,000  fantassins,  enfin  la  division  Verdier 
qui  en  comptait  7,000,  et  qui  était  la  seconde  du 
corps  de  Lannes,  mises  en  marche  successive- 
ment, étaient  arrivées  en  toute  hâte.  C'était  une 
force  de  26,000  à 27,000  hommes  ^ pour  lutter eon- 
tre  75,000.  Il  était  sept  heures  du  matin,  et  les 
Russes,  précédés  par  une  nuée  de  Cosaques,  qui 
étendaient  leurs  courses  jusque  sur  nos  der- 
rières, s’avançaient  vers  Heinrichsdorf,  où  ils 
avaient  déjà  de  l’infanterie  et  du  canon.  Lannes, 
appréciant  l’importance  de  ce  poste,  y dirigea  la 
brigade  des  grenadiers  Albert,  et  ordonna  au 
général  Grouchy  de  s’en  emparer  à tout  prix. 
Le  général  Grouchy,  qui  venait  d’être  renforce 
par  les  cuirassiers,  s’y  transporta  sur-le-champ. 
Sans  tenir  compte  de  la  difficulté,  il  lança  la 
brigade  des  dragons  Milet  sur  Heinrichsdorf, 
tandis  que  la  brigade  Carrié  tournait  le  village, 
et  que  les  cuirassiers  marchaient  à l’appui  de  ce 
mouvement.  La  brigade  Milet  traversa  Hein- 
richsdorf au  galop,  en  expulsa  les  fantassins 
russes  à coups  de  sabre,  pendant  que  la  brigade 
Carrié,  en  faisant  le  tour,  prenait  ou  dispersait 
ceux  qui  avaient  réussi  à s’enfuir.  On  enleva 


Oudinot 

. . 7,000 

Verdier 

. . 7,000 

Cavulerie  de  Lannes  . . 

. . 1,200 

Dupas 

. . 6,000 

?iansouty 

. . 3,500 

Grouchy  

. . 1,800 

Total  . 

. . 26,500 
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quatre  pièces  de  canon.  Dans  ce  moment  la 
cavalerie  ennemie,  venue  au  secours  de  son  in- 
fanterie chassée  de  Heinriclisdorf , fondit  sur 
nos  dragons  et  les  ramena.  Mais  les  cuirassiers 
de  Nansouty  la  chargèrent  à leur  tour,  la  jetè- 
rent sur  l'infanterie  russe,  qui  ne  put,  au  milieu 
de  cette  mêlée,  faire  usage  de  son  feu.  Nous  res- 
tâmes ainsi  maîtres  de  Heinrichsdorf,  où  s’éta- 
blirent les  grenadiers  de  la  brigade  Albert. 

Sur  ces  entrefaites,  la  division  Dupas  entrait 
en  ligne.  Le  maréchal  Mortier,  dont  le  cheval  fut 
emporté  par  un  boulet  de  canon  au  moment  où 
il  paraissait  sur  le  champ  de  bataille,  plaça  cette 
division  entre  Heinrichsdorf  et  Posthenen,  et  ou- 
vrit sur  les  Russes  un  feu  d’artillerie  qui, dirigé  des 
hauteurs  sur  des  masses  profondes,  causait  dans 
leurs  rangs  d’affreux  ravages.  L’arrivée  de  la  di- 
vision Dupas  rendait  disponibles  les  bataillons 
de  grenadiers  qu’on  avait  d’abord  rangés  à la 
gauche  de  Posthenen.  Lannes  les  rapprocha  de 
lui,  et  put  présenter  aux  attaques  des  Russes 
leurs  rangs  plus  serrés,  soit  en  avant  de  Pos- 
thenen, soit  en  avant  du  bois  de  Sortlack.  Le 
général  Oudinot  qui  les  commandait,  profitant 
de  tous  les  accidents  de  terrain,  tantôt  des  bou- 
quets de  bois  semés  çà  et  là,  tantôt  de  quelques 
flaques  d’eau  que  les  pluies  des  jours  précédents 
avaient  produites,  tantôt  de  la  hauteur  même  des 
blés,  disputait  le  terrain  avec  autant  d’habileté 
que  d’énergie.  Tour  à tour  il  cachait  ou  montrait 
ses  soldats,  les  dispersait  en  tirailleurs,  ou  les 
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opposait  en  masse  hérissée  de  baïonnettes  à tous 
les  efforts  des  Russes.  Ces  braves  grenadiers, 
malgré  l’infériorité  du  nombre,  s’obstinaient  ce- 
pendant, soutenus  par  leur  général,  quand  heu^ 
reusement  pour  eux  arriva  la  division  Verdier. 
Le  maréchal  Lan  nés  la  partagea  en  deux  co- 
lonnes mobiles,  pour  la  porter  alternativement 
à droite,  au  centre,  à gauche,  partout  où  le  dan- 
ger l’exigerait.  C’était  la  lisière  du  bois  de  Sort-! 
lack,  et  le  village  de  ce  nom  situé  sur  l’Aile, 
qu’on  se  disputait  avec  le  plus  de  fureur.  Les 
Russes  finirent  par  rester  maîtres  du  village, 
les  Français  de  la  lisière  du  bois.  Lorsque  les 
Russes  voulaient  pénétrer  dans  ce  bois,  Lannes 
en  faisait  sortir  à l’improviste  une  brigade  de  la 
division  Verdier,  et  les  repoussait  au  loin.  Ef- 
frayés de  ces  apparitions  subites,  craignant  que 
dans  ce  bois  mystérieux  Napoléon  ne  fût  caché 
avec  son  armée,  les  Russes  n’osaient  plus  s’en 
approcher. 

L’ennemi,  ne  pouvant  forcer  notre  droite  entre 
Posthenen  et  Sortlack,  essaya  une  vigoureuse 
tentative  sur  notre  gauche,  dans  la  plaine  de 
Hcinrichsdorf  qui  présentait  moins  d’obstacles. 
La  nature  du  terrain  les  ayant  engagés  à porter 
de  ce  côté  la  majeure  partie  de  leur  cavalerie, 
ils  avaient  là  plus  de  douze  mille  cavaliers  à 
opposer  aux  cinq  ou  six  mille  cavaliers  du  gé- 
néral Grouchy.  Celui-ci,  s’attachant  à compenser 
l’infériorité  du  nombre  par  de  bonnes  disposi- 
tions, déploya  dans  la  plaine  une  longue  ligne 
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de  cuirassiers,  et  sur  le  flanc  de  cette  ligne,  der- 
rière le  village  d’Heinrichsdorf,  plaça  en  réserve 
les  dragons,  la  brigade  des  carabiniers  et  l’artil- 
lerie légère.  Ces  dispositions  terminées,  il  se  mit 
à la  tète  de  la  ligne  déployée  de  ses  cuirassiers, 
s’avança  sur  la  cavalerie  russe  comme  s’il  allait 
la  charger,  puis  tout  h coup  faisant  volte-face,  il 
feignit  de  se  retirer  au  trot  devant  la  masse  des 
escadrons  ennemis.  11  les  attira  ainsi  à sa  suite 
jusqu’à  ce  que,  dépassant  Heinriclisdorf,  ils  prê- 
tassent le  flanc  aux  troupes  cachées  derrière  ce 
village.  S’arrêtant  alors  et  revenant  sur  ses  pas, 
il  ramena  ses  cuirassiers  sur  la  cavalerie  russe , 
la  chargea,  la  culbuta,  l’obligea  à repasser  sous 
Heinrichsdorf,  d’où  partait  une  grêle  de  mitraille, 
d’où  les  dragons  et  les  carabiniers  embusqués 
fondirent  sur  elle  et  achevèrent  de  la  mettre  en 
désordre.  Mais  les  rencontres  de  troupes  à che- 
val ne  sont  jamais  assez  meurtrières  pour  ne  pou- 
voir pas  être  renouvelées.  La  cavalerie  russe  re- 
vint donc  à la  charge,  et  chaque  fois  répétant  la 
môme  manœuvre,  le  général  Grouchy  l’attirait 
au  delà  de  Heinrichsdorf,  et  la  faisait  prendre, 
comme  on  a vu,  en  flanc  et  en  queue,  dès  qu’elle 
dépassait  ce  village.  Après  plusieurs  engage- 
ments, la  plaine  de  Heinrichsdorf  nous  resta, 
couverte  d’hommes  et  de  chevaux  morts,  de  ca- 
valiers démontés,  de  cuirasses  étincelantes. 

Ainsi  d’un  côté  la  résistance  que  l’infanterie 
des  Russes  rencontrait  à la  lisière  du  bois  de 
Sortlack,  de  l’autre  les  attaques  de  flanc  qu’es- 
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suyait  leur  cavalerie  lorsqu’elle  dépassait  le  vil- 
lage de  Heinrichsdorf,  les  retenaient  au  pied  de 
nos  positions,  et  Lannes  avait  pu  prolonger  jus- 
qu’à raidi  cette  lutte  de  26,000  hommes  con- 
tre 75,000.  Mais  il  était  temps  que  Napoléon 
arrivât  avec  le  reste  de  l’armée. 

Lannes,  voulant  l’informer  de  ce  qui  se  passait, 
lui  avait  envoyé  presque  tous  ses  aides  de  camp 
l’un  après  l’autre,  en  leur  ordonnant  de  crever 
leurs  chevaux  pour  le  rejoindre.  Ils  l’avaient 
trouvé  accourant  au  galop  sur  Friedland,  et 
plein  d’une  joie  qui  éclatait  sur  son  visage.  «C’est 
aujourd’hui  le  14  juin,  répétait-il  à ceux  qu’il 
rencontrait,  c’est  l’anniversaire  de  Marengo,  c’est 
un  jour  heureux  pour  nous  ! » Napoléon,  devan- 
çant ses  troupes  de  toute  la  vitesse  de  son  che- 
^ al,  avait  traversé  successivement  les  longues 
files  de  la  garde,  du  corps  de  Ney,  du  corps  de 
Bernadotte,  tous  en  marche  sur  Posthenen.  Il 
avait  salué  en  passant  la  belle  division  Dupont, 
qui  depuis  Ulm  jusqu’à  Braunsberg  n’avait  cessé 
de  se  distinguer,  mais  toujours  hors  de  sa  pré- 
sence, et  il  lui  avait  témoigné  le  plaisir  qu’il 
éprouverait  à la  voir  combattre  sous  ses  yeux. 

La  présence  de  Napoléon  à Posthenen  remplit 
d’une  ardeur  nouvelle  ses  soldats  et  ses  généraux. 
Lannes,  Mortier,  Oudinot,  qui  étaient  là  depuis 
le  matin,  Ney  qui  venait  d’y  arriver,  l’entou- 
rèrent avec  le  plus  vif  empressement.  Le  brave 
Oudinot,  accourant  avec  son  habit  percé  de  bal- 
les et  son  cheval  couvert  de  sang , dit  à l’Empe-r 
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reiir  ; Hâtez-vous,  sire,  mes  grenadiers  n'cn 
peuvent  plus;  mais  donnez-moi  un  renfort,  et  je 
jetterai  tous  les  Russes  à Teau.  » Napoléon,  pro- 
menant sa  lunette  sur  cette  plaine  où  les  Russes 
acculés  dans  le  coude  de  TAlle  essayaient  vaine- 
ment de  se  déployer,  jugea  bien  vite  leur  péril- 
leuse situation,  et  Toccasion  unique  que  lui  pré- 
sentait la  fortune,  dominée,  il  faut  le  reconnaître, 
par  son  génie,  car  la  faute  que  commettaient  les 
Russes  dans  le  moment,  il  la  leur  avait  pour  ainsi 
dire  inspirée,  en  les  poussant  de  l’autre  côté  de 
TAlle,  et  en  les  réduisant  ainsi  à la  passer  devant 
lui  pour  secourir  Kœnigsberg.  La  journée  était 
fort  avancée,  et  on  ne  pouvait  pas  réunir  toutes 
les  troupes  françaises  avant  plusieurs  heures. 
Aussi  quelques-uns  des  lieutenants  de  Napoléon 
pensaient-ils  qu’il  fallait  remettre  au  lendemain 
pour  livrer  une  bataille  décisive.  Non,  non, 
répondit  Napoléon,  on  ne  surprend  pas  deux  fois 
l’ennemi  en  pareille  faute.  » Sur-le-champ  il  fit 
ses  dispositions  d’attaque.  Elles  furent  dignes  de 
son  merveilleux  coup  d’œil. 

Jeter  les  Russes  dans  l’Aile  était  le  but  que  tout 
le  monde,  jusqu’au  moindre  soldat,  assignait  à la 
bataille.  Mais  il  s’agissait  de  savoir  comment  on 
s’y  prendrait  pour  assurer  ce  résultat,  et  le  ren- 
dre aussi  grand  que  possible.  Au  fond  de  ce  coude 
de  l’Alle,  dans  lequel  l’armée  russe  était  engouf- 
frée, il  y avait  un  point  décisif  à occuper,  c’était 
la  petite  ville  de  Friedland  elle-même,  située  à 
notre  droite , entre  le  Ruisseau-du-Moulin  et 
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l'Alle.  C'est  là  que  se  trouvaient  les  quatre  ponts, 
retraite  unique  de  l’armée  russe,  et  Napoléon  se 
proposa  d’y  porter  tout  son  effort.  Il  destina  au 
corps  de  Ney  la  tache  diilicile  et  glorieuse  de  s’en- 
foncer dans  ce  gouffre,  d’enlever  Friedland  à tout 
prix,  malgré  la  résistance  désespérée  que  les 
Russes  ne  manqueraient  pas  de  lui  opposer,  de 
leur  arracher  les  ponts,  et  de  leur  fermer  ainsi 
toute  voie  de  salut.  Mais  en  même  temps  il  réso- 
lut, pendant  qu’il  agirait  vigoureusement  par 
sa  droite,  de  suspendre  tout  effort  sur  sa  gauche, 
d’occuper  de  ce  côté  l’armée  russe  par  un  combat, 
simulé , et  de  ne  la  pousser  vivement  à gauche 
que  lorsque  les  ponts  étant  enlevés  à droite,  on 
serait  sûr,  en  la  poussant,  delà  précipiter  vers  une 
retraite  sans  issue. 

Entouré  de  ses  lieutenants,  il  leur  expliqua, 
avec  la  force  et  la  précision  de  langage  qui  lui 
étaient  ordinaires,  le  rôle  que  chacun  d’eux  avait 
à jouer  dans  cette  journée.  Saisissant  par  le  bras 
le  maréchal  Ney,  et  lui  montrant  Friedland,  les 
ponts,  les  Russes  accumulés  en  avant  : » Voilà  le 
but,  lui  dit-il,  marchez-y  sans  regarder  autour 
de  vous  ; pénétrez  dans,  cette  masse  épaisse,  quoi 
qu’il  puisse  vous  en  coûtèr  ; entrez  dans  Fried- 
land, prenez  les  ponts,  et  ne  vous  inquiétez  pas 
de  ce  qui  pourra  se  passer  à droite , à gauche , 
ou  sur  vos  derrières.  L’armée  et  moi  sommes  là 
pour  y veiller.  » 

Ney,  bouillant  d’ardeur,  tout  fier  de  la  redou- 
table tâche  qui  lui  était  assignée , partit  au  galop 
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pour  disposer  ses  troupes  en  avant  du  bois  de 
Sortlack.  Frappé  de  son  attitude  martiale,  Napo- 
léon, s’adressant  au  maréchal  Mortier,  lui  dit  : 
« Cet  homme  est  un  lion  ’ . » 

Sur  le  terrain  même.  Napoléon  fit  écrire  ses 
-dispositions  sous  sa  dictée,  afin  que  tous  ses 
généraux  les  eussent  bien  présentes  à l’esprit,  et 
qu’aucun  d’eux  ne  fût  exposé  à s’en  écarter.  11 
rangea  dohc  le  corps  du  maréchal  Ney  à droite, 
de  manière  que  Lannes,  ramenant  la  division 
Verdier  sur  Posthenen,  pût  présenter  avec  elle  et 
les  grenadiers  deux  fortes  lignes.  Il  plaça  le 
corps  de  Bernadotte  (temporairement  Victor)  en- 
tre Ney  et  Lannes,  un  peu  en  avant  de  Posthenen, 
et  en  partie  caché  par  les  inégalités  du  terrain. 
La  belle  division  Dupont  formait  la  tête  de  ce 
corps.  Sur  le  plateau,  derrière  Posthenen,  Napo- 
léon établit  la  garde  impériale , l’infanterie  en 
trois  colonnes  serrées,  la  cavalerie  sur  deux  li- 
gnes. Entre  Posthenen  et  Heinrichsdorf  se  trou- 
vait le  corps  du  maréchal  Mortier,  posté  comme 
le  matin,  mais  plus  concentré,  et  augmenté  des 
jeunes  fusiliers  de  la  garde  impériale.  Un  batail- 
lon du  4®  d infanterie  légère  et  le  régiment  de 
la  garde  municipale  àe  Paris  avaient  remplacé 
dans  Heinrichsdorf  les  grenadiers  de  la  brigade 
Albert.  La  division  polonaise  Doinbrowski  avait 
rejoint  la  division  Dupas,  et  gardait  l’artillerie. 

’ Je  liens  ces  détails  de  M.  le  maréchal  Mortier,  que  j'avais 
riionnenr  de  connaître,  et  qui  me  les  a souvcnl  racontés  lui- 
mime. 
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Napoléon  laissa  au  général  Grouchy  le  soin  dont 
il  s'était  déjà  si  bien  acquitté,  de  défendre  la 
plaine  de  Heinrichsdorf.  Il  ajouta  aux  dragons  et 
aux  cuirassiers,  que  ce  général  commandait,  la 
cavalerie  légère  des  généraux  Beaumont  et  Col- 
bert, pour  l’aider  à se  débarrasser  des  Cosaques. 
Enfin,  pouvant  disposer  encore  de  deux  divisions 
de  dragons,  il  plaça  celle  du  général  Latour- 
Maubourg,  renforcée  des  cuirassiers  hollandais , 
derrière  le  corps  du  maréchal  Ney , et  celle  du 
général  la  Iloussaye,  renforcée  des  cuirassiers 
saxons,  derrière  le  corps  de  Victor.  Les  Français, 
dans  cet  ordre  imposant,  ne  présentaient  pas 
moins  de  80,000  hommes  L’ordre  fut  réitéré  à 


' Rien  n’esl  plus  diflicile  que  d’évaluer  avec  une  exactitude 
rigoureuse  les  forces  d'une  armée  le  jour  d’une  bataille.  Rare- 
ment on  a des  étals  authentiques,  et,  quand  on  a pu  s’en  pro- 
curer, il  est  plus  rare  encore  que  ces  états  s’accordent  avec  la 
réalité.  M.  Derode,  dans  un  excellent  travail  sur  la  bataille  de 
Friedland,  s'est  servi  d’un  état  extrait  de  l’ouvrage  du  général 
Mathieu  Dumas,  état  qui,  bien  qu’il  ait  été  pris  au  dépôt  de  la 
guerre,  est  inexact  sous  plusieurs  rapports.  On  rédigeait,  dans 
les  bureaux  du  ministère  à Paris,  des  états  auxquels  ne  répon- 
daient pas  toujours  les  faits  qui  se  passaient  sur  la  Vistulc.  Il 
existe  au  Louvre,  dans  le  riche  dépôt  des  papiers  de  Napo- 
léon, des  livrets  faits  par  lui  seul,  qu’il  avait  toujours  sous  la 
main,  et  qui,  renouvelés  mois  par  mois,  contenaient  la  des- 
cription exacte  de  chacun  des  corps  agissant  sous  ses  ordres. 
Les  feuillets  de  ces  livrets  étaient  écrits  d’un  seul  côté,  et  sur 
l’autre  on  portait  quelquefois  à l’encre  rouge  les  changements 
survenus  dans  le  mois.  C’est  dans  ces  livrets,  et  à condition  de 
ne  pas  même  les  prendre  comme  base  absolue,  ô condition 
d’en  modifier  sans  cesse  les  données  par  l’appréciation  des 
circonstances  du  moment,  c’est  dans  ces  livrets  qu’on  peut, 
disons-nous,  chercher  la  vérité  approximative.  Je  n’ai  pas 
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la  gauche  de  ne  point  se  porter  en  avant , de  se 
borner  à contenir  les  Russes,  jusqu'à  ce  que  le 
succès  de  la  droite  fût  décidé.  Napoléon  voulut 
qu'on  attendît,  pour  recommencer  le  feu,  le 


Irouvé,  pouc  Tannée  1807,  les  livrets  eorrespondants  aux  mois 
de  mai,  de  juin,  de  juillet;  il  a done  fallu  me  servir  de  ceux 
des  mois  de  mars  et  d'août,  quoique  celui  du  mois  de  mars  soit 
trop  incomplet,  car  Tannée  n'avait  pas  reçu  alors  tous  les  ren- 
forts qui  lui  arrivèrent  en  mai  et  juin,  et  que  celui  du  mois 
d'août  soit  trop  complet  au  contraire,  car  à cette  époque  une 
portion  considérable  de  forces,  en  marche  pendant  les  événe- 
ments de  juin,  avait  rejoint.  Mais,  en  se  servant  de  ces  états, 
en  les  comparant  entre  eux,  en  les  rectifiant  surtout  par  la 
correspondance  de  Napoléon,  et  en  s’éclairant,  pour  la  bataille 
de  Friedland,  d’une  note  écrite  de  sa  main,  laquelle  donne  la 
force  de  plusieurs  des  corps  qui  ligurèrcnt  à cette  bataille,  on 
peut  arriver  ù l'évaluation  suivante,  que  je  crois  fort  rappro- 
chée de  la  vérité.  J'ajouterai  que  cette  approximation  de  la 
vérité  suffît,  car,  pour  juger  un  grand  événement  comme 
Friedland  ou  Austerlitz,  il  importe  peu  de  savoir  si  ce  furent 
80,000 ou  82,000  hommes  qui  combattirent.  Deux  ou  trois  mille 
combattants  de  plus  ou  de  moins  ne  changent  rien,  ni  au 
caractère  de  l'événement,  ni  aux  combinaisons  qui  le  décidè- 
rent. Si  Thistorien  ne  doit  négliger  aucun  soin  pour  arriver  ù 
la  vérité  absolue,  c’est  parce  qu’il  doit  s’en  faire  une  habitude 
constante,  afin  de  ne  jamais  laisser  se  relâcher  en  lui  le  goût 
scrupuleux  du  vrai  ; mais  l’important  c'est  le  caractère,  non  le 
détail  minutieux  des  choses. 

Voici  donc  le  tableau  le  plus  vraisemblable  des  forces  de 
Tarmée  française  à la  journée  de  Friedland. 

La  garde,  quoique  portée  ù 9,000  hommes,  n’avait  dans  ses 
rangs  ni  les  marins  ni  les  dragons,  et  avait  fait  sur  les  fusi- 
liers une  perte  notable.  Elle  comptait  tout  au  plus  7,500  hommes 
présents 7,500 

La  note  citée,  écrite  de  la  main  du  Napoléon,  éva- 
lue les  grenadiers  Oudinot  ù 7,000  hommes  pré- 
sents   7,000 

A reporter  . . . 7,500 

7.  57 
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signal  d’une  batterie  de  vingt  pièces  de  canon 
placée  au-dessus  de  Posthenen. 

Le  général  russe,  frappé  de  ce  déploiement, 
reconnaissant  l’erreur  qu’il  avait  commise  en 


Report  , . . 7j^300 

La  division  Verdier  à 8,000 

L'infanterie  saxonne  à i,000 

Le  9<  de  hussards  à 400 

Les  cuirassiers  saxons  à 000 

Les  cbcvau-légers  saxons  à 200 

Ce  qui  faisait  pour  le  corps  de  Lannes  un 
total  de 20,200 


Mais  les  Saxons  avaient  été  laissés  à Heiisberg,  sauf 
toutefois  trois  bataillons,  qui,  suivant  quelques  rela- 
tions, se  trouvaient  à Friedland.  La  division  Verdier 
avait  essuyé  à Heiisberg  une  perte  notable,  et  enfin 
on  avait  marché  très-vite.  Je  crois  donc  qu’on  sera 
dans  le  vrai  en  évaluant  ainsi  le  corps  de  Lannes  : 


Oudinot 7,000 

Verdier 6,500 

Saxons 1 ,200 

Cavalerie 1 ,200 

15,900 

(L’artillerie  est  comprise  dans  les  divisions  d'in- 
fanterie.) 

Lannes 15,900 


Le  corps  de  Ney  était  de  16,000  à 17,000  hommes 
présents  sous  les  armes,  au  moment  de  l’entrée  en 
campagne,  ce  qui  résulte  d’une  lettre  du  maréchal 
!Vey  à Napoléon,  il  n'avait  pas  perdu  moins  de  2,000 
à 2,500  hommes  en  morts,  blessés  et  prisonniers  aux 
deux  combats  de  Giittstndt  et  de  Deppen.  Il  était  donc 
tout  au  plus , en  tenant  compte  des  marches , de 
14,000  hommes. 

.Ney 14,000 

Le  maréchal  Mortier,  d'après  la  note  citée  de  Napo- 

A reporter.  57,400 
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croyant  n’avoir  affaire  qu’au  seul  corps  du  maré- 
chal Lannesy  était  surpris,  et  naturellement  il 
hésitait.  Son  hésitation  avait  produit  une  sorte  do 
ralentissement  dans  Taction.  A peine  quelques 

Report.  37, {00 

Icoi),  avait  ù la  division  Dupus 0,400 

A la  division  Dombrowski 4,000 

Il  possédait  nn  détachement  de  chevaux 
bataves,  dont  la  désignation  est  incertaine 
dans  la  note  citée I,li00 

Total  . . . 11,900 
Quand  on  sait,  par  les  lettres  du  maréchal  Leteb- 
vre,  ce  qui  en  élait  des  Polonais,  de  leur  exactitude 
à suivre  le  drapeau,  on  ne  peut  pas  porter  le  corps  du 
maréchal  .Mortier  à plus  de  10,000  hommes. 

.Mortier 10,000 

Le  corps  du  maréchal  Bernadotte,  commandé  par 
le  général  Victor,  était,  en  mars,  sans  la  division  de 
dragons,  de  22,000  hommes  environ,  présents  sous  les 
armes.  11  fut  recruté  depuis,  mais  il  avait  laissé  plu- 
sieurs postes  en  arrière,  et,  s'il  monta  k 23,000  hom- 
mes , il  n'avait  pas  dû  en  amener  plus  de  22,000  à 


P'riedland. 

Victor 22,000 

La  cavalerie  comprenait  les  cuirassiers  du  général 
Nansouty,  desquels  il  faut  défalquer  les  pertes  de  la 

marche,  celles  d'IIcilsberg,  etc 3,300 

Les  dragons  du  général  Grouchy  ...  1 ,800 

Les  dragon.s  du  général  la  Houssaye  . . 1 ,800 

Les  dragons  du  général  Latour-.Maubourg, 

qui  comptait  six  régiments 2,400 

La  cavalerie  légère  des  généraux  Beaumont 
et  Colbert  . . ^ 2,000 

11,500  11,500 

On  trouve  donc  pour  le  total  de  l'armée  ....  80,900 


Je  crois  par  conséquent  qu'on  peut  dire  que  l'armée  fran- 
çaise était  de  80,000  hommes  environ  à la  bataille  de  Fried- 
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décharges  d’artillerie  signalaient-elles  la  conti- 
nuation de  la  bataille.  Napoléon,  qui  voulait  que 
toutes  ses  troupes  fussent  arrivées  en  ligne,  re- 
posées au  moins  une  heure,  abondamment  pour- 
vues de  munitions,  ne  se  pressait  pas  de  com- 
mencer, et  résistait  à Timpatience  de  ses  généraux. 


Jaïul,  dont  2ü,000,  comme  on  le  verra,  ne  lirèreiil  pas  un  coup 
(le  fusil.  Il  restait  le  corps  du  maréchal  Davoust  qui  n’avait 
pas  comballu , et  qui  était  de  29,000  à 30,000  à l’entrée  en 
campagne,  de  28,000,  si  on  veut  tenir  eompte  de  ce  qu’on  laisse 
en  arrière  en  marchant;  le  maréchal  Soult  ayant  perdu  envi- 
ron 5,000  hommes  à Heilsberg,  et  ne  devant  guère  en  avoir 
plus  de  27,000;  enfin  Murat  avec  environ  10,000  hommes,  ce 
qui  porterait  le  total  de  l'armée  en  action  dans  le  moment  : 

A Friedland 80,000 

28,000 
. 27,000 

. 10,000 


{ Davousl 

Devant  Kœnigsberg,  ou  en  mar- 1 
chc  sur  celte  ville  j 


Total 


. . 143,000 


Ce  lolal  de  145,000  hommes  agissants  correspondrait  bien 
et  aux  forces  qui  existaient  le  3 juin,  et  aux  pertes  que  suppo- 
sent les  différents  combats  livrés  depuis  le  5 juin. En  comptant, 
en  elfct,  ces  perles  à 12,000  ou  15,000  hommes,  en  morts, 
blessés,  prisonniers,  détachés  ou  traînards,  on  retrouve  les 
160,000  hommes  de  l’entrée  en  campagne.  Bien  que  ces  nom- 
bres soient  empruntés  aux  seuls  documents  dignes  de  foi, 
documents  éclaircis,  modifiés  par  une  correspondance  de 
chaque  jour,  nous  les  regardons  comme  approximatifs,  et  rien 
de  plus.  Et,  si  nous  sommes  entré  dans  ces  détails,  c’est  pour 
donner  une  idée  de  la  difficulté  d’arriver  en  ce  genre  à une 
exactitude  rigoureuse.  Mais,  nous  le  répétons,  si  l’historieu, 
pour  ne' se  relâcher  jamais  de  ses  devoirs,  doit  aspirer  à la 
vérité  rigoureuse,  la  postérité  qui  le  lit,  rassurée  par  ses 
efforts,  peut  se  contenter,  quant  aux  nombres  et  aux  détails, 
de  la  vérité  générale.  C’est  celte  vérité  générale  qui  lui  im- 
porte, qui  lui  suffit,  car  c'est  elle  qui  constitue  le  vrai  carac- 
tère des  choses  et  des  événements. 
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sachant  bien  que,  dans  cette  saison,  en  cette 
contrée,  le  joue  devant  luire  jusqu’à  dix  heures 
du  soir,  il  aurait  le  temps  de  faire  essuyer  à l'ar- 
mée russe  le  désastre  qu’il  lui  préparait.  Enfin  le 
moment  convenable  lui  paraissant  arrivé,  il 
donna  le  signal.  Les  vingt  pièces  de  canon  de  la 
batterie  de  Posthenen  tirèrent  à la  fois;  l'artille- 
rie de  l’armée  leur  répondit  sur  toute  sa  ligne,  et, 
à ce  signal  impatiemment  attendu , le  maréchal 
Xey  ébranla  son  corps  d’armée. 

Il  sortit  du  bois  de  Sortlack,  eu  échelons, 
la  division  Marchand  s’avançant  la  première  à 
droite,  la  division  Bisson  la  seconde  à gauche. 
Toutes  deux  étaient  précédées  d’une  nuée  de 
tirailleurs,  qui,  à mesure  qu’on  s’approchait  de 
l’ennemi,  sc  repliaient,  et  rentraient  dans  les 
rangs.  On  marcha  résoliiment  sur  les  Russes,  et 
on  leur  enleva  le  village  de  Sortlack , si  long- 
temps disputé.  Leur  cavalerie,  pour  arrêter  notre 
mouvement  offensif,  essaya  une  charge  sur  la 
division  Marchand.  Mais  les  dragons  de  Latour- 
Maubourg  et  les  cuirassiers  hollandais,  passant 
entre  les  intervalles  de  nos  bataillons,  chargèrent 
à leur  tour  cette  cavalerie,  la  rejetèrent  sur  son 
infanterie,  et,  poussant  les  Russes  contre  l’Alle, 
en  précipitèrent  un  grand  nombre  dans  le  lit 
profondément  encaissé  de  cette  rivière.  Quelques- 
uns  se  sauvèrent  à la  nage,  beaucoup  se  noyè- 
rent ^ Une  fois  sa  droite  appuyée  sur  l’Aile,  le 


* ücu\  mille,  «lil  le  marécliul  Ney  dans  son  rapport. 
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maréchal  Ney  en  ralentit  la  marche , et  porta  en 
avant  sa  gauche , formée  par  la  division  fiisson , 
de  manière  à refouler  les  Russes  dans  l’étroit 
espace  compris  entre  le  Ruisseau-du-Moulin  et 
l’Allc.  Arrivé  à ce  point,  le  feu  de  l’artillerie  en- 
nemie redoubla.  Outre  les  batteries  qu’on  avait 
en  face,  il  fallait  essuyer  le  feu  de  celles  qui  se 
trouvaient  à la  rive  droite  de  l’Aile,  et  dont  il 
était  impossible  de  se  débarrasser  en  les  prenant, 
puisqu’on  était  séparé  d’elles  par  le  lit  de  la 
rivière.  Nos  colonnes,  battues  à la  fois  de  front 
et  de  flanc  par  les  boulets , supportaient  avec  un 
admirable  sang-froid  cette  horrible  convergence 
de  feux.  Le  maréchal  Ney,  galopant  d’un  bout 
de  la  ligne  à l’autre , soutenait  le  cœur  de  scs 
soldats  par  sa  contenance  héroïque.  Cependant 
des  files  entières  étaient  emportées,  et  le  feu 
devenait  tel  que  les  troupes  même  les  plus 
braves  ne  pouvaient  pas  le  supporter  longtemps. 
A cet  aspect , la  cavalerie  de  la  garde  russe , que 
commandait  le  général  Kollogribow,  s’élance  au 
galop  pour  essayer  de  mettre  en  déroute  l’infan- 
terie de  la  division  Bisson , qui  lui  paraissait 
chancelante.  Troublée  pour  la  première  fois, 
cette  vaillante  infanterie  cède  du  terrain,  cl 
deux  ou  trois  bataillons  se  rejettent  en  arrière. 
Le  général  Bisson , qui , par  sa  stature , domine 
les  lignes  de  ses  soldats,  veut  en  vain  les  retenir. 
Ils  se  retirent  en  se  pelotonnant  autour  de  leurs 
officiers.  La  situation  devient  bientôt  des  plus 
graves.  Heureusement  le  général  Dupont,  place 
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à quelque  distance,  sur  la  gauche  du  corps  do 
Ney,  aperçoit  ce  commencement  de  désordre,  et, 
sans  attendre  qu’on  lui  prescrive  de  marcher, 
ébranle  sa  division,  passe  devant  elle  en  lui  rap- 
pelant Ulm,  Dirnstein,  Halle,  et  la  porte  à la 
rencontre  des  Russes.  Elle  s’avance  dans  la  plus 
belle  attitude  sous  les  coups  de  cette  effroyable 
artillerie,  tandis  que  les  dragons  de  Latour- 
Maubourg,  revenant  à la  charge,  se  jettent  sur 
la  cavalerie  russe  qui  s’était  éparpillée  à la  suite 
de  nos  fantassins,  et  parviennent  à la  ramener. 
La  division  Dupont , continuant  son  mouvement 
sur  ce  terrain  déblayé,  et  appuyant  sa  gauche  au 
Ruisseau-du-Moulin , oblige  l’infanterie  russe  à 
s’arrêter.  Par  sa  présence,  elle  remplit  de  con- 
fiance et  de  joie  les  soldats  de  Ney.  Les  batail- 
lons de  Bisson  se  reforment,  et  toute  notre  ligne 
raffermie  recommence  à marcher  en  avant.  11 
fallait  répondre  à la  formidable  artillerie  de  l’en- 
nemi, et  l’artillerie  de  Ney,  trop  peu  nombreuse, 
pouvait  à peine  se  tenir  en  batterie  devant  celle 
des  Russes.  Napoléon  ordonne  au  général  Victor 
de  réunir  toutes  les  bouches  à feu  de  ses  divi- 
sions , et  de  les  ranger  en  masse  sur  le  front  de 
Ney.  C’était  l’habile  et  intrépide  général  Sénar- 
inont  qui  commandait  cette  artillerie.  Il  la  con- 
duit au  grand  trot,  la  joint  à celle  du  maréchal 
Ney,  la  porte  à plusieurs  centaines  de  pas  en 
avant  de  notre  infanterie , et , se  posant  auda- 
cieusement en  face  des  Russes,  ouvre  sur  eux  un 
feu  terrible  par  le  nombre  des  pièces  et  par 
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riiabileté  du  tir.  Dirigeant  contre  la  rive  droite 
l’une  de  ses  batteries , il  fait  taire  bientôt  celles 
que  l’ennemi  avait  de  ce  côté.  Puis  poussant  en 
avant  sa  ligne  d’artillerie,  il  s’approche  succes- 
sivement jusqu’à  portée  de  mitraille,  et  tirant 
sur  des  masses  profondes,  qui  s’accumulent  en 
rétrogradant  dans  le  coude  de  l’Aile , il  y cause 
d’affreux  ravages.  Notre  ligne  d’infanterie  suit  ce 
mouvement , et  s’avance  protégée  par  les  nom- 
breuses bouches  à feu  du  général  Sénarmont.  Les 
Russes , toujours  plus  refoulés  dans  ce  gouffre , 
éprouvent  une  sorte  de  désespoir,  et  tentent  un 
effort  pour  se  dégager.  Leur  garde  impériale , 
appuyée  au  Ruisseau-du-Moulin , et  à demi  ca- 
chée dans  le  ravin  qui  sert  de  lit  à ce  ruisseau , 
sort  de  cette  retraite , et  marche , la  baïonnette 
baissée,  sur  la  division  Dupont,  placée  aussi  le 
long  du  ruisseau.  Celle-ci  n’attend  pas  la  garde 
russe,  va  droit  à elle,  et,  lui  présentant  la  baïon- 
nette, la  repousse,  l’accule  au  ravin.  Les  Russes, 
ramenés,  se  jettent  les  uns  au  delà  du  ravin , les 
autres  sur  les  faubourgs  de  Friedland.  Le  général 
Dupont  avec  une  partie  de  sa  division  franchit 
le  Ruisseau-du-Moulin,  chasse  devant  lui  tout  ce 
qu’il  rencontre , se  trouve  ainsi  sur  les  derrières 
de  l’aile  droite  des  Russes , aux  prises  avec  notre 
gauche,  dans  la  plaine  de  Heinrichsdorf  (voir  la 
carte  n"  42),  tourne  Friedland,  et  l’aborde  par  la 
route  de  Kœnigsberg,  tandis  que  Ney,  conti- 
nuant à y marcher  directement,  entre  par  la 
route  d’Eylau.  Une  affreuse  mêlée  s’engage  aux 
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portes  de  la  ville.  On  presse  les  Russes  de  toutes 
parts,  on  pénètre  dans  les  rues  à leur  suite,  on 
les  rejette  sur  les  ponts  de  l’Aile,  que  rartilleric 
du  général  Sénarmont , restée  en  dehors , enfile 
de  ses  obus.  Les  Russes  se  précipitent  sur  les 
ponts  pour  chercher  un  refuge  dans  les  rangs 
de  la  quatorzième  division,  laissée  en  réserve  de 
l’autre  côté  de  l’Aile  par  le  général  Benningsen. 
Ce  malheureux  général,  rempli  de  douleur,  était 
accouru  auprès  de  cette  division  afin  de  la  porter, 
sur  le  bord  de  la  rivière,  au  secours  de  son  armée 
en  péril.  A peine  quelques  débris  de  son  aile 
gauche  ont-ils  passé  les  ponts,  que  ces  ponts  sont 
détruits,  incendiés  par  les  Français,  et  par  les 
Russes  eux-mêmes  pressés  de  nous  arrêter.  Ney 
et  Dupont,  après  avoir  rempli  leur  tâche,  se 
réunissent  au  milieu  de  Friedland  en  flammes, 
et  se  félicitent  de  ce  glorieux  succès. 

Napoléon  n’avait  cessé  de  suivre  des  yeux  ce 
grand  spectacle , placé  de  sa  personne  au  centre 
des  divisions  qu’il  tenait  en  réserve.  Tandis  quïl 
le  contemplait  attentivement,  un  obus  passe  à la 
hauteur  des  baïonnettes , et  un  soldat , par  un 
mouvement  instinctif,  baisse  la  tête,  «t  Si  cet  obus 
t'était  destiné,  lui  dit  Napoléon  en  souriant,  tu 
aurais  beau  te  cacher  à cent  pieds  sous  terre,  il 
irait  t’y  chercher.  » Il  voulait  ainsi  accréditer 
cette  utile  croyance , que  le  destin  frappe  indis- 
tinctement le  brave  et  le  lâche,  et  que  la  lâcheté 
qui  se  cache  se  déshonore  inutilement. 

En  voyant  Friedland  occupé,  et  les  ponts  de 


Digitizra  oy  Google 


682  LIVRE  XXVII.  — JUK  1807. 

TAlle  détruits,  Napoléon  pousse  enCn  sa  gauche 
en  avant  sur  l’aile  droite  de  l’armée  russe,  privée 
de  tout  moyen  de  retraite , et  ayant  derrière  elle 
une  rivière  sans  ponts.  Le  général  GortschakofT, 
qui  commandait  cette  aile,  aperçoit  le  danger 
dont  il  est  menacé,  veut  conjurer  l’orage,  et 
essaye  de  charger  la  ligne  française  qui  s’étend 
de  Posthenen  à Heinrichsdorf , formée  par  le 
corps  du  maréchal  Lannes,  par  celui  de  Mortier, 
par  la  cavalerie  du  général  Grouchy.  Mais  Lannes 
avec  ses  grenadiers  tient  tête  aux  Russes.  Le 
maréchal  Mortier  avec  le  4 b"  et  les  fusiliers  de  la 
garde  leur  oppose  une  barrière  de  fer.  L’artillerie 
de  Mortier  surtout,  dirigée  par  le  colonel  Balbois 
et  par  un  excellent  olïicier  hollandais,  M.  Van 
Brienen,  leur  cause  des  dommages  iiic.alcula- 
bles.  Enfin  Napoléon,  tenant  à profiter  du  reste 
du  jour,  porte  toute  sa  ligne  en  avant.  Infan- 
terie, cavalerie,  artillerie  s’ébranlent  en  même 
temps.  Le  général  Gortschakoff,  tandis  qu’il  se 
voit  ainsi  pressé,  apprend  que  Friedland  est 
occupé  par  les  Français.  Il  veut  le  reprendre,  et 
dirige  une  colonne  d’infanterie  vers  les  portes 
de  cette  ville.  Cette  colonne  y pénètre,  et  refoule 
un  moment  les  soldats  de  Dupont  et  de  Ney. 
Mais  ceux-ci  repoussent  à leur  tour  la  colonne 
russe.  Une  nouvelle  mêlée  s’engage  au  milieu  de 
cette  malheureuse  cité  dévorée  par  les  flammes , 
qu’on  se  dispute  à la  lueur  de  l’incendie.  Les 
Français  en  restent  enfin  les  maîtres,  et  ramè- 
nent le  corps  de  Gortschakoff  dans  cette  plaine 
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sans  issue , qui  lui  avait  servi  de  champ  de  ba- 
taille. L’infanterie  de  Gortschakoif  se  défend 
avec  intrépidité , et,  plutôt  que  de  se  rendre , se 
précipite  dans  l’Aile.  Une  partie  des  soldats 
russes,  assez  heureuse  pour  trouver  des  passages 
guéables,  parvient  à se  sauver.  Une  autre  se  noie 
dans  la  rivière.  Toute  l’artillerie  demeure  dans 
nos  mains.  Une  colonne , celle  qui  se  trouvait  le 
plus  à droite  (droite  des  Russes),  s’enfuit  en  des- 
cendant l’Aile,  sous  le  général  Lambert,  avec 
une  portion  de  la  cavalerie.  L’obscurité  de  la 
nuit,  le  désordre  inévitable  de  la  victoire,  lui 
facilitent  la  retraite , et  elle  réussit  à s’échapper 
de  nos  mains. 

11  était  dix  heures  et  demie  du  soir.  La  victoire 
était  complète  à la  gauche  et  à la  droite.  Napo- 
léon, dans  sa  vaste  carrière,  n’en  avait  pas  rem- 
porté une  plus  éclatante.  Il  avait  pour  trophées 
80  bouches  à feu,  peu  de  prisonniers  à la  vérité, 
car  les  Russes  avaient  mieux  aimé  se  noyer  que 
sc  rendre;  mais  25,000  hommes,  tués,  blessés 
ou  noyés,  couvraient  de  leurs  corps  les  deux 
rives  de  l’Aile.  La  rive  droite,  où  beaucoup  d’entre 
eux  s’étaient  traînés , présentait  un  spectacle  de 
carnage  presque  aussi  affreux  que  la  rive  gauche. 
Plusieurs  colonnes  de  feu,  s'élevant  de  Friedland 
et  des  villages  voisins,  jetaient  une  sinistre  lueur 
sur  ce  lieu,  théâtre  de  douleur  pour  les  uns,  de 
joie  pour  les  autres.  Nous  n’avions  pas  à regret- 
ter, quant  à nous, plus  de  7,000à  8,000  hommes, 
morts  ou  blessés.  Sur  près  de  80,000  Français , 
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25,000  n'avaient  pas  tiré  un  coup  de  fusil.  L'ar- 
mée russe,  affaiblie  de  25,000  combattants, 
privée  en  outre  d'un  grand  nombre  de  soldats 
égarés,  était  désormais  incapable  de  tenir  la 
campagne.  Napoléon  avait  dû  ce  beau  triomphe 
autant  à la  conception  générale  de  la  campagne 
qu’au  plan  même  de  la  bataille.  En  prenant  de- 
puis plusieurs  mois  la  Passarge  pour  base,  en 
s'assurant  ainsi  d’avance  et  dans  tous  les  cas  le 
moyen  de  séparer  les  Russes  de  Kœnigsberg , en 
marchant  de  Guttstadt  à Friedland  de  manière  à 
les  déborder  constamment , il  les  avait  réduits  à 
commettre  une  grave  imprudence  pour  gagner 
Kœnigsberg,  et  avait  mérité  de  la  fortune  l’heu- 
reux hasard  de  les  rencontrer  à Friedland,  ados- 
sés à la  rivière  de  l’Aile.  Toujours  disposant  ses 
masses  avec  une  rare  habileté,  il  avait  su,  tandis 
qu’il  envoyait  soixante  et  quelques  mille  hommes 
sur  Kœnigsberg , en  présenter  80,000  à Fried- 
land. Et,  comme  on  vient  de  le  voir,  il  n’en  fallait 
pas  autant  pour  accabler  l’armée  russe. 

Napoléon  coucha  sur  le  champ  de  bataiUe, 
entouré  de  ses  soldats,  joyeux  cette  fois  autant 
qu’à  Austerlitz  et  léna,  criant  vive  V Empereur! 
quoique  n’ayant  à manger  qu'un  morceau  de 
pain  porté  dans  leur  sac , et  se  contentant  de  la 
plus  noble  des  jouissances  de  la  victoire,  celle  de 
la  gloire.  L’armée  russe,  coupée  en  deux,  descen- 
dait l’Aile  par  une  nuit  claire  et  transparente,  le 
désespoir  dans  l’àme,  quoiqu’elle  eût  rempli  tous 
ses  devoirs.  Heureusement  pour  elle , Napoléon 
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n'avait  soüs  la  main  qu’une  moitié  de  sa  cavalerie. 
Sïl  avait  eu  l’autre  moitié,  et  Murat  lui-même, 
le  corps  russe  qui  descendait  l’Aile  sous  le  géné- 
ral Lambert  eût  été  pris  en  entier. 

La  marche  des  Russes  fut  si  rapide  que  le 
lendemain  db  juin  ils  étaient  sur  la  Prégel  à 
Wehlau.  Ils  coupèrent  tous  les  ponts,  et  le  dC  au 
matin  ils  s’établirent  un  peu  au  delà  de  la  Prégel, 
à Pétersdorf,  attendant  pour  se  retirer  sur  le 
Niémen  que  les  corps  détachés  des  généraux 
Kamenski  et  Lestocq,  incapables  de  défendre 
Kœnigsberg  contre  l’armée  française  victorieuse, 
les  eussent  rejoints , afin  d’opérer  leur  retraite 
en  commun. 

Napoléon,  le  lendemain  de  la  bataille  de  Fried- 
land , ne  perdit  pas  un  instant  pour  tirer  de  sa 
victoire  tous  les  résultats  possibles.  Après  avoir, 
suivant  sa  coutume,  visité  le  champ  de  bataille, 
témoigné  un  vif  intérêt  aux  blessés , annoncé  à 
ses  soldats  les  récompenses  que  sa  haute  fortune 
lui  permettait  de  promettre  et  de  donner,  il 
s’était  porté  sur  la  Prégel , précédé  par  toute  sa 
cavalerie , qui  courait  à la  poursuite  des  Russes , 
en  descendant  les  deux  rives  de  l’AlIe.  Mais  les 
Russes  avaient  douze  heures  d’avance,  car  il  avait 
été-  impossible  de  ne  pas  accorder  une  nuit  de 
repos  à des  soldats  qui  avaient  marché  toute  la 
nuit  précédente  pour  arriver  sur  le  champ  de 
bataille,  et  qui  s’étaient  ensuite  battus  toute  la 
journée,  depuis  deux  heures  du  matin  jusqu’à 
dix  heures  du  soir.  Les  Russes  ayant  ainsi  un 
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avantage  de  quelques  heures,  et  se  retirant  avec 
la  célérité  d'une  armée  qui  ne  peut  trouver  son 
salut  que  dans  la  fuite,  on  ne  devait  pas  se  flatter 
de  les  prévenir  sur  la  Prégel.  Quand  nous  y arri- 
vâmes , tous  les  ponts  étaient  rompus.  Napoléon 
se  hâta  de  les  rétablir,  et  il  ordonna  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  qu'on  fît  de  la  Prégel  au 
Niémen  toutes  les  prises  qu’on  n’avait  pas  eu  le 
temps  de  faire  de  Friedland  à Wehlau. 

Pendant  qu’il  était  occupé  avec  l’armée  russe  à 
Friedland,  les  maréchaux  Soult  et  Davoust,  pré- 
cédés par  Murat,  avaient  marché  sur  Kœnigs- 
berg.  Le  maréchal  Soult,  rencontrant  l’arrière- 
garde  du  général  Lestocq , lui  avait  enlevé  un 
bataillon  entier,  et  avait,  près  de  Kœnigsberg 
même , enveloppé  et  pris  une  colonne  de  i ,200 
à i,500  hommes,  qui  ne  s’était  pas  retirée  assez 
tôt  des  environs  de  Braunsberg.  11  avait  paru 
le  i4  sous  les  murs  de  Kœnigsberg,  trop  bien 
défendue  pour  qu’il  fût  possible  de  l’enlever  par 
une  brusque  attaque.  De  leur  côté,  Davoust  et 
Murat  ayant  reçu  l’ordre  de  revenir  sur  Fried- 
land , pour  le  cas  où  la  bataille  aurait  duré  plus 
d’un  jour,  avaient  l’un  et  l’autre  quitté  le  maré- 
chal Soult  pour  se  reporter  à droite  sur  Wehlau. 
(Voir  la  carte  n“  58.)  Un  nouvel  avis  les  ayant 
rencontrés  en  route , et  leur  ayant  appris  la  vic- 
toire de  Friedland  et  la  retraite  des  Russes,  ils 
s’étaient  dirigés  sur  la  Prégel , à Tapiau , point 
intermédiaire  entre  Kœnigsberg  et  Wehlau. 
Après  avoir  réuni  les  moyens  de  passer  la  Prégel, 
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ils  l’avaient  franchie  afin  d’intercepter  le  plus 
qu’ils  pourraient  des  troupes  russes  en  fuite. 

À la  nouvelle  de  la  bataille  de  Friedland,  les 
détachements  prussiens  et  russes  qui  gardaient 
Kœnigsberg  nliésitèrent  plus  à quitter  cette 
place,  qui  n’était  pas  en  état  de  soutenir  un  siège 
comme  celle  de  Dantzig.  Déjà  la  cour  de  Prusse 
s’était  réfugiée  dans  la  petite  ville  frontière  de 
Memel,  la  dernière  du  royaume  fondé  par  le 
grand  Frédéric.  Les  généraux  Lestocq  et  Ka- 
menski  se  retirèrent  donc,  abandonnant  les  im- 
menses approvisionnements,  ainsi  que  les  malades 
et  blessés  des  deux  armées  accumulés  dans 
K œnigsberg.  Un  bataillon  laissé  pour  en  stipuler 
la  capitulation  la  livra  au  maréchal  Soult,  qui 
put  y entrer  immédiatement.  On  trouva  dans 
Kœnigsberg  des  blés,  des  vins,  cent  mille  fusils 
envoyés  par  l’Angleterre,  et  encore  embarqués 
sur  les  bâtiments  qui  les  avaient  transportés,  enfin 
un  nombre  considérable  de  blessés,  qui  se  trou- 
vaient là  depuis  Eylau.  Les  villages  environnants 
en  contenaient  plusieurs  milliers. 

Les  généraux  Lestocq  et  Kamenski,  ramenant 
leurs  troupes  en  toute  hâte,  par  la  route  de 
Kœnigsberg  à Tilsit,  purentse  jeter  dans  la  forêt  de 
Baum,  avant  que  le  maréchal  Davoust  et  le  prince 
Murat  eussent  intercepté  la  route  de  Tapiau  h 
Labiau.  (Voir  la  carte  n“  58.)  Cependant  ils  ne  se 
réunirent  point  au  général  Benningsen  sans  lais- 
ser trois  mille  prisonniers  dans  les  mains  du 
maréchal  Davoust. 
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Napoléon,  transporté  à Wehlau,  continua  de 
poursuivre  l’armée  russe  sans  relâche,  et  de  tendre 
des  pièges  à ses  corps  détachés,  afin  d’enlever 
ceux  qui  seraient  en  retard.  Il  retint  le  maréchal 
Soultà  Kœnigsbcrg,  pour  qu’il  s’y  établît,  et  qu’il 
commençât  immédiatement  l’attaque  de  Pillau. 
Ce  petit  fort  pris,  la  garnison  de  Kœnigsberg  devait 
donner  la  main,  par  le  Nehrung,  à la  garnison 
de  Dantzig,  et  de  plus  fermer  aux  Anglais  le 
Frische-Haff,  dont  les  marins  de  la  garde  faisaient 
en  ce  moment  la  navigation.  11  envoya  son  aide 
de  camp  Savary  pour  prendre  le  commandement 
de  la  place  de  Kœnigsberg,  comme  il  avait  envoyé 
Rapp  à Dantzig,  dans  l’intention  d’empêcher  le 
gaspillage  des  ressources  conquises  sur  l’ennemi, 
et  de  créer  un  nouveau  dépôt.  Il  dirigea  le  maré- 
chal Davoust  sur  Labiau,  pointe  où  toute  la  navi- 
gation intérieure  de  ces  provinces  vient  aboutir 
à la  Baltique,  et  lui  donna  un  corps  de  quelques 
mille  chevaux  sous  le  général  Grouchy,  pour  en- 
lever les  détachements  russes  demeurés  en  ar- 
rière. Sur  la  route  directe  de  Wehlau  à Tilsit,  il 
achemina  Murat  avec  le  gros  de  la  cavalerie,  et 
le  fit  suivre  immédiatement  par  les  corps  de  Mor- 
tier, Lannes,  Victor  et  Ney.  Le  corps  de  Davoust 
devait  au  besoin  rejoindre  l’armée  en  une  seule 
marche.  Napoléon  était  ainsi  en  mesure  d’accabler 
les  Russes,  s’ils  avaient  la  prétention  de  s’arrêter 
de  nouveau  pour  combattre.  Sous  la  droite  il  jeta 
deux  mille  chevau-légcrs,  hussards  et  chasseurs, 
pour  remonter  la  Prégel,' et  barrer  la  route  à tout 
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ce  qui  se  retirait  de  ce  côté,  blessés,  malades, 
traînards,  convois. 

Ces  habiles  dispositions  nous  valurent  encore 
la  prise  de  plusieurs  mille  prisonniers,  et  de  di- 
vers convois  de  vivres,  mais  elles  ne  pouvaient 
plus  nous  procurer  une  bataille  avec  les  Russes. 
Pressés  de  se  réfugier  derrière  le  Niémen,  ils  y 
aiTivèrent  le  i8,  achevèrent  de  le  franchir  le  19, 
et  détruisirent  au  loin  tous  les  moyens  de  pas- 
sage. Le  19  nos  coureurs,  après  avoir  poursuivi 
quelques  troupes  de  Calmouks  armés  de  flèches, 
ce  qui  égaya  fort  nos  soldats  peu  habitués  à ce 
genre  d’ennemis,  poussèrent  jusqu’au  Niémen, 
et  virent  de  l’autre  côté  de  ce  fleuve  l’armée 
russe,  campée  derrière  ce  boulevard  de  l’empire, 
qu’elle  avait  été  si  impatiente  d’atteindre. 

Là  devait  se  terminer  la  marche  audacieuse  de 
l’armée  française,  qui,  partie  du  camp  de  Boulo- 
gne en  septembre  1805,  avait  parcouru  la  plus 
grande  étendue  du  continent,  et  vaincu  en  vingt 
mois  toutes  les  armées  européennes.  Le  nouvel 
Alexandre  allait  s’arrêter  enfin,  non  parla  fatigue 
de  ses  soldats,  prêts  à le  suivre  partout  où  il 
aurait  désiré  les  conduire,  mais  par  l’épuisement 
de  ses  ennemis,  incapables  de  résister  plus  long- 
temps, et  obligés  de  lui  demander  la  paix  dont 
ils  avaient  eu  l’imprudence  de  ne  pas  vouloir 
quelques  jours  auparavant. 

Le  roi  de  Prusse  avait  laissé  à Memel  la  reine, 
son  épouse,  instigatrice  désolée  de  cette  guerre 
funeste,  pour  rejoindre  l’empereur  Alexandre  suc 
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les  bords  du  Niémen.  Le  modeste  Frédéric-Guil- 
laume, quoiqu’il  ne  partageât  point  les  folles  illu- 
sions que  la  bataille  d’Eylau  avait  fait  naître  chez 
son  jeune  allié,  s’était  laissé  entraîner  néanmoins 
à refuser  la  paix,  et  il  prévoyait  maintenant  qu’il 
payerait  ce  refus  de  la  plus  grande  partie  de  scs 
Etals.  Alexandre  était  abattu  comme  au  lendemain 
d’Austerlitz.  Il  s’en  prenait  des  derniers  événe- 
ments au  général  Benningsen,  qui  avait  promis 
ce  qu’il  ne  pouvait  pas  tenir,  et  il  ne  se  sentait 
plus  la  force  de  continuer  la  guerre.  Son  armée 
d’ailleurs  demandait  la  paix  à grands  cris.  Elle 
n’était  pas  mécontente  d’elle-méme,  car  elle  avait 
le  sentiment  de  s’être  bien  conduite  à Heilsberg 
et  à Friedland,  mais  elle  ne  se  croyait  pas  capa- 
ble de  résister  à l’armée  de  Napoléon,  ralliée  tout 
entière  depuis  la  prise  de  Kœnigsberg,  renforcée 
deMasséna,  qui  venait  de  repousser  à Durczewo  le 
corps  de  Tolstoy , et  pou vant  opposer 4 70 ,000  liom- 
mes  aux  70,000  soldats  russes  et  prussiens  res- 
tés debout.  Elle  demandait  pour  qui  on  faisait 
la  guerre?  si  c’était  pour  les  Prussiens  qui  ne 
savaient  pas  défendre  leur  pays?  si  c’était  pour 
les  Anglais  qui,  après  avoir  tant  de  fois  annoncé 
des  secours,  n’en  envoyaient  aucun,  et  ne  son- 
geaient qu’à  conquérir  des  colonies?  Le  dédain  à 
l’égard  des  Prussiens  était  injuste,  car  ils  s’étaient 
bravement  comportés  dans  les  derniers  temps, 
et  ils  avaient  fait  tout  ce  que  leur  petit  nombre 
permettait  d’attendre.  Les  Prussiens,  à leur  tour, 
se  plaignaient  de  la  barbarie,  de  l’ignorance,  de 
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la  férocité  dévastatrice  des  soldats  russes.  Les  uns 
et  les  autres  ne  se  trouvaient  d’accord  qu’au  sujet 
des  Anglais.  Ceux-ci, en  effet,  auraient  pu,  en  des- 
cendant, soit  à Stralsund,  soit  à Dantzig,  appor- 
ter d’utiles  secours,  et  peut-être  changer,  ou  ra- 
lentir au  moins  la  marche  des  événements.  Mais 
ils  n’avaient  montré  de  l’activité  que  pour  en- 
voyer des  expéditions  dans  les  colonies  espagnoles, 
et  les  subsides  même  qui,  à défaut  d’armées, 
constituaient  leur  seule  coopération,  ils  les  avaient 
marchandés,  jusqu’à  refroidir  le  roi  de  Suède,  et 
jusqu’à  le  dégoûter  de  la  guerre.  C’est  un  soula- 
gement du  malheur  que  de  pouvoir  se  plaindre, 
et,  dans  ce  moment.  Russes  et  Prussiens  se  dé- 
chaînaient avec  violence  contre  le  cabinet  britan- 
nique. Les  officiers  russes  notamment  disaient 
tout  haut  que  c’était  pour  les  Anglais,  pour  leur 
misérable  ambition,  qu’on  faisait  battre  de  braves 
gens  qui  n’avaient  aucune  raison  de  se  haïr,  ni 
même  de  se  jalouser,  puisque  après  tout  la  Russie 
et  la  France  n’avaient  rien  à s’envier  l’une  à 
l'autre. 

Les  deux  monarques  vaincus  partageaient  la 
rancune  de  leurs  soldats  contre  l’Angleterre,  et 
mieux  qu’eux  encore  ils  sentaient  la  nécessité  de 
se  séparer  d’elle  et  d’obtenir  immédiatement  la 
paix.  Le  roi  de  Prusse,  qui  l’aurait  désirée  plus 
tôt,  et  qui  prévoyait  combien  il  lui  en  coûterait 
de  l'avoir  retardée,  fut  d’avis,  sans  se  plaindre, 
de  la  demander  à Napoléon,  et  laissa  à l’empe- 
reur Alexandre  le  soin  de  la  négocier.  11  espérait 
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que  son  ami,  qui  avait  seul  voulu  cette  funeste 
prolongation  de  la  guerre,  le  défendrait  dans  les 
négociations  mieux  que  sur  le  champ  de  bataille. 
Il  fut  donc  convenu  que  l’on  proposerait  un  ar- 
mistice, et  que,  cet  armistice  obtenu,  l’empereur 
Alexandre  chercherait  à se  ménager  une  entrevue 
avec  Napoléon.  On  savait,  par  expérience,  à quel 
point  celui-ci  était  sensible  aux  égards  des  souve- 
rains ennemis,  à quel  point  il  était  accommodant 
le  lendemain  de  ses  victoires,  et  le  souvenir  de 
ce  qu’avait  obtenu  de  lui  l’empereur  François 
au  bivac  d’Urschitz  fit  espérer  une  paix  moins 
dommageable  que  celle  qu’on  pouvait  craindre, 
sinon  pour  la  Russie,  qui  n’avait  que  de  la  consi- 
dération à perdre,  au  moins  pour  la  Prusse,  qui 
était  tout  entière  dans  les  mains  de  son  vain- 
queur. 

En  conséquence,  le  19  juin  le  prince  Bagration 
fit  parvenir  à Murat  aux  avant-postes  une  lettre 
que  lui  avait  écrite  le  général  en  chef  Benniiig- 
sen,  et  dans  laquelle  celui-ci,  déplorant  les  mal- 
heurs de  la  guerre,  offrait  un  armistice  comme 
moyen  d’y  mettre  fin.  Cette  lettre,  remise  à Na- 
poléon qui  arrivait  en  ce  moment  à Tilsit,  fut 
fort  bien  accueillie,  car,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  il  commençait  à sentir  combien  les  distances 
aggravaient  les  difficultés  des  opérations  mili- 
taires. Il  y avait  près  d’une  année  qu’il  était 
éloigné  du  centre  de  son  empire,  et  il  éprouvait 
le  besoin  d’y  rentrer,  d’assembler  surtout  le  Corps 
Législatif,  dont  il  avait  différé  la  réunion,  ne  vou- 
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lant  pas  le  convoquer  en  son  absence.  Il  était 
enfin,  en  recueillant  les  propos  de  l’armée  russe, 
conduit  à penser  qu’il  trouverait  peut-être  dans 
la  Russie  cet  allié  dont  il  avait  besoin  pour  fer- 
mer à tout  jamais  le  continent  à l’Angleterre. 

11  fit  donc  une  réponse  amicale,  consistant  à 
dire  qu’après  tant  de  travaux,  de  fatigues,  de 
vietoires,  il  ne  désirait  qu’une  paix  sûre  et  hono- 
rable, et  que  si  cet  armistice  en  pouvait  être  le 
moyen,  il  était  prêt  h y consentir.  Sur  cette  ré- 
ponse, le  prince  de  Labanoff  se  rendit  à Tilsit, 
vit  Napoléon,  lui  manifesta  les  dispositions  qui 
éclataient  de  toutes  parts  autour  d’Alexandre,  et 
après  avoir  reçu  l’assurance  que  du  côté  des 
Français  le  vœu  de  la  paix  n’était  pas  moins  vif, 
quoique  moins  commandé  par  la  nécessité,  il 
convint  d’un  armistice.  Napoléon  voulait  que  les 
places  prussiennes  de  la  Poméranie  et  de  la  Po- 
logne qui  tenaient  encore,  telles  que  Colberg, 
Pillau,  Graudentz,  lui  fussent  remises.  Mais  il 
fallait  pour  cela  le  consentement  du  roi  de  Prusse, 
absent  alors  du  quartier  général  russe,  et  de  la 
part  duquel  on  craignait  d’ailleurs  quelque  ré- 
sistanee,  lorsqu’on  lui  proposerait  d’abandonner 
ces  places,  les  dernières  restées  entre  ses  mains. 
On  stipula  donc  un  armistice  particulier  entre 
les  armées  française  et  russe,  lequel  fut  signé 
le  22  juin  par  le  prince  de  Labanoff  et  par  le 
prince  de  Neuchâtel,  et  porté  au  quartier  gé- 
néral d’Alexandre,  qui  le  ratifia  immédiate- 
ment. 
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Le  maréchal  Kalkrcuth  se  présenta  ensuite 
pour  traiter  au  nom  de  l'armée  prussienne.  Na- 
poléon l’accueillit  avec  beaucoup  d’égards,  lui  dit 
que  c’était  le  militaire  distingué,  et  surtout  le 
militaire  courtois  qui  seul  entre  les  officiers  de 
sa  nation  avait  bien  traité  les  prisonniers  fran- 
çais, qu’il  recevait  de  la  sorte,  et  accorda  une 
suspension  d’armes  sans  exiger  la  remise  des 
places  prussiennes.  C’était  un  gage  qu’il  était  gé- 
néreux de  laisser  dans  les  mains  de  la  Prusse,  et 
qui  ne  devait  pas  inquiéter  l’armée  française, 
assez  solidement  établie  sur  la  Vistule  par  Var- 
sovie, Thorn  et  Dantzig,  sur,  la  Prégel  par  Kœ- 
nigsberg  etWehlau,  pour  n’avoir  rien  à craindre 
de  points  tels  que  Colberg,  Pillau  et  Graudentz. 
L’armistice  fut  donc  signé  avec  le  maréchal  Kal- 
kreuth,  comme  il  l’avait  été  avec  le  prince  de 
Labanoff.  La  démarcation  qui  séparait  les  armées 
belligérantes  était  le  Niémen  jusqu’à  Grodno, 
puis  en  revenant  en  arrière  à droite,  le  Bober 
jusqu’à  son  embouchure  dans  la  Narew,  et  enfin 
la  Narew  jusqu’à  Pultusk  et  Varsovie.  (Voir  la 
carte  n®  57.)  i 

Napoléon,  ne  se  relâchant  jamais  de  sa  vigi- 
lance ordinaire,  s’organisa  derrière  cette  ligne, 
comme  s’il  devait  bientôt  continuer  la  guerre,  et 
la  porter  au  centre  de  l’empire  russe.  Il  rappro- 
cha de  lui  le  corps  de  Masséna,  et  l’établit  à Bia- 
listok.  Il  rassembla  les  Polonais  de  Dombrowski 
et  deZayonschck  en  un  seul  corps  de 10, 000 hom- 
mes, qui  devait  lier  Masséna  au  maréchal  Ney. 
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II  plaça  celui-ci  à Gumbinen  sur  la  Prégel. 
Il  réunit  à Tilsit  les  maréchaux  Mortier,  Lannes, 
Bernadette,  Davoust,  la  cavalerie  et  la  garde.  II 
laissa  le  maréchal  Soult  à Kœnigsberg.  Il  fit  pré- 
parer à Wehlau  un  camp  retranché  pour  s’y  con- 
centrer au  besoin  avec  toute  son  armée.  11  donna 
des  ordres  à Dantzig  et  à Kœnigsberg  pour  dis- 
traire une  partie  des  immenses  approvisionne- 
ments trouvés  dans  ces  places,  et  les  faire  trans- 
porter sur  le  Niémen.  Enfin  il  prescrivit  au  général 
Clarke  à Berlin,  au  maréchal  Kellcrmann  h 
31ayence,  de  continuer  à diriger  les  régiments  de 
marche  sur  la  Vistule,  tout  comme  si  la  guerre 
n’était  pas  inten*ompue.  Des  diverses  mesures 
qu’il  avait  prises  afin  d’augmenter  ses  forces  au 
printemps,  il  n’en  suspendit  qu’une,  ce  fut  l’appel 
de  la  seconde  partie  de  la  conscription  de  1808. 
Il  voulut  que  cette  nouvelle,  accompagnant  celle 
de  scs  triomphes,  fût  pour  la  France  une  raison 
de  plus  de  se  réjouir,  et  d’applaudir  à ses  vic- 
toires. 

Dans  cette  attitude  imposante,  Napoléon  atten- 
dit l’ouverture  des  négociations,  et  invita  M.  de 
Talleyrand,  qui  était  allé  chercher  à Dantzig  un 
peu  de  sécurité  et  de  repos,  à venir  sur-le-champ 
à Tilsit,  pour  lui  prêter  le  secours  de  son  adresse 
et  de  sa  patiente  habileté.  Suivant  sa  coutume , 
Napoléon  adressa  à son  armée  une  proclamation 
empreinte  de  la  double  grandeur  de  son  âme  et 
des  circonstances.  Elle  était  ainsi  conçue  : 
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« Soldats, 

•(  Le  5 juin  nous  avons  été  attaqués  dans  nos 
«1  cantonnements  par  Tarmée  russe.  L'ennemi 
«t  s’est  mépris  sur  les  causes  de  notre  inactivité. 
*1  II  s’est  aperçu  trop  tard  que  notre  repos  était 
•i  celui  du  lion  : il  se  repent  de  l’avoir  troublé. 

« Dans  les  journées  de  Guttstadt,  de  Heilsberg, 
« dans  celle  à jamais  mémorable  de  Friedland, 
«(  dans  dix  jours  de  campagne  enfin,  nous  avons 
il  pris  120  pièces  de  canon,  7 drapeaux,  tué, 
il  blessé  ou  fait  prisonniers  60,000  Russes,  en- 
« levé  à l’armée  ennemie  tous  ses  magasins,  ses 
i(  hôpitaux,  ses  ambulances,  la  place  de  Kœnigs- 
ii  berg,  les  500  bâtiments  qui  étaient  dans  ce 
il  port,  chargés  de  toute  espèce  de  munitions, 
il  1 60,000  fusils  que  l’Angleterre  envoyait  pour 
il  armer  nos  ennemis. 

il  Des  bords  de  la  Vistule  nous  sommes  arrivés 
il  sur  ceux  du  Niémen  avec  la  rapidité  de  l’aigle, 
il  Vous  célébrâtes  à Austerlitz  l’anniversaire  du 
il  couronnement , vous  avez  cette  année  digne- 
ii  ment  célébré  celui  de  la  bataille  de  Marengo , 
il  qui  mit  fin  à la  guerre  de  la  seconde  coalition. 

il  Français  ! vous  avez  été  dignes  de  vous  et  de 
il  moi.  Vous  rentrerez  en  France  couverts  de 
il  lauriers,  et  après  avoir  obtenu  une  paix  glo- 
ii  rieuse  qui  porte  avec  elle  la  garantie  de  sa 
n durée.  Il  est  temps  que  notre  patrie  vive  en 
il  repos,  à l’abri  de  la  maligne  influence  de  l'An- 
ii  gleterre.  Mes  bienfaits  vous  prouveront  ma 
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«t  reconnaissance  et  toute  l’étendue  de  l’amour 
•I  que  je  vous  porte. 

« Au  camp  impérial  de  Tilsit,  le  22  juin  1807.  » 

Les  deux  souverains  vaincus  étaient  encore 
plus  pressés  que  Napoléen  d’ouvrir  les  négocia- 
tions. Le  prince  de  LabanofT,  l’un  des  Russes  qui 
souhaitaient  le  plus  sincèrement  un  accord  entre 
la  France  et  la  Russie,  revint  le  24  à Tilsit,  pour 
obtenir  une  audience  de  Napoléon.  Elle  lui  fut 
immédiatement  accordée.  Ce  seigneur  russe  ex- 
prima le  vif  désir  que  son  maître  éprouvait  de 
terminer  la  guerre , l’extrême  dégoût  qu’il  avait 
de  l’alliaiice  anglaise,  l’extrême  impatience  qu'il 
ressentait  de  voir  le  grand  homme  du  siècle , et 
de  s’expliquer  avec  lui  d’une  manière  franche  et 
cordiale.  Napoléon  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  rencontrer  ce  jeune  souverain,  duquel  il  avait 
tant  om  parler,  dont  l’esprit,  la  grâce,  la  séduc- 
tion, qu’on  vantait  fort,  lui  inspiraient  beaucoup 
de  curiosité , et  peu  de  crainte,  car  il  était  plus 
sûr  de  séduire  que  d’être  séduit,  lorsqu’il  entrait 
en  rapport  avee  les  hommes.  Napoléon  accepta 
l’entrevue  proposée  pour  le  lendemain  23  juin. 

11  voulut  qu’un  certain  apparat  présidât  à cette 
rencontre  des  deux  princes  les  plus  puissants  de 
la  terre,  s’abouchant  pour  terminer  leur  san- 
glante querelle.  Il  fît  placer  par  le  général  d'ar- 
tillerie Lariboissière  un  large  radeau  au  milieu 
du  Niémen,  à égale  distance,  et  en  vue  des  deux 
rives  du  fleuve.  Avec  tout  ce  qu’on  put  réunir  de 
7.  39 
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riches  étoffes  dans  la  petite  ville  de  Tilsit,  on 
construisit  un  pavillon  sur  une  partie  du  radeau, 
pour  y recevoir  les  deux  monarques.  Le  25,  a 
une  heure  de  l’après-midi,  Napoléon  s’embarqua 
sur  le  fleuve,  accompagné  du  grand-duc  de  Berg, 
du  prince  de  Neuchâtel,  des  maréchaux  Bessières 
et  Duroc,  du  grand  écuyer  Caulaincoiurt.  Au 
même  instant  Alexandre  quittait  l’autre  rive,  ac- 
compagné du  grand-duc  Constantin,  des  généraux 
Benningsen  et  üwarow , du  prince  de  Labanoff, 
et  du  comte  de  Lieven.  Les  deux  embarcations 
atteignirent  en  même  temps  le  radeau  placé  au 
milieu  du  Niémen,  et  le  premier  mouvement  de 
Napoléon  et  d’Alexandre,  en  s’abordant,  fut  de 
s’embrasser.  Ce  témoignage  d’une  franche  récon- 
ciliation, aperçu  par  les  nombreux  spectateurs 
qui  bordaient  le  fleuve,  car  le  Niémen  n’est  pas 
en  cet  endroit  plus  large  que  la  Seine,  excita  de 
vifs  applaudissements.  Les  deux  armées  en  effet 
étaient  rangées  le  long  du  Niémen  ; le  peuple  à 
demi  sauvage  de  ces  campagnes  s’était  joint  à 
elles  ; et  les  témoins  de  cette  grande  scène  , peu 
versés  dans  les  secrets  de  la  politique,  en  voyant 
leurs  maîtres  s'embrasser,  croyaient  la  paix  con- 
clue, et  l’effusion  de  leur  sang  désormais  arrêtée. 

Après  ce  premier  témoignage,  Alexandre  et 
Napoléon  se  rendirent  dans  le  pavillon  qui  avait 
été  préparé  pour  les  recevoir  \ « Pourquoi  nous 

* H est  forl  difHcile  de  savoir  avec  exaclilude  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  longs  entretiens  que  Napoléon  et  Alexandre 
urent  ensemble  à Tilsit.  Toute  l’Europe  a retenti  ù cet  égard 


Digitized  by  Google 


FRIEDLAND  ET  TILSIT. 


G99 


faisons-nous  la  guerre?  » se  demandèrent-ils  Tun  à 
l’autre,  en  commençant  cet  entretien.  Napoléon, 
en  effet,  ne  poursuivait  dans  la  Russie  qu’un  allie 
de  l’Angleterre , et  la  Russie , de  son  côté.,  bien 
que  justement  inquiète  de  la  domination  conti- 
nentale de  la  France,  servait  les  intérêts  de  l’An- 
gleterre beaucoup  plus  que  les  siens,  en  s’achar- 
nant dans  cette  lutte  autant  qu'elle  venait  de  le 
faire.  « Si  vous  en  voulez  à l’Angleterre,  et  rien 
qu’à  elle,  dit  Alexandre  à Napoléon,  nous  serons 


(le  récits  controuves,  et  on  a nou-sciilement  supposé  des  entre- 
liens  chimériques,  muis  publié  une  quantité  de  truités,  sous  le 
nom  d'articles  secrets  de  Tilsit,  absolument  faux.  Les  Anglais 
surtout,  pour  justifier  leur  conduite  ultérieure  à l'égard  du 
Danemark,  ont  mis  au  jour  beaucoup  de  prétendus  articles 
secrets  de  Tilsit,  les  uns  imaginés  après  coup  parles  collec- 
teurs de  traités,  les  autres  véritablement  communiqués  dans 
le  temps  au  cabinet  de  Londres  par  des  espions  diplomatiques, 
(jui,  en  cette  occasion,  gagnèrent  mal  l’argent  qu'on  leur  pro- 
diguait. Grèce  aux  documents  authentiques  et  oflicicls  dans 
lesquels  j'ai  eu  la  faculté  de  puiser,  je  vais  donner  pour  la 
première  fois  les  véritables  stipulations  de  Tilsit,  tant  publi- 
ques que  secrètes;  je  vais  surtout  faire  connaître  la  substance 
des  entretiens  de  Napoléon  et  d'.\le.\andre.  Je  me  servirai  pour 
cela  d’un  monument  fort  curieux,  probablement  condamné 
pour  longtemps  à demeurer  secret,  muis  dont  je  puis  sans 
indiscrétion  extraire  ce  qui  est  relatif  à Tilsit.  Il  s'agit  de  la 
corraspondance  particulière  de  MM.  Savary  et  de  Caulain- 
court  avec  Napoléon,  cl  de  la  correspondance  de  Napoléon 
avec  eux.  Le  général  Savary  demeura  quelques  mois  à Saint- 
Pétersbourg  comme  envoyé  extraordinaire,  M.  de  Caulaincourt 
y séjourna  plusieurs  années  à titre  d’ambassadeur.  Le  dévoue- 
ment de  l'un,  la  véracité  de  l'autre,  ne  periuetlenl  pas  de  dou- 
ter du  soin  qu'ils  apportèrent  à faire  connaître  à Na]>oléon  la 
vérité  tout  entière , et  je  dois  dire  que  le  ton  de  sincé- 
rité de  cette  correspondance  les  honore  tous  les  deux.  Crai- 
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facilement  d’accord,  car  j’ai  à m’en  plaindre  autant 
que  vous.  » II  raconta  alors  ses  griefs  contre  la 
Grande-Bretagne , l’avarice , l’égoïsme  dont  elle 
avait  fait  preuve,  les  fausses  promesses  dont  elle 
l’avait  leurré,  l’abandon  dans  lequel  elle  l’avait 
laissé,  et  tout  ce  que  lui  inspirait  enfin  le  ressen- 
timent d’une  guerre  malheureuse,  qu’il  avait  été 
obligé  de  soutenir  avec  ses  seules  forces.  Napoléon, 
cherchant  quels  étaient  chez  son  interlocuteur  les 
sentiments  qu’il  fallait  flatter , s’aperçut  bien  vite 


gnanl  de  substituer  leur  jugement  à celui  de  Napoléon,  cl 
voulant  le  mettre  en  mesure  de  juger  par  lui-méme,  ils  pri- 
rent l'habitude  de  joindre  à leurs  dépêches  un  procès- 
verbal  , par  demande  et  par  réponse , de  leurs  conversa- 
tions intimes  avec  Alexandre.  L'un  et  l'autre  le  voyaient 
presque  tous  les  jours  eu  tète-à-téte,  dans  la  plus  grande 
familiarité,  et,  en  rapportant  mot  pour  mot  ee  qu'il  disait, 
ils  en  ont  tracé,  sans  y prétendre,  le  portrait  le  plus  inté- 
ressant et  certainement  le  plus  vrai.  Beaucoup  de  gens,  et 
notamment  beaucoup  de  Russes,  pour  excuser  Alexandre  de 
son  intimité  avec  Napoléon , mettent  cette  intimité  sur  le 
compte  de  la  politique,  et,  le  faisant  plus  profond  qu'il  ne  fut, 
disent  qu'il  trompait  Napoléon.  Cette  singulière  excuse  ne 
serait  pas  même  essayée,  si  on  avait  lu  lu  correspondance  dont 
il  s'agit.  Alexandre  était  dissimulé,  mais  il  était  impression- 
nable, et  dans  ces  entretiens  on  le  voit  s'échapper  sans  cesse  à 
lui-même,  et  dire  tout  ce  qu'il  pense.  Il  est  certain  qu'il  s'atta- 
cha quelque  temps,  non  pas  è la  personne  de  Napoléon,  qui  lui 
inspira  toujours  une  certaine  appréhension,  mais  à sa  politi- 
que, cl  qu'il  la  servit  très-activement.  11  avait  conçu  une  am- 
bition fort  naturelle,  que  Napoléon  laissa  naître,  qu'il  flatta 
quelque  temps  , et  qu’il  finit  par  décevoir.  C’est  alors 
qu'Alcxundre  sc  détacha  de  la  France , s'en  détacha  avant 
de  l'avouer,  ce  qui  constitua  pour  un  moment  la  fausseté 
dont  les  Russes  lui  font  honneur,  mais  ce  qui  n'en  était 
presque  pas  une , tant  il  était  facile  de  discerner  dans  son 
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que  deux  surtout  le  dominaient  actuellement  : 
d’abord  une  humeur  profonde  contre  des  alliés, 
ou  pesants  comme  la  Prusse,  ou  égoïstes  comme 
l’Angleterre,  et  ensuite  un  orgueil  très-sensible 
et  très-humilié.  Il  s’attacha  donc  à prouver  au 
jeune  Alexandre  qu’il  avait  été  dupe  de  ses  alliés, 
et  en  outre  qu’il  s’était  conduit  avec  noblesse  et 
courage.  Il  s’efforça  de  lui  persuader  que  la  Rus- 
sie se  trompait  en  voulant  patroner  des  voisins 
ingrats  et  jaloux  comme  les  Allemands,  et  servir 


langage  et  dans  ses  mouvements  involontaires  le  changement 
de  ses  dispositions.  J'anticiperais  sur  le  récit  des  temps  ulté- 
rieurs, .si  je  disais  ici  quelle  fut  celte  ambition  d'Alexandre, 
qne  Napoléon  flatta,  et  qu'il  finit  par  ne  pas  satisfaire.  Ce  que 
je  dois  dire  en  ce  moment,  c'est  commeiil  lu  longue  suite  des 
entretiens  d'Alexandre  avec  MM.  Savary  et  de  Caulaincourt 
a pu  me  servir  à éclaircir  le  mystère  de  Tilsil.  Voici  comment 
j'y  suis  parvenu.  Alexandre,  plein  du  souvenir  de  Tilsil,  rap- 
pelait sans  cesse  à M.M.  Savary  et  de  Caulaincourt  tout  ce  qui 
s'était  fait  et  dit  dans  celte  célèbre  entrevue,  et  racontait  sou- 
vent les  conversations  de  Napoléon,  les  propos  tour  à tour  pro- 
fonds ou  piquants  recueillis  de  sa  bouche,  les  promesses  sur- 
tout qu'il  disait  en  avoir  reçues.  Tout  cela  fidèlement  transcrit 
le  jour  même,  était  mandé  à Napoléon,  qui  contestait  quelque- 
fois, d'autres  fois  admettait  visiblement , comme  ne  pouvant 
pas  être  contesté,  ce  qu'on  lui  rappelait.  C'est  dans  la  repro- 
duction contradictoire  de  ces  souvenirs  que  j'ai  puisé  les 
détails  que  je  vais  fournir,  et  dont  l’authenticité  ne  saurait  être 
mise  en  doute.  J’ai  obtenu  en  outre  d'une  source  étrangère, 
également  authentique  etoflicicllc,  la  communication  de  dépê- 
ches fort  curieuses,  contenant  les  épanchements  de  la  reine  de 
Prusse,  à son  retour  de  Tilsil,  avec  un  ancien  diplomate,  digne 
de  sa  confiance  et  de  son  amitié.  C’est  & l’aide  de  ces  divers 
matériaux  que  j’ai  composé  le  tableau  qu'on  vu  lire,  et  que  je 
crois  le  seul  vrai , entre  tous  ceux  qu’on  a tracés  des  scènes 
mémorables  de  Tilsit. 
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les  intérêts  de  marchands  avides  comme  les  An- 
glais. Il  attribua  cette  erreur  à des  sentiments 
généreux  poussés  à l’excès,  à des  malentendus 
que  des  ministres,  inhabiles  ou  corrompus, 
avaient  fait  naître.  Enfin  il  vanta  singulièrement 
la  bravoure  des  soldats  russes,  et  dit  à l’empereur 
Alexandre  qu’on  pouvait,  en  réunissant  les  deux 
armées  qui  avaient  si  vaillamment  lutté  l’une 
contre  l’autre,  à Austerlitz,  à Eylau,  à Friedland, 
mais  qui  toutes  deux  s’étaient  comportées  dans 
ces  journées  en  vrais  géants,  combattant  un  ban- 
deau sur  les  yeux,  qu’on  pouvait  maîtriser  le 
monde,  le  maîtriser  pour  son  bien  et  pour  son 
repos.  Puis,  mais  très-discrètement,  il  lui  insi- 
nua qu’en  faisant  la  guerre  contre  la  France, 
c’était  sans  dédommagement  possible  que  la  Rus- 
sie dépensait  ses  forces,  tandis  que  si  elle  s’unis- 
sait avec  elle  pour  dominer  en  Occident  et  en 
Orient,  sur  terre  et  sur  mer,  elle  se  ménagerait 
autant  de  gloire,  et  certainement  plus  de  profit. 
Sans  s’expliquer  davantage,  il  sembla  se  charger 
de  faire  la  fortune  de  son  jeune  antagoniste, 
beaucoup  mieux  que  ceux  qui  l’avaient  engagé 
dans  une  carrière  où  il  ne  rencontrait  jusqu’ici 
que  des  défaites.  Alexandre  avait,  il  est  vrai,  des 
engagements  avec  la  Prusse , et  il  fallait  que  son 
honneur  sortît  sauf  de  cette  situation.  Aussi  Na- 
poléon lui  donna-t-il  à entendre  qu’il  lui  resti- 
tuerait, des  États  prussiens,  ce  qu’il  faudrait  pour 
le  dégager  honorablement  envers  ses  alliés  ; après 
quoi  le  cabinet  russe  serait  libre  de  se  livrer  à 
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une  politique  nouvelle,  seule  vraie,  seule  profita- 
ble, semblable  en  tout  à celle  de  la  grande  Ca- 
therine. 

Cet  entretien,  qui  avait  duré  plus  d'une  heure, 
et  qui  avait  touché  à toutes  les  questions  sans  les 
approfondir , émut  vivement  Alexandre.  Napo- 
léon venait  de  lui  ouvrir  des  perspectives  nouvel- 
les, ce  qui  plaît  toujours  à une  âme  mobile,  et 
surtout  mécontente.  Plus  d’une  fois,  d’ailleurs, 
Alexandre,  au  milieu  de  ses  défaites,  sentant  vi- 
vement les  inconvénients  de  cette  guerre  achar- 
née, dans  laquelle  on  l'avait  entraîné  contre  la 
France,  et  les  avantages  d’un  système  d’union 
avec  elle , s'était  dit  une  partie  de  ce  que  Napo- 
léon venait  de  lui  dire,  mais  pas  avec  cette  clarté, 
cette  force,  et  surtout  cette  séduction  d’un  vain- 
queur, qui  se  présente  au  vaincu  les  mains 
pleines  de  présents,  la  bouche  remplie  de  paroles 
caressantes.  Alexandre  fut  séduit;  Napoléon  le 
vit  bien,  et  se  promit  de  rendre  bientôt  la  séduc- 
tion complète. 

.4près  avoir  flatté  le  monarque,  il  voulut  flat- 
ter l’homme.  ((  Nous  nous  entendrons  mieux,  lui 
dit-il,  vous  et  moi,  en  traitant  directement,  qu’en 
employant  nos  ministres,  qui  souvent  nous  trom- 
pent, ou  ne  nous  comprennent  pas,  et  nous 
avancerons  plus  les  affaires  en  une  heure  que 
nos  négociateurs  en  plusieurs  journées.  Entre 
vous  et  moi,  ajouta-t-il,  il  ne  doit  y avoir  per- 
sonne. » On  ne  pouvait  pas  flatter  Alexandre 
d’une  manière  qui  lui  fût  plus  sensible,  qu’en  lui 
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attribuant  sur  ceux  qui  l’entouraient  une  supé- 
riorité semblable  à celle  que  Napoléon  était  en 
droit  de  s’attribuer  sur  tous  ses  serviteurs.  En 
conséquence  Napoléon  lui  proposa  de  quitter  le 
hameau  où  il  était  logé,  de  s’établir  dans  la  petite 
ville  de  Tilsit,  qu’on  neutraliserait  pour  le  rece- 
voir, et  où  ils  pourraient  eux-mêmes,  personnel- 
lement, à toute  heure,  traiter  de  leurs  affaires. 
Cette  proposition  fut  acceptée  avec  empresse- 
ment, et  il  fut  convenu  que  M.  de  Labanoff  se 
rendrait  dans  la  journée  à Tilsit  pour  en  régler 
les  détails.  Il  restait  cependant  à parler  de  ce 
malheureux  roi  de  Prusse,  qui  se  trouvait  au 
quartier  général  d’Alexandre,  attendant  ce  qu’on 
ferait  de  lui  et  de  son  royaume.  Alexandre  offrit 
de  l’amener  sur  ce  même  radeau  du  Niémen, 
pour  le  présenter  à Napoléon,  qui  lui  adresserait 
quelques  paroles  rassurantes.  Avant  de  passer  en 
effet  d’un  système  de  politique  à un  autre,  il  était 
nécessaire  qu’Alexandre,  s’il  ne  voulait  pas  se 
déshonorer,  eût  sauvé  quelque  chose  de  la  cou- 
ronne de  son  allié.  Napoléon,  qui  avait  déjà  pris 
son  parti  à cet  égard,  et  qui  sentait  bien  qu’il  fal- 
lait accorder  certaines  concessions  pour  mettre  à 
couvert  l’honneur  d’Alexandre,  consentit  à rece- 
voir le  roi|«^  Prusse  le  lendemain.  Les  deux  sou- 
verains soldent  alors  du  pavillon,  et  passant  des 
choses  sérieuses  aux  témoignages  de  courtoisie , 
complimentèrent  ceux  qui  les  suivaient.  Napoléon 
traita  d’une  manière  flatteuse  le  grand-duc  Con- 
stantin et  le  général  fienningsen.  Alexandre  féli- 
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cita  Murat  et  Berthier  d’être  les  dignes  lieute- 
nants du  plus  grand  capitaine  des  temps  modernes. 
On  se  quitta  en  se  donnant  de  nouvelles  marques 
d’amitié,  puis  les  deux  empereurs  se  rembarquè- 
rent à la  vue  et  au  milieu  des  applaudissements 
des  nombreux  spectateurs  réunis  sur  les  rives  du 
Niémen. 

< Le  prince  de  Labanoff  vint  dans  l’après-midi 
ou  quartier  général  français,  pour  régler  tout  ce 
qui  était  relatif  à l’établissement  de  l’empereur 
Alexandre  à Tilsit.  11  fut  convenu  qu’on  neutrali- 
serait la  ville  de  Tilsit,  que  l’empereur  Alexandre 
en  occuperait  une  moitié,  l’empereur  Napoléon 
l’autre,  que  la  garde  impériale  russe  passerait  sur 
la  rive  gauche  pour  faire  le  service  auprès  de  son 
souverain,  et  que  ce  changement  de  séjour  aurait 
lieu  le  lendemain  même,  après  la  présentation  du 
roi  de  Prusse  à Napoléon. 

Le  lendemain,  en  effet  (26  juin),  les  deux  em- 
pereurs, se  transportant,  comme  la  veille,  au  mi- 
lieu du  Niémen,  observant  la  même  étiquette,  se 
rendirent  au  pavillon  où  s’était  passée  leur  pre- 
mière entrevue.  Alexandre  amenait  le  roi  de 
Prusse.  Ce  prince  n’avait  reçu  de  la  nature  aucune 
grâce,  et  le  malheur,  le  chagrin  n’avaient  pas  dû 
lui  en  prêter.  C’était  un  honnête  homme,  sensé, 
modeste,  et  gauche.  Il  ne  s’abaissa  point  devant 
le  vainqueur,  il  fut  triste,  digne  et  roide.  La  con- 
versation ne  pouvait  être  longue,  car  il  était  le 
vaincu  de  Napoléon , le  protégé  d’Alexandre,  et 
si  on  paraissait  disposé  à lui  restituer  une  partie 
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de  ses  États,  ce  qui  devenait  probable  sans  être 
certain  d’après  l’entretien  de  la  veille,  c’était  la 
politique  de  Napoléon  qui  accordait  cette  resti- 
tution à l’honneur  d’Alexandre;  mais  on  ne  fai- 
sait rien  pour  lui,  on  n’attendait  rien  de  lui,  on 
n’avait  donc  pas  d’explications  à lui  donner. 
L’entrevue,  par  conséquent,  devait  être  courte,  et 
le  fut  effectivement.  Cependant  le  roi  de  Prusse 
parut  attacher  une  grande  importance  à prouver 
qu’il  n’avait  eu  aucun  tort  envers  Napoléon,  et 
que  si,  après  avoir  été  longtemps  l’allié  de  lu 
France,  il  en  était  devenu  l’ennemi,  c’était  par 
l’effet  des  circonstances,  et  non  par  suite  d’un 
manque  de  foi  dont  pût  rougir  un  honnête 
homme.  Napoléon  affirma , de  son  côté , qu’il 
n’avait  rien  à se  reprocher,  et  trop  généreux, 
trop  homme  d’esprit  pour  blesser  un  prince  hu- 
milié, il  se  borna  à lui  dire  que  le  cabinet  de 
Berlin,  souvent  averti  de  se  défier  des  intrigues 
de  l’Angleterre,  avait  commis  la  faute  de  ne  pas 
écouter  ce  conseil  amical,  et  qu’il  fallait  imputer 
à cette  cause  seule  les  malheurs  de  la  Prusse. 
Napoléon,  du  reste,  ajouta  que  la  France  victo- 
rieuse ne  prétendait  pas  tirer  jusqu’aux  dernières 
conséquences  de  ses  victoires,  et  que,  sous  peu 
de  jours,  on  serait  probablement  assez  heureux 
pour  s’entendre  sur  les  conditions  d’une  paix 
honorable  et  solide. 

Les  trois  souverains  se  quittèrent  après  une 
entrevue  qui  avait  duré  à peine  une  demi-heure. 
Il  fut  décidé  que  le  roi  de  Prusse  viendrait  lui 
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aussi,  mais  plus  lard,  s’établir  à Tilsit,  auprès  de 
son  allié  l’empereur  de  Russie. 

Le  même  jour  à cinq  heures,  Alexandre  passa 
le  Niémen.  Napoléon  vint  à sa  rencontre  jusqu’au 
bord  du  fleuve,  le  conduisit  au  logement  qui  lui 
était  destiné,  et  le  reçut  à dîner  avec  les  honneurs 
les  plus  grands  et  les  égards  les  plus  délicats.  Dès 
ce  jour  il  fut  établi  que  l’empereur  Alexandre, 
n’ayant  pas  sa  maison  auprès  de  lui , prendrait 
tous  ses  repas  chez  l’empereur  Napoléon.  Us  pas- 
sèrent la  soirée  ensemble,  s’entretinrent  long- 
temps d’une  manière  confidentielle,  et  leur  nais- 
sante intimité  se  manifesta  des  deux  côtés  [lar 
une  familiarité  à la  fois  noble  et  gracieuse. 

Le  lendemain,  27,  ils  montèrent  à cheval  pour 
passer  en  revue  la  garde  impériale  française.  Ces 
vieux  soldats  de  la  révolution,  tour  à tour  soldats 
de  la  République  ou  de  l’Empire,  et  toujours  ser- 
viteurs héroïques  de  la  France,  se  montrèrent 
avec  orgueil  au  souverain  qu’ils  avaient  vaincu. 
Ils  n’avaient  pas  à étaler  devant  lui  la  haute  sta- 
ture, la  marche  régulière  et  compassée  des  soldats 
du  Nord  ; mais  ils  déployèrent  cette  aisance  de 
mouvements,  cette  assurance  d’attitude,  cette 
intelligence  de  regard , qui  expliquaient  leurs 
victoires  et  leur  supériorité  sur  toutes  les  ar- 
mées de  l’Europe.  Alexandre  les  complimenta 
beaucoup.  Ils  répondirent  à ces  flatteries  par  les 
cris  répétés  de  : Vive  Alexandre!  vive  Napoléon  ! 

Il  y avait  quarante-huit  heures  que  les  deux 
empereurs  s’étaient  abouchés,  et  déjà  ils  en 
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étaient  arrivés  ù des  termes  de  eonfianee  qui 
leur  permettaient  de  s’expliquer  franchement. 
Napoléon  développa  alors  aux  yeux  surpris 
d’Alexandre  les  desseins  auxquels  il  voulait  l’as- 
socier, desseins  que  des  circonstances  récentes 
venaient  de  lui  suggérer. 

C'était  une  situation  extraordinaire  que  celle 
de  Napoléon  en  ce  moment.  En  faisant  ressortir 
la  grandeur  de  son  génie,  la  hauteur  prodigieuse 
île  sa  fortune,  elle  décelait  en  même  temps  les 
côtés  faibles  de  sa  politique,  politique  excessive 
et  variable  comme  les  passions  qui  l’inspiraient. 

Nous  avons  souvent  parlé  des  alliances  de  la 
France  à celte  époque  ; nous  avons  souvent  dit 
qu’à  moins  de  réaliser  le  phénomène  effrayant , 
heureusement  impossible,  de  la  monarchie  uni- 
verselle, il  hillait  que  Napoléon  tâchât  de  comp- 
ter en  Europe  autre  chose  que  des  ennemis, 
publiquement  ou  secrètement  conjurés  contre 
lui,  et  qu’il  devait  s’efforcer  de  s’y  faire  un  ami, 
au  moins  un.  Nous  avons  dit  que  l’Esjiagne,  notre 
alliée  la  plus  ancienne  et  la  plus  naturelle,  était 
complètement  désorganisée,  et,  jusqu’à  son  en- 
tière régénération,  destinée  à être  une  charge 
pour  ceux  qui  s’uniraient  à elle;  que  l’Italie  était 
à créer  ; que  l’Angleterre , alors  inquiète  sur  la 
possession  des  Indes,  alarmée  de  nous  voir  établis 
au  Texcl,  à Anvers,  à Brest,  à Cadix,  à Toulon, 
à Gênes,  à Naples,  à Venise,  à Trieste,  à Corfou, 
comme  propriétaires  ou  comme  dominateurs,  étoit 
inconciliable  avec  nous  ; que  l’Autriche  serait  im- 
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placable  tant  qu’on  ne  lui  aurait  pas  ou  restitué, 
ou  fait  oublierl’Italie;  que  la  Russie  nous  jalousait 
sur  le  continent  comme  l’Angleterre  sur  l’Océan  ; 
que  la  Prusse  seule , rivale  naturelle  de  l’Autri- 
che, voisine  menacée  de  la  Russie,  puissance 
protestante,  novatrice,  enrichie  de  biens  d’Église, 
était  la  seule  dont  les  intérêts  politiques  et  les 
principes  moraux  ne  fussent  pas  absolument  in- 
compatibles avec  les  nôtres,  et  que  c’était  auprès 
d’elle  qu’il  fallait  chercher  l’ami  fort  et  sincère, 
au  moyen  duquel  on  rendrait  toutes  les  coali- 
tions ou  impossibles,  ou  incomplètes.  Mais  on  a 
vu  que  la  Prusse,  placée  entre  les  deux  partis  qui 
divisaient  alors  le  monde,  incertaine  et  hésitante, 
avait  eu  les  torts  de  la  faiblesse.  Napoléon  ceux 
de  la  force  ; qu’une  déplorable  rupture  s’en  était 
suivie;  que  Napoléon  avait  eu  l’immense  gloire 
militaire,  l’immense  malheur  politique,  de  dé- 
truire en  quinze  jours  une  monarchie,  qui  était 
notre  seul  allié  possible  en  Europe  ; que  les  Russes 
enfin  ayant  voulu  venir  au  secours  des  Prussiens 
en  Pologne,  comme  ils  étaient  venus  au  secours 
des  Autrichiens  en  Gallicie,  il  les  avait  écrasés  à 
Friedland  comme  à Austerlitz. 

Vainqueur  du  continent  entier,  entouré  de 
puissances  successivement  battues,  l’une  il  y avait 
dix  jours  à Friedland,  l’autre  il  y avait  huit  mois 
à léna,  la  troisième  il  y avait  dix -huit  mois  à 
Austerlitz,  Napoléon  se  voyait  maître  de  choisir, 
non  pas  entre  amis  sincères,  mais  entre  amis 
empressés,  soumis,  obséquieux.  Si,  par  un  em 
7.  60 
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cliaincmcnt  de  choses  presque  impossible  à rom- 
pre, le  moment  d’essayer  à son  tour  l’alliance 
russe  n’était  pas  alors  venu  pour  lui,  il  aurait  pu, 
en  cet  instant,  conjurer  en  quelque  sorte  la  desti- 
née, rentrer  soudainement  dans  les  voies  de  la 
bonne  politique,  pour  n’en  plus  sortir,  et  il  y 
eût  trouvé,  avec  moins  de  puissance  apparente, 
plus  de  puissance  réelle,  et  peut-être  une  éter- 
nelle durée,  sinon  pour  sa  dynastie,  au  moins 
pour  la  grandeur  de  la  France,  qu’il  aimait  au- 
tant que  sa  dynastie.  Pour  cela  il  fallait  se  con- 
duire en  vainqueur  généreux , et  par  un  acte 
imprévu,  mais  nullement  bizarre  quoique  im- 
prévu, relever  la  Prusse  abattue,  la  refaire  plus 
forte,  plus  étendue  que  jamais,  en  lui  disant  : 
M Vous  avez  eu  tort,  vous  avez  manqué  de  fran- 
chise avec  moi , je  vous  en  ai  punie  ; oublions 
votre  défaite  et  ma  victoire  ; je  vous  agrandis  au 
lieu  de  vous  amoindrir,  pour  que  vous  soyez  à 
jamais  mon  alliée.  ='  Certainement,  Frédéric- 
Guillaume,  qui  avait  la  guerre  en  aversion  , qui 
se  reprochait  tous  les  jours  de  s’y  être  laissé  en- 
traîner, et  qui  plus  tard  en  181  ô,  lorsque  Napo- 
léon, à demi  vaincu,  présentait  une  proie  facile 
à dévorer,  hésitait  encore  à profiter  du  retour 
de  la  fortune,  et  ne  reprit  les  armes  que  parce 
que  son  peuple  les  prit  malgré  lui,  ce  roi  comblé 
de  biens  après  léna  et  Friedland,  forcé  à la  re- 
connaissance, n’aurait  jamais  fait  partie  d’une 
coalition  , et  Napoléon,  n’ayant  à combattre  que 
l’Autriche  et  la  Russie,  n’eût  point  été  accablé. 
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Si  Napoléon  désirait  une  couronne  en  Allemagne 
pour  l’un  de  ses  frères,  désir  fâcheux  et  peu^age, 
il  avait  la  Hesse,  que  la  Prusse  se  serait  trouvée 
trop  heureuse  de  lui  abandonner.  11  aurait  tenu 
le  sort  du  Hanovre  en  suspens,  prêt  à le  donner 
à l’Angleterre  pour  prix  de  la  paix,  ou  à la  Prusse 
pour  prix  d’une  alliance  intime.  Et  quant  à l’cm- 
pereur  Alexandre,  n’ayant  rien  à lui  prendre, 
rien  à lui  rendre,  Napoléon  l’aurait  laissé  sans 
un  seul  grief,  en  reconstituant  la  Prusse  le  len- 
demain de  la  commune  défaite  des  Prussiens  et 
des  Russes.  11  l’aurait  réduit  à admirer  le  vain- 
queur, à signer  la  paix  sans  mot  dire,  sans 
reparler  ni  de  l’Italie,  ni  de  la  Hollande,  ni  de 
l’Allemagne , prétextes  ordinaires  à cette  époque 
des  contestations  de  la  France  et  de  la  Russie. 

Ce  que  nous  imaginons  ici  était  sans  doute  une 
utopie,  non  de  générosité,  car  Napoléon  était 
parfaitement  capable  de  cette  générosité  impré- 
vue, éblouissante,  qui  jaillit  quelquefois  d’un 
cœur  grand  et  avide  de  gloire,  mais  une  utopie 
par  rapport  aux  combinaisons  du  moment.  Alors, 
en  effet,  le  cours  des  choses  qui  mène  les  hom- 
mes, même  les  plus  puissants,  conduisait  Napo- 
léon à d’autres  résolutions.  En  fait  d’alliances, 
il  avait,  quoique  à la  moitié  de  son  règne,  déj.'i 
essaye  de  toutes.  A peine  arrivé  au  eonsulat,  à 
l’époque  des  pensées  bonnes,  sages,  profondes, 
parce  que  c’étaient  les  premières  que  lui  inspi- 
rait la  vue  des  choses,  bien  avant  la  corruption 
qui  naît  d’un  pouvoir  prolongé,  il  s’était  tourné 


Digitizra  ny  Googic 


712  LIVRE  XXVII. — JDIR  1807. 

vers  la  Prusse , et  en  avait  fait  son  alliée.  Uu 
instiyit,  sous  Paul  I",  mais  comme  expédient, 
il  avait  songé  à s'unir  à la  Russie.  Un  instant 
encore,  pendant  la  paix  d’Amiens,  il  avait  ima- 
giné de  s’unir  à l’Angleterre,  séduit  par  l’avan- 
tage de  joindre  la  puissance  de  mer  à celle  de 
terre,  mais  toujours  d’une  manière  passagère, 
et  la  Prusse  n’avait  pas  cessé  d’être  alors  sa  con- 
fidente intime,  sa  complice  dans  toutes  les  affaires 
de  l’Europe.  Brouillé  depuis  avec  la  Prusse  jus- 
qu’à lui  déclarer  la  guerre,  sentant  son  isole- 
ment, il  avait  adressé  à l’Autriche  des  ouvertures 
qui  auraient  fait  peu  d’honneur  à sa  pénétration, 
si  le  besoin  d’avoir  un  allié,  même  au  milieu  de 
ses  victoires,  ne  l’avait  justifié  d’en  chercher  de 
peu  vraisemblables.  Bientôt,  averti  par  les  per- 
fides armements  de  l’Autriche,  enivré  par  léna, 
il  avait  cru  pouvoir  se  passer  de  tout  le  monde. 
Transporté  en  Pologne,  et  surpris  après  Eylau 
des  obstacles  que  la  nature  peut  opposer  à l’hé- 
roïsme et  au  génie,  il  avait  pensé  encore  une 
fois  à l’alliance  de  la  Prusse.  Mais  blessé  des  ré- 
ponses de  cette  puissance,  réponses  moins  empres- 
sées qu’il  n’aurait  dû  s’y  attendre,  et  redevenu 
victorieux  autant  que  jamais  à Friedland,  pressé 
enfin  de  mettre  un  terme  à une  guerre  lointaine, 
il  était  nécessairement  amené,  en  tournant  sans 
cesse  dans  le  cercle  de  ses  pensées,  à celle  qui 
n’avait  pas  encore  eu  son  jour,  à celle  que  favo- 
risaient tant  de  circonstances  présentes,  à la 
pensée  d’une  alliance  avec  la  Russie.  Éloigné  défi- 
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nitivenient  de  la  Prusse  qui  n’avait  pas  su  saisir 
un  instant  de  retour  vers  elle,  iiTité  au  plus 
haut  point  de  la  conduite  artificieuse  de  l’Au- 
triche, trouvant  la  Russie  dégoûtée  des  alliés 
qui  l’avaient  si  mal  secondée,  croyant  qu’il  y 
aurait  plus  de  sincérité  chez  la  Russie  que  chez 
la  Prusse,  parce  qu’il  y aurait  moins  d’ambi- 
guïté de  position,  séduit  enfin  par  la  nouveauté 
qui  abuse  toujours  à un  certain  degré  les  esprits 
même  les  plus  fermes,  Napoléon  imagina  de 
faire  d’Alexandre  un  allié,  un  ami,  en  s’emparant 
de  son  esprit,  en  remplissant  sa  tête  d’idées 
ambitieuses,  en  offrant  à ses  yeux  éblouis  des 
prestiges  qu’il  était  facile  de  créer,  d’entretenir 
quelque  temps,  mais  non  pas  d’éterniser,  à moins 
de  les  renouveler  au  moyen  des  satisfactions  les 
plus  dangereuses.  L’Orient  s’offrait  naturelle- 
ment comme  ressource  pour  procurer  au  jeune 
Alexandre  ces  satisfactions,  très-aisées  à imagi- 
ner, beaucoup  moins  à réaliser,  mais  tout  à coup 
devenues  faciles,  par  une  circonstance  acciden- 
telle et  récente  : tant  il  est  vrai  que  lorsque  le 
moment  d’une  chose  est  venu,  il  semble  que 
tout  la  favorise,  même  les  accidents  les  plus  im- 
prévus ! 

Napoléon  avait  engagé  les  Turcs  dans  sa  que- 
relle, en  les  excitant  à disputer  les  provinces  du 
Danube  aux  conquérants  de  la  Crimée,  l’Égypte 
aux  possesseurs  de  l’Inde.  Il  leur  avait  promis 
de  les  secourir  sur  terre  contre  les  Russes,  sur 
mer  contre  les  Anglais,  et  il  avait  commencé  par 
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les  aider  avec  ses  officiers  à défendre  les  Dar- 
danelles. Il  s’élait  engagé  enfin  à ne  pas  signer 
la  paix,  sans  la  rendre  commune  et  avantageuse 
à l’empire  ottoman.  Mais  l’infortuné  Sélim , 
odieux  aux  ulémas  dont  il  voulait  réduire  le 
pouvoir,  aux  janissaires  qu’il  voulait  soumettre 
à la  discipline  européenne,  avait  expié  par  une 
chute  épouvantable  ses  sages  et  généreux  des- 
seins. Depuis  longtemps  les  ulémas  lui  témoi- 
gnaient une  défiance  profonde.  Les  janissaires 
voyaient  avec  une  sorte  de  fureur  les  nouvelles 
troupes  connues  sous  le  nom  de  nizam-djedid. 
Les  uns  et  les  autres  n’attendaient  qu’une  occa- 
sion pour  satisfaire  leurs  ressentiments.  Le  sultan 
ayant  exigé  que  les  janissaires  qui  tenaient  gar- 
nison dans  les  châteaux  du  Bosphore  et  des  Dar- 
danelles prissent  le  costume  du  nizam-djedidf 
la  révolte  avait  éclaté  parmi  eux,  et  s’était  pro- 
pagée avec  la  rapidité  de  l’éclair  jiarmi  les  com- 
pagnies de  janissaires  qui  se  trouvaient  soit  à 
Constantinople,  soit  dans  les  villes  voisines  de 
la  capitale.  Tous  étaient  accourus  à Constanti- 
nople, s’étaient  ameutés  sur  la  place  de  l’At- 
Meîdan  (l’ancien  hippodrome) , avec  leurs  mar- 
mites renversées,  signe  ordinaire  de  la  révolte, 
indiquant  qu’ils  refusent  la  nourriture  d’un 
maître  devenu  odieux.  Les  ulémas,  se  réunissant 
de  leur  côté,  avaient  déclaré  qu’un  prince  qui 
avait  régne  sept  ans,  sans  avoir  de  postérité, 
sous  lequel  le  pèlerinage  de  la  Mecque  avait  été 
interrompu,  était  indigne  de  régner.  Les  janisT 
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saircs  assemblés  pendant  plusieurs  jours  avaient 
successivement  demandé,  obtenu,  et  quelquefois 
pris  sans  qu’on  la  leur  livrât,  la  tête  des  minis- 
tres de  la  Porte,  accusés  de  favoriser  le  nouveau 
système,  et  en6n  la  révolte  s’obstinant,  le  mufti 
avait  proclamé  la  déchéance  de  Sélim,  et  l’éléva- 
tion de  iMustapha  au  trône.  Le  malheureux 
Sélim,  enfermé  dans  un  appartement  du  sérail, 
pouvait  espérer,  il  est  vrai,  le  secours  de  son 
armée,  commandée  par  un  sujet  dévoué,  le 
grand  vizir  Baraictar.  Mais  ce  secours  offrait  de 
graves  périls,  car  on  devait  craindre  que  l’appa- 
rition du  grand  vizir  à la  tête  de  soldats  fidèles 
ne  fit  assassiner  le  sultan  détrôné,  avant  qu’il 
pût  être  secouru.  Telles  étaient  les  nouvelles  que 
Napoléon  venait  de  recevoir  à son  quartier 
général  de  Tilsit  le  24  juin.  D’après  toutes  les 
vraisemblances,  le  nouveau  gouvernement  turc 
allait  être  l’ennemi  de  la  France,  justement  parce 
(|ue  le  gouvernement  renversé  avait  été  son  ami. 
Il  était  certain  d’ailleurs  que  ranarchie  qui  ini- 
• nait  ce  malheureux  empire,  le  rangeait  avec 
l’Espagne  au  nombre  de  ces  alliés  dont  il  fallait 
cittendre  plus  d’embarras  que  de  services,  sur- 
tout quand  cet  allié,  placé  à la  distance  qui  sépare 
Constantinople  de  Paris,  ne  pouvait  cire  que 
difficilement  conseillé,  et  lentement  secouru. 
Napoléon , chez  lequel  les  révolutions  d’idées 
s’opéraient  avec  la  vivacité  naturelle  à son  génie, 
envisagea  tout  à coup  les  événements  d’Orient 
d’une  manière  nouvelle.  Il  y avait  longtemps 
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que  les  hommes  d’État  de  l’Europe  considéraient 
l’empire  turc  comme  à la  veille  d’étrc  partagé, 
et  c’est  dans  cette  vue  que  Napoléon  avait  voulu 
prélever  la  part  de  la  France,  en  s’emparant  de 
l’Egypte.  Il  avait  un  instant  abandonné  cette 
idée,  lorsqu’en  1802  il  songeait  à réconcilier  la 
France  avec  toutes  les  puissances.  Il  y revint  vio- 
lemment en  voyant  ce  qui  se  passait  à Constan- 
tinople.  et  il  se  dit  que  puisqu’on  ne  pouvait 
l’aire  vivre  cet  empire,  le  mieux  était  de  profiter 
de  ses  dépouilles  pour  le  meilleur  arrangement 
des  affaires  de  l’Europe,  et  surtout  pour  l’abais- 
sement de  l’Angleterre.  Il  avait  auprès  de  lui, 
vaincu  mais  redoutable  encore,  le  souverain  dont 
il  était  le  plus  facile  d’exalter  la  jeune  tète,  en 
lui  montrant  les  bouches  du  Danube,  le  Bos- 
phore, Constantinople,  et  il  pensa  qu’avec  quel- 
ques-unes de  ces  dépouilles  turques,  qui  tôt  ou 
tard  ne  pouvaient  manquer  d’échoir  à la  Russie, 
il  en  obtiendrait,  non  pas  seulement  la  paix, 
qui  dans  le  moment  n’était  plus  douteuse,  mais 
une  alliance  intime,  dévouée,  au  moyen  de  la-  * 
quelle  il  vaincrait  l’Angleterre,  et  accomplirait 
sur  les  trônes  de  l’Occident  les  révolutions  qu’il 
méditait. 

Ayant  journellement  à ses  côtés  l’empereur 
Alexandre , soit  dans  des  revues , soit  dans  de 
longues  promenades  au  bord  du  Niémen  , soit 
enfin  dans  un  cabinet  de  travail , où  la  carte  du 
monde  était  étalée , et  où  il  s’enfermait  souvent 
avec  lui  après  l’heure  du  repas , il  s’empara  de 
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l’esprit  de  ce  prince  , et  le  bouleversa  complète- 
ment , en  lui  proposant , dans  une  eonversation 
presque  continue  de  plusieurs  jours  , les  vues 
suivantes. 

« Un  coup  du  ciel,  dit-il  à Alexandre,  vient  de 
me  dégager  à l’égard  de  la  Porte.  Mon  allié  et 
mon  ami,  le  sultan  Sélim,  a été  précipité  du  trône 
dans  les  fers.  J’avais  cru  qu’on  pouvait  faire 
quelque  chose  de  ces  Turcs,  leur  rendre  quelque 
énergie  , leur  apprendre  à se  servir  de  leur  cou- 
rage naturel  : c’est  une  illusion.  Il  faut  en  finir 
d’un  empire  qui  ne  peut  plus  subsister,  et  empê- 
cher que  ses  dépouilles  ne  contribuent  à aug- 
menter la  domination  de  l’Angleterre.  » Là- 
dessus  Napoléon  déroula  aux  yeux  d’Alexandre 
les  nouveaux  projets  qu’il  venait  de  concevoir. 
Alexandre  désirait-il  être  l’allié  de  la  France,  son 
allié  solide  et  sincère,  rien  n’était  plus  facile, 
rien  ne  serait  plus  fructueux  pour  lui  et  pour 
son  empire.  Mais  il  fallait  que  cette  alliance  fût 
entière,  sans  réserve,  suivie  d’un  complet  dévoue- 
ment aux  intérêts  mutuels  des  deux  puissances. 
D’abord  cette  alliance  était  la  seule  qui  convint 
à la  Russie.  De  quoi,  en  effet,  accusait-on  la 
France?  de  vouloir  dominer  l’Italie,  la  Hollande, 
peut-être  l’Espagne  ; de  vouloir  créer  sur  le  Rhin 
un  système  qui  abaissât  la  vieille  prépondérance 
de  l’Autriche  en  Allemagne,  et  y arrêtât  la  pré* 
pondérance  naissante  de  la  Prusse?  Mais  qu’im- 
portaient à la  Russie,  qu’importaient  ritalic, 
l’Espagne,  la  Hollande  ? L’Allemagne  elle-même 
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n’ctail-ellc  pas  à la  fois  jalouse  et  secrètement 
ennemie  de  la  Russie?  Ne  rendait-on  pas  service 
à la  Russie  en  alTuiblissant  les  principales  puis- 
sances allemandes?  De  quoi,  au  contraire,  accu- 
sait-on l’Angleterre?  de  vouloir  dominer  les 
mers,  qui  sont  la  propriété  de  tout  le  monde; 
d'opprimer  les  pavillons  neutres  dont  le  pavillon 
russe  faisait  partie  ; de  s’emparer  du  commerce 
des  nations , de  les  rançonner  en  leur  livrant  les 
denrées  exotiques  au  prix  qu’elle  seule  fixait  ; de 
mettre,  partout  où  elle  le  pouvait,  un  pied  sur  le 
continent,  en  Portugal,  en  Danemark,  en  Suède; 
de  prendre  ou  de  menacer  les  points  dominants 
du  globe,  le  Cap,  Malte,  Gibraltar,  le  Sund,  pour 
imposer  sa  loi  à l’univers  commerçant.  En  ce 
moment  même,  au  lieu  de  secourir  ses  alliés,  ne 
cbercliait-elle  pas  à conquérir  l’Égypte?  Et  récem- 
ment, si  elle  avait  réussi  à sc  saisir  des  Darda- 
nelles, qu’en  aurait-elle  fait  ? Or,  de  ces  convoitises 
anglaises,  on  ne  pouvait  pas  dire  comme  des 
prétentions  imputées  à la  France  : Qu’importe  à 
la  Russie?  C’était  l’avis  de  la  grande  Catherine  et 
de  Paul  l'S  que  de  telles  convoitises  importaient 
fort  à la  Russie , puisque  l’une  et  l’autre  avaient 
déclaré  la  guerre  à la  Grande-Bretagne  pour  les 
droitsdu  pavillon  neutre.  Les  Anglais  opprimaient 
à ce  point  le  commerce  des  nations,  qu’ils  s’étaient 
emparés  de  celui  de  Saint-Pétersbourg,  dont  ils 
tenaient  tous  les  capitaux , et  qui  devenait  dans 
leurs  mains  un  redoutable  moyen  d’influence  sur 
la  Russie,  car  en  resserrant  seulement  l’argent, 
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ils  poussaient  au  murmure,  à l’assassinat  contre 
les  empereurs.  Une  armée  française,  conduite  par 
un  grand  capitaine , pouvait  à la  rigueur  venir 
jusqu’à  la  Vislule,  jusqu’au  Niémen  ; irait-elle 
jusqu’à  la  Néva  ? Une  escadre  anglaise,  au  con- 
traire, pouvait,  après  avoir  forcé  le  Sund,  brûler 
Cronstadt,  menacer  Pétersbourg;  après  avoir 
forcé  le  Bosphore,  détruire  Sévastopol  et  Odessa. 
Une  escadre  anglaise  pouvait  enfermer  les  Russes 
dans  la  Baltique  et  dans  la  mer  Noire,  les  tenir 
prisonniers  dans  ces  mers  comme  dans  un  lac. 
Mais  la  France  et  la  Russie , ne  se  touchant  par 
aucun  point,  ayant  les  mêmes  ennemis,  les 
Anglais  sur  mer,  les  Allemands  sur  terre,  ayant 
de  plus  un  objet  commun  et  pressant  de  sollici- 
tude, l’empire  turc,  devaient  s’entendre,  se  con- 
certer , et,  si  elles  le  voulaient , étaient  assez 
puissantes  à elles  deux  pour  dominer  le  monde. 

A ecs  grands  aperçus , Napoléon  joignit  un 
système  de  moyens  plus  séduisant  encore  que  les 
idées  générales  qu’il  venait  de  développer.  On 
l’accusait  de  vouloir  la  guerre  pour  la  guerre.  Il 
n’en  était  rien,  et  il  le  prouvait  à l’instant  même, 
«c  Soyez,  dit-il  à Alexandre,  mon  médiateur  au- 
près du  cabinet  de  Londres.  Ce  rôle  convient  à 
votre  position  d’ancien  allié  de  l’Angleterre , et 
d’allié  prochain  de  la  France.  Je  ne  songe  plus  à 
Malte.  Que  la  Grande-Bretagne  garde  cette  île, 
en  compensation  de  ce  que  j’ai  acquis  depuis  la 
rupture  de  la  paix  d'Amiens.  Mais  qu’elle  rende  à 
son  tour  les  colonies  de  l’Espagne  et  de  la  Hol- 
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Innde,  et  à ce  prix  je  lui  restitue  le  Hanovre.  Ces 
conditions  ne  sont-elles  pas  justes  , parfaitement 
équitables  ? Puis-je  en  accepter  d’autres  ? Puis-je 
abandonner  mes  alliés  ? Et  quand  je  sacrifie  mes 
conquêtes  sur  le  continent,  une  conquête  comme 
le  Hanovre , pour  recouvrer  les  possessions  loin- 
taines de  mes  alliés,  est-il  possible  de  contester 
ma  loyauté  et  ma  modération  ? » 

Alexandreavoua  que  ces  conditions  étaient  par- 
faitement justes,  et  que  la  France  n’en  pouvait  pas 
accepter  d’autres.  Napoléon,  continuant,  amen.i 
ce  prince  à reconnaître  que  si  l’Angleterre  s’obsti- 
nait après  de  telles  propositions,  il  fallait  bien  ce- 
pendant qu’on  la  contraignit  à céder,  car  le  monde 
ne  devait  pas  être  éternellement  troublé  pour 
elle;  et  il  lui  prouva  qu’on  avait  le  moyen  de  la 
réduire  par  une  simple  déclaration.  •(  Si  l’Angle- 
terre, dit-il , refuse  la  paix  à ces  conditions,  pro- 
clamez-vous l’allié  de  la  France  ; annoncez  que 
vous  allez  unir  vos  forces  aux  siennes  pour 
assurer  la  paix  maritime.  Faites  savoir  à l’Angle- 
terre, qu’outre  la  guerre  avec  la  France,  elle  aura 
la  guerre  avec  le  continent  tout  entier , avec  la 
Russie,  avec  la  Prusse , avec  le  Danemark , avec 
la  Suède  et  le  Portugal , qui  devront  obéir  quand 
nous  leur  signifierons  nos  volontés  ; avec  l’Autri- 
che elle-même,  qui  sera  bien  obligée  de  se  pro- 
noncer dans  le  même  sens,  si  vous  et  moi  lui 
déclarons  qu’elle  aura  la  guerre  avec  nous,  dans 
le  cas  où  elle  ne  voudrait  pas  l’avoir  avec  l’An- 
gleterre, aux  conditions  par  nous  énoncées.  L’An- 
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gleterre  alors,  exposée  à une  guerre  universelle , 
si  elle  ne  veut  pas  conclure  une  paix  équitable, 
l’Angleterre  déposera  les  armes.  Tout  ceci,  ajou- 
tait Napoléon,  doit  être  communiqué  à chaque 
cabinet  avec  assignation  de  termes  précis  et  pro- 
chains pour  se  décider.  Si  l’Angleterre  ne  cède 
pas,  nous  agirons  en  commun,  et  nous  trouverons 
desuilisantes  indemnités  pour  nous  dédommager 
de  cette  continuation  delà  guerre.  Deux  pays  fort 
importants,  l’un  des  deux  surtout  pour  la  Russie, 
résisteront  peut-être.  Ce  sont  le  Portugal  et  la 
Suède,  que  leur  position  maritime  subordonne  à 
l’Angleterre.  Je  m’entendrai , dit  Napoléon,  avec 
l’Espagne  relativement  au  Portugal.  Vous,  prenez 
la  Finlande,  comme  dédommagement  de  la  guerre 
que  vous  aurez  été  amené  à faire  contre  la  Suède. 
Le  roi  de  Suède,  il  est  vrai , est  votre  beau-frère 
et  votre  allié  ; mais,  puisqu’il  est  votre  beau-frère 
et  votre  allié,  qu’il  suive  les  changements  de  votre 
politique,  ou  qu’il  subisse  les  conséquences  de  sa 
mauvaise  volonté.  La  Suède,  rép'éta  souvent  Na- 
poléon, peut  être  un  parent,  un  allié  du  moment, 
mais  cest  V ennemi  géographique  *.  Pétersbourg 
se  trouve  trop  près  de  la  frontière  de  Finlande. 
Il  ne  faut  plus  que  les  belles  Russes  de  Pétersbourg 
eiitendent  de  leurs  palais  le  canon  des  Suédois.  » 
Après  avoir  assigné  à Alexandre  la  Finlande 
comme  prix  de  la  guerre  contre  l’Angleterre, 

^ Ce  sont  les  propres  expressions  de  Napoléon,  répétées  par 
Alexandre  racontant  M.  de  CaulaincourI  cc  qui  s’était  passé 

Tilsit. 
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Napoléon  lui  lit  entrevoir  quelque  chose  de  plus 
brillant  encore,  du  côté  de  l’Orient,  u Vous  devez, 
dit-il  à Alexandre,  me  servir  de  médiateur  auprès 
de  l’Angleterre,  et  de  médiateur  armé  qui  impose 
la  paix.  Je  jouerai  le  même  rôle  pour  vous  auprès 
de  la  Porte.  Je  lui  signifierai  ma  médiation  : si 
elle  refuse  de  traiter  à des  conditions  qui  vous 
satisfassent,  ce  qu’il  ne  faut  pas  espérer  dans  l’état 
d’anarchie  où  elle  est  tombée,  je  m’unirai  à vous 
contre  les  Turcs,  comme  vous  vous  serez  uni  à 
moi  contre  les  Anglais , et  alors  nous  ferons  de 
l’empire  ottoman  un  partage  convenable.  >* 

C’est  surtout  ici  que  le  champ  des  hypothèses 
devenait  immense,  et  que  l’imagination  des  deux 
souverains  s’égara  dans  des  combinaisons  infinies. 
Le  premier  vœu  de  la  Russie  était  d’obtenir  tout 
de  suite,  quoi  qu’il  arrivât  de  la  négociation  avec 
la  Porte,  une  portion  quelconque  des  provinces 
du  Danube.  Napoléon  y consentait  en  retour  de 
l’assistance  que  la  Russie  lui  prêterait  dans  les 
affaires  d’Occident.  Cependant , comme  il  était  pro- 
bable que  les  Turcs  ne  céderaient  rien , la  guerre 
allait  s’ensuivre,  et  apres  la  guerre  le  partage. 
Mais  quel  partage?  La  Russie  pouvait  avoir,  outre 
lu  Bessarabie,  la  Moldavie,  la  Valachie,  la  Bulgarie 
jusqu’aux  Balkans.  Napoléon  devait  désirer  natu- 
rellement les  provinces  maritimes , telles  que 
l’Albanie,  laThessalie,  la  Morée,  Candie.  On  trou- 
verait dans  la  Bosnie,  dans  la  Servie,  quelques 
dédommagements  pour  l’Autriche , soit  en  les  lui 
cédant  en  toute  propriété,  soit  en  faisant  de  ces 
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terri loires  l’apanage  d’un  archiduc,  et  on  tâche- 
rait de  la  consoler  ainsi  de  ces  bouleversements 
du  monde,  desquels  elle  sortait  chaque  fois  plus 
amoindrie,  et  ses  rivaux  plus  grands. 

Qu’on  se  figure  le  jeune  czar,  humilié  la  veille, 
venant  demander  la  paix  au  camp  de  Napoléon , 
n’ayant  sans  doute  aucune  inquiétude  pour  ses 
propres  États,  que  l’cloigneraent  sauvait  des  désirs 
du  vainqueur,  mais  s’attendant  à perdre  une  no- 
table portion  du  territoire  de  son  allié  le  roi  de 
Prusse,  et  à se  retirer  déconsidéré  de  cette  guerre  ; 
qu’on  se  le  figure  transporté  soudainement  dans 
une  sorte  de  monde  à la  fois  imaginaire  et  réel , 
imaginaire  parla  grandeur,  réel  par  la  possibilité, 
SC  voyant,  au  lendemain  d’une  défaite  éclatante, 
sur  la  voie  de  conquérir  la  Finlande  et  une  partie 
de  l’empire  turc,  et  de  recueillir,  d’une  guerre 
malheureuse,  plus  qu'on  ne  recueillait  jadis  d’une 
guerre  heureuse,  comme  si  l’honneur  d’avoir  été 
vaincu  par  Napoléon  équivalait  presque  à une 
victoire,  et  en  devait  rapporter  tes  fruits;  qu’on 
SC  figure  ce  jeune  monarque,  avide  de  gloire , la 
cherchant  partout  depuis  sept  années,  tantôt  dans 
la  civilisation  précoce  de  son  empire,  tantôt  dans 
la  création  d’un  nouvel  équilibre  européen,  et  ne 
rencontrant  que  d’immortelles  défaites,  puis  trou- 
vant tout  à coup  cette  gloire  si  rechercliée  dans 
un  système  d’alliance  avec  son  vainqueur,  alliance 
qui  devait  le  faire  entrer  en  partage  de  la  domi- 
nation du  monde,  au-dessous  mais  à côté  du  grand 
homme  qui  voulait  bien  la  partager  avec  lui , et 
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valoir  à la  Russie  les  belles  conquêtes  promises  par 
Catherine  à ses  successeurs,  tombées  depuis  Cathe- 
rine dans  le  royaume  des  chimères;  qu’on  se  le 
figure,  disons-nous,  passant  si  vite  de  tant  d’abat- 
tement à de  si  hautes  espérances,  et  on  comprendra 
sans  peine  son  agitation,  son  enivrement,  sa  subite 
amitié  pour  Napoléon , amitié  qui  prit  sur-le- 
champ  les  formes  d’une  affection  enthousiaste,  et 
assurément  sincère,  au  moins  dans  ces  premiers 
instants. 

Alexandre,  qui  était,  comme  nous  déjà  l’avons 
dit,  doux,  humain,  spirituel,  mais  mobile  autant 
que  son  père,  sejeta  brusquement  dans  la  nouvelle 
voie  qui  lui  était  ouverte  par  son  habile  séduc- 
teur. 11  ne  quittait  pas  une  fois  Napoléon  sans 
exprimer  une  admiration  sans  bornes.  « Quel 
grand  homme!  disait-il  sans  cesse  à ceux  qui 
l’approchaient;  quel  génie!  quelle  étendue  de 
vues!  quel  capitaine!  quel  homme  d’État!  Que 
ne  l’aî-je  connu  plus  tôt  ! que  de  fautes  il  m’eût 
épargnées  ! que  de  grandes  choses  nous  eus- 
sions accomplies  ensemble  ! » Ses  ministres  qui 
l’avaient  rejoint,  ses  généraux  qui  reiitouraicnt, 
s’apercevaient  delà  séduction  exercée  sur  lui,  et 
n’en  étaient  pas  fâchés,  car  ils  s’applaudissaient 
de  le  voir  sortir  d’un  très-mauvais  pas,  avec 
avantage  et  honneur,  à en  juger  du  moins  par  la 
satisfaction  qui  rayonnait  sur  son  visage. 

Pendant  ce  temps,  l’infortuné  roi  de  Prusse 
était  venu  apporter  à Tilsit  son  malheur,  sa  tris- 
tesse, sa  raison  sans  éclat,  son  modeste  bon 
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sens.  Ces  confidences  enivrantes,  qui  transpor- 
taient Alexandre,  n’étaient  pas  faites  pour  lui. 

Alexandre  lui  présentait  son  intimité  avec  Napo- 
léon comme  un  moyen  d’obtenir  de  plus  grandes 
restitutions  en  faveur  de  la  Prusse.  Mais  il  lui 
dissimulait  la  nouvelle  alliance  qui  se  préparait, 
ou  ne  lui  avouait  que  la  moindre  partie  du  secret. 

Il  eût  paru  étrange,  en  effet,  que  l’un  des  deux 
vaincus  obtînt  de  si  belles  conquêtes  , quand 
l’autre  allait  perdre  la  moitié  de  son  royaume. 

Frédéric-Guillaume  , traité  avec  infiniment 
d’égards  par  Napoléon,  était  cependant  laissé  à 
l’écart.  A cheval,  à la  tête  des  troupes,  il  n’avait 
pas  la  grêcc  brillante  d’Alexandre,  l’ascendant 
tranquille  de  Napoléon.  Il  restait  le  plus  souvent 
en  arrière , isolé  comme  le  malheur,  faisant  at- 
tendre scs  compagnons  couronnés  lorsqu’on 
montait  à cheval  ou  qu’on  en  descendait,  objet, 
en  un  mot,  de  peu  d’empressement,  et  même  de 
moins  d’estime  qu’il  n’en  méritait,  car  les  Fran- 
çais croyaient,  d’après  les  ouï-dire  de  la  cour 
impériale,  que  Napoléon  avait  été  trahi  par  la 
Prusse,  et  les  Russes  répétaient  sans  cesse  qu’elle 
s’était  mal  battue.  Quant  à Alexandre  , tous  les 
soins  étaient  pour  lui.  Lorsqu’il  rentrait  de  lon- 
gues courses.  Napoléon  le  retenait,  lui  prêtait 
jusqu’à  ses  meubles  et  son  linge,  et  ne  souffrait 
pas  qu’il  perdît  du  temps  pour  aller  à sa  demeure 
revêtir  d’autres  habits.  Un  superbe  nécessaire 
en  or,  dont  Napoléon  faisait  usage,  ayant  paru 
lui  plaire,  fut  à l’instant  même  offert  et  accepté. 

61. 
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Après  le  dîner,  auquel  assistaient  les  trois  sou- 
verains, et  qui  avait  toujours  lieu  chez  Napoléon, 
on  se  séparait  de  bonne  heure  , et  les  deux  em- 
pereurs allaient  s’enfermer  ensemble,  privauté 
de  laquelle  Frédéric-Guillaume  était  exclu,  et 
qui  s’expliquait  toujours  de  la  meme  manière, 
par  les  efforts  d’Alexandre  auprès  de  Napoléon 
pour  recouvrer  la  plus  grande  partie  de  la  mo- 
narchie prussienne. 

Ce  n’était  pas  d’elle  cependant  qu’il  s’agissait 
dans  ces  longs  tête-à-téte,  mais  de  l’immense 
système  européen , au  moyen  duquel  on  allait 
dominer  l’Europe  en  commun.  Le  partage  pos- 
sible, probable,  de  l’empire  turc,  était  le  sujet 
continuel  de  l’entretien.  Un  premier  partage 
avait  été  discuté,  comme  on  vient  de  le  voir, 
mais  il  semblait  incomplet.  La  Russie  avait  les 
bords  du  Danube  jusqu’aux  Balkans;  Napoléon 
avait  les  provinces  maritimes,  telles  que  l’Alba- 
nie et  la  Morée.  Les  provinces  intérieures,  telles 
que  la  Bosnie,  la  Servie,  étaient  données  à l’Au- 
triche. La  Porte  conservait  la  Roumélie  , c'est- 
à-dire  le  sud  des  Balkans , Constantinople,  l’Asie 
Mineure , l’Égypte.  Ainsi , d’après  ce  projet  , 
Constantinople,  la  clef  des  mers,  et,  dans  l’ima- 
gination des  hommes,  la  vraie  capilalede  l’Orient, 
Constantinople,  tant  promise  aux  descendants 
de  Pierre  le  Grand  par  l’opinion  universelle, 
opinion  formée  des  espérances  des  Russes  et  des 
craintes  de  l’Europe  , Constantinople  restait , 
avec  Sainte-Sophie,  aux  barbares  de  l’Asie  ! 
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Alexandre  y revint  plus  d’une  fols,  et  un  par- 
tage plus  complet,  qui  eût  donné  à Napoléon, 
outre  la  Morée,  les  îles  de  l’Archipel , Candie,  la 
Syrie,  l’Egypte,  mais  Constantinople  aux  Russes, 
lui  aurait  plu  davantage.  Toutefois  Napoléon  qui 
croyait  en  avoir  assez  fait,  trop  même,  pour 
s’attacher  le  jeune  empereur,  ne  voulut  jamais 
aller  aussi  loin.  Céder  Constantinople,  n’importe 
à qui,  fût-ce  à un  ennemi  déclaré  de  l’Angle- 
terre, laisser  faire  ainsi  à quelqu’un,  lui  vivant, 
la  eonquéte  la  plus  éblouissante  qui  se  pût  ima- 
giner, ne  devait  pas  eonvenir  à Napoléon.  11 
pouvait  bien,  comme  obéissant  à une  tendance 
naturelle  des  choses,  et  pour  résoudre  beaucoup 
de  difficultés  européennes,  pour  se  donner  enfin 
une  puissante  alliance  contre  l’Angleterre,  il  pou- 
vait bien  permettre  au  torrent  de  l’ambition  russe 
de  venir  battre  le  pied  des  Balkans,  surtout 
dans  le  désir  de  détourner  ce  torrent  de  la  Vis- 
tule,  mais  il  ne  voulait  pas  lui  laisser  dépasser 
ces  montagnes  tutélaires.  11  ne  voulait  pas  que 
l’œuvre  la  plus  éclatante  des  temps  modernes  fût 
accomplie  par  quelqu’un,  à sa  face,  à côté  de  lui  ! 
Il  était  trop  jaloux  de  la  grandeur  de  la  France, 
trop  jaloux  d’occuper  à lui  seul  l’imagination  du 
genre  humain,  pour  consentir  à un  tel  empiéte- 
ment sur  sa  propre  gloire  ! 

Aussi,  malgré  l’envie  de  séduire  son  nouvel 
ami,  il  ne  se  prêta  jamais  à un  autre  partage 
(juc  celui  qui  enlevait  à la  Porte  les  provinces 
du  Danube  mal  attachées  à l’empire,  et  la  Grèce 
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déjà  trop  réveillée  pour  subir  longtemps  le  joug 
des  Turcs. 

Un  jour  les  deux  empereurs,  au  retour  d’une 
longue  promenade,  se  renfermèrent  dans  le  cabi- 
net de  travail,  où  se  trouvaient  étalées  de  noin- 
brciises  cartes  de  géographie.  Napoléon,  pa- 
raissant continuer  une  conversation  vivement 
engagée  avec  Alexandre,  demanda  à M.  de  Ménc- 
val  une  carte  de  Turquie , la  déploya , puis 
reprenant  l’entretien,  et  posant  tout  à coup  le 
doigt  sur  Constantinople,  s’écria  plusieurs  fois, 
sans  s’inquiéter  d’être  entendu  du  secrétaire, 
dans  lequel  il  avait  une  confiance  absolue  : 
« Constantinople  ! Constantinople  ! jamais  ! c’est 
l’empire  du  monde  « 

Cependant,  la  Finlande,  les  provinces  danu- 
biennes, comme  prix  du  concours  de  la  Russie 
aux  projets  de  la  France,  présentaient  une  per- 
spective assez  belle  pour  enivrer  Alexandre,  car 
son  règne  égalerait  celui  de  la  grande  Catherine, 
s’il  obtenait  ces  vastes  territoires.  Il  ne  se  fit 
donc  pas  presser  plus  longtemps,  et  consentit  à 
tout  ce  qu’on  exigeait  de  lui. 

En  conséquence  il  fut  convenu  que  la  France 
et  la  Russie  noueraient  dès  cet  instant  une 


I Je  liens  ces  déluib  de  M.  de  Mêiieval  lui-mèinc,  témoin 
oculaire,  cl  outre  la  véracité  de  ce  témoin  respectable,  j'ai 
pour  garant  de  Icurcxactitudc  les  correspondances  de  MM.  Sa- 
vary  et  de  Caulaiucourt,  lesquelles  prouvent  que  la  limite 
des  Balkans  ne  fut  jamais  franchie , malgré  tous  les  cfTorls 
d'Alexandre. 
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alliance  intime , à la  fois  défensive  et  offensive, 
n’auraient  à l’avenir  que  les  mêmes  amis,  les 
mêmes  ennemis,  et  en  toute  occasion  tourne- 
raient vers  le  même  but  leurs  forces  réunies  de 
terre  et  de  mer.  On  se  promit  de  régler  plus  tard 
par  une  convention  spéciale  le  nombre  d’hommes 
et  de  vaisseaux  à employer  pour  ehaque  cas 
particulier.  Dans  le  moment,  la  Russie  devait 
offrir  sa  médiation  au  cabinet  britannique,  pour 
le  rétablissement  de  la  paix  avec  la  France,  et  si 
cette  médiation  aux  conditions  arrêtées  par  Na- 
poléon n’était  pas  acceptée  , elle  s’obligeait  à 
déclarer  la  guerre  à la  Grande-Bretagne.  Immé- 
diatement après  on  devait  contraindre  toute 
l’Europe,  l’Autriche  comprise,  à concourir  à cette 
guerre.  Si  la  Suède  et  le  Portugal,  comme  il  était 
facile  de  le  prévoir,  résistaient,  une  année  russe 
irait  occuper  la  Finlande,  une  armée  française  le 
Portugal.  Quant  aux  Turcs,  Napoléon  s’enga- 
geait à leur  offrir  sa  médiation,  pour  les  remettre 
en  paix  avec  la  Russie , et  s’ils  refusaient  cette 
médiation,  il  était  stipulé  que  la  guerre  de  lu 
Russie  contre  eux  serait  commune  à la  France, 
et  que  les  deux  puissances  feraient  ensuite  de 
l’empire  ottoman  ce  qu’elles  jugeraient  conve- 
nable, sauf  à s’arrêter,  quant  au  démembrement, 
à la  limite  des  Balkans  et  du  golfe  de  Saloniquc. 

Ces  résolutions  une  fois  adoptées  en  substance, 
Napoléon  se  chargea  de  rédiger  de  sa  main  les 
traités  patents  et  secrets  qui  devaient  les  con- 
tenir. Il  fallait  cependant  s’entendre  au  sujet 
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de  ccttc  malheureuse  Prusse,  que  Napoléon  avait 
promis  de  ne  pas  détruire  entièrement,  et,  pour 
l’honneur  d’Alexandre,  de  laisser  subsister  au 
moins  en  partie.  11  y avait  deux  conditions  fon- 
damentales que  Napoléon  avait  posées,  et  des- 
quelles il  ne  voulait  pas  s’écarter  : c’était  de 
prendre,  pour  les  employer  à diverses  combinai- 
sons, toutes  les  provinces  allemandes  que  la 
Prusse  possédait  à la  gauche  de  l’Elbe,  et  en 
outre  les  provinces  polonaises  qu’elle  avait  reçues 
dans  les  divers  partages  de  la  Pologne.  Ce  n’était 
pas  moins  que  la  moitié  des  États  prussiens,  en 
territoire  et  en  population.  Avec  les  provinces 
de  Westphalie , de  Brunswick  , de  Magdebourg, 
de  Thuringe,  anciennement  ou  récemment  ac- 
quises par  la  Prusse,  Napoléon  voulait,  en  les 
réunissant  au  grand-duché  de  Hesse,  composer 
un  royaume  allemand,  qu’il  appellerait  royaume 
de  Westphalie,  et  qu’il  se  proposait  de  donner  à 
son  frère  Jérôme,  pour  introduire  dans  la  Con- 
fédération du  Rhin  un  prince  de  sa  famille.  Il 
avait  déjà  couronné  deux  de  ses  frères,  l’un  qui 
régnait  en  Italie,  l’autre  en  Hollande.  Il  en  éta- 
blirait ainsi  un  troisième  en  Allemagne.  Quant 
au  Hanovre,  qui  avait  appartenu  un  moment  à la 
Prusse,  Napoléon  prétendait  le  garder  comme 
gage  de  la  paix  avec  l’Angleterre.  Quant  à la 
Pologne,  son  intention  était  d’en  commencer  la 
restauration  au  moyen  des  provinces  de  Posen  et 
de  Varsovie,  qu’il  constituerait  en  État  indépen- 
dant, afin  de  payer  les  services  des  Polonais,  qui 
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lui  avaient  été  peu  secourables  jusqu’ici,  mais  qui 
pourraient  l’être  davantage  lorsqu’ils  joindraient 
à leur  courage  naturel  l’avantage  de  l’organisa- 
tion; afin  d’abolir  aussi,  en  renversant  l’ouvrage 
du  grand  Frédéric,  la  principale  et  la  plus  con- 
damnable de  ses  œuvres , le  partage  de  la  Po- 
logne. Napoléon  ne  savait  pas  ce  que  le  temps 
lui  permettrait  d’enlever  plus  tard  à l’Autriche, 
par  échange  ou  par  force,  des  provinces  polo- 
naises que  détenait  cette  puissance,  et,  en  atten- 
dant, il  faisait  déjà  renaître  la  Pologne  par  la 
création  d’un  État  polonais  d’une  assez  grande 
étendue  et  d’une  véritable  importance.  Pour 
faciliter  davantage  cette  restauration,  il  avait 
imaginé  de  revenir  à une  autre  chose  du  passé, 
c’était  de  donner  la  Pologne  à la  Saxe.  Ainsi,  en 
détruisant  l’une  des  grandes  monarchies  de  l’Al- 
lemagne, la  Prusse,  il  voulait  lui  substituer  deux 
nouvelles  monarchies  alliées  : la  Westphalie  , 
constituée  de  toutes  pièces  au  profit  de  son  plus 
jeune  frère;  la  Saxe,  agrandie  jusqu’à  la  doubler, 
et  destinées  l’une  et  l’autre,  d’après  toutes  les 
vraisemblances,  à lui  rester  fidèlement  attachées. 
11  entendait  refaire  de  la  sorte  un  nouvel  équi- 
libre allemand,  et  remplacer,  par  deux  alliances, 
la  forte  alliance  de  la  Prusse,  qu’il  avait  perdue. 
Il  assignait  donc  pour  limites  à la  Confédération 
du  Rhin,  l’inn  à l’égard  de  l’Autriche,  l’Elbe  à 
l’égard  de  la  Prusse,  la  Vistule  à l’égard  de  la 
Russie. 

La  Russie  n’avait  pas  beaucoup  d’objections  à 
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élever  contre  de  telles  combinaisons,  une  fois 
surtout  qu’elle  prenait  le  parti  de  s’associer  à la 
politique  française.  Sauf  les  sacrifices  imposés  a 
la  Prusse,  sauf  la  restauration  de  la  Pologne,  elle 
s’intéressait  peu  à ces  créations , à ces  démem- 
brements d’États,  allemands.  Mais  les  sacrifices 
imposés  à la  Prusse  étaient  embarrassants  pour 
l’empereur  Alexandre,  surtout  quand  il  se  rap- 
pelait les  serments  prêtés  sur  le  tombeau  du  grand 
Frédéric , et  les  démonstrations  d’un  dévouement 
chevaleresque  prodiguées  à la  reine  de  Prusse. 
De  0 millions  et  demi  d’habitants , on  réduisait 
la  monarchie  prussienne  à o millions.  De  \ 20  mil- 
lions de  francs  en  revenu , on  la  réduisait  à 69. 
Alexandre  ne  pouvait  donc  admettre  un  tel  amoin- 
drissement de  son  allié,  sans  quelques  objections. 
Il  les  présenta  à Napoléon,  et  n’en  fut  que  mé- 
diocrement écouté.  Napoléon  lui  répondit  que 
c’était  par  considération  pour  lui  qu’il  laissait 
autant  de  provinces  à la  Prusse  , car  sans  le  mo- 
tif de  lui  complaire,  il  l’aurait  réduite  à n’étre 
qu’un  des  Etats  de  troisième  ordre.  Il  lui  eût 
enlevé,  disait-il  .jusqu’à  la  Silésie,  qu’il  aurait, 
ou  donnée  à la  Saxe , pour  transporter  à celle-ci 
toute  la  puissance  qu’îivait  eue  la  Prusse,  ou  don- 
née à l’Autriche,  pour  en  obtenir  les  Gallicies. 

Cette  double  combinaison  aurait  assurément 
mieux  valu.  Le  parti  de  sacrifier  la  Prusse  une 
fois  pris,  il  valait  mieux  la  détruire  tout  à fait 
qu’à  moitié.  C’est,  dans  tous  les  cas,  un  mauvais 
système  que  de  renverser  les  anciens  États  pour 
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en  créer  de  nouveaux , car  les  anciens  sont 
prompts  à revivre , les  nouveaux  prompts  à mou- 
rir, à moins  toutefois  qu’on  n’agisse  dans  Je 
sens,  déjà  très-prononcé , de  la  marche  des  cho- 
ses. La  marche  des  choses  avait  amené  l’agran- 
dissement progressif  de  la  Prusse,  la  destruction 
progressive  de  la  Pologne  et  de  la  Saxe.  Tout  ce 
qu’on  essayait  dans  ce  sens  avait  des  chances  de 
durée;  tout  ce  qu’on  essayait  dans  le  sens  .con- 
traire en  avait  peu.  Il  aurait  fallu  , pour  donner 
à ce  qu’on  faisait  quelque  consistance,  rendre 
tout  de  suite  la  Prusse  si  faible  , la  Saxe  et  la  Po- 
logne si  fortes  , que  la  première  eût'  peu  de 
moyens  de  renaître,  et  les  deux  autres  beaucoup 
de  moyens  de  se  soutenir.  Ainsi , en  ne  reconsti- 
tuant pas  la  Prusse  en  entier,  reconstruction  qui 
eût  été  préférable  à tout , Napoléon  aurait  mieux 
fait  de  la  détruire  complètement.  Il  le  pensait 
lui-même  ainsi,  et  il  le  dit  à l’empereur  Alexan- 
dre. Il  alla  jusqu’à  lui  offrir  une  partie  des  dé- 
pouilles de  la  maison  de  Brandebourg,  s’il  voulait 
se  prêter  à ses  projets,  afin  de  rétablir  plus  com- 
plètement la  Pologne.  Mais  Alexandre  s’y  refusa, 
car  il  lui  était  évidemment  impossible  d’accepter 
les  dépouilles  de  la  Prusse.  C’était  déjà  bien 
assez  de  ne  pas  la  défendre  davantage , et  de  de- 
venir l’allié  intéressé  du  vainqueur  qui  la  dépouil- 
lait. Indépendamment  du  sort  infligé  à la  Prusse, 

Alexandre  ne  pouvait  pas  voir  avec  plaisir  la 
restauration  de  la  Pologne.  Mais  Napoléon  s’ef- 
força de  lui  démontrer  que  la  Russie  devait  du 
7.  62 
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côté  de  l’Occident  s’arrêter  au  Niémen  ; qu’en  le 
dépassant  pour  se  rapprocher  de  la  Vistule, 
comme  elle  l’avait  fait  lors  du  dernier  partage  de 
la  Pologne , elle  se  rendait  suspecte  et  odieuse  h 
l’Europe,  se  donnait  des  sujets,  longtemps,  peut- 
être  même  éternellement  insoumis , et  se  met- 
tait pour  des  conquêtes  douteuses  dans  la  dépen- 
dance de  puissances  voisines , toujours  prêtes  à 
fomenter  l’insurrection  chez  elle;  qu’il  fallait 
qu’elle  cherchât  son  agrandissement  ailleurs  ; 
qu’elle  le  trouverait  au  Nord  vers  la  Finlande , 
en  Orient  vers  la  Turquie  ; que  dans  cette  der- 
nière direction  surtout,  s’ouvrait  pour  elle  la 
route  de  la  vraie  grandeur , de  la  grandeur  sans 
limites , puisque  l’Inde  même  était  en  perspec- 
tive; qu’en  cherchant  à s’agrandir  de  ce  côté, 
elle  rencontrerait  sur  le  continent  des  amis , des 
alliés,  la  France  particulièrement,  et  qu’elle 
n’aurait  d’adversaire  que  l’Angleterre,  dont  la 
puissance , réduite  à celle  de  ses  vaisseaux , ne 
pourrait  jamais  lui  disputer  les  bords  du  Danube. 

Les  raisons  de  Napoléon  étaient  fortes,  et 
eussent-elles  été  mauvaises  , on  n’était  guère  en 
mesure  de  les  contredire.  Il  fallait  choisir  : ou 
n’avoir  rien  nulle  part , ne  s’agrandir  d’aucun 
côté,  sans  empêcher  la  Pologne  de  renaître,  la 
Prusse  de  tomber,  ou  s’agrandir  beaucoup  dans 
le  sens  indiqué  par  Napoléon.  Alexandre  n’hé- 
sita pas.  D’ailleurs  il  était  tellement  séduit, 
charmé,  qu’il  n’y  avait  pas  besoin  de  la  force 
pour  le  décider.  Mais  il  s’agissait  de  savoir  com- 


Digitized  by  Google 


FRIEDLAND  ET  TILSIT.  IZ'S 

ment  on  ferait  supporter  son  mallieur  à Frédé- 
ric-Guillaume, qui,  en  voyant  les  deux  empereurs 
si  intimes , avait  pu  se  flatter  d’être  le  motif  de 
cette  intimité,  et  4’en  recueillir  le  prix.  Alexan- 
dre se  chargea,  quelque  embarrassant  que  fût  ce 
rôle , de  faire  les  premières  ouvertures , et  après 
avoir  communiqué  à Frédéric-Guillaume  les  réso- 
lutions qui  le  concernaient , de  lui  laisser  le  soin 
de  s’en  entendre  directement  avec  l’arbitre  su- 
prême, qui  traçait  les  frontières  de  tout  le 
monde.  Frédéric-Guillaume  accueillit  mal  les  ou- 
vertures d’Alexandre , et  se  promit  d’en  référer 
à Napoléon.  Le  malheureux  roi  de  Prusse,  que  la 
fortune  favorisait  alors  si  peu , mais  qu’elle 
devait  dédommager  plus  tard , n’était  pas  capa- 
ble de  traiter  lui-même  ses  propres  affaires.  H 
n’était  ni  adroit , ni  imposant  ; et  si  parfois  son 
âme,  soulevant  le  poids  du  malheur,  se  livrait  à 
quelques  mouvements  involontaires,  c’était  à des 
mouvements  de  brusquerie,  fort  peu  séants  chez 
un  roi  sans  Etats  et  sans  armée.  La  ville  de  Mc- 
mel , où  la  reine  de  Prusse  passait  ses  nuits  et  ses 
jours  à pleurer,  les  10,000  ou  15,000  hommes 
du  général  Lestocq , voilà  tout  ce  qui  lui  restait. 
Ce  prince  eut  une  longue  explication  avec  Napo- 
léon , et , comme  dans  leur  première  entrevue  , 
s’attacha  à lui  prouver  qu’il  n’avait  pas  mérité 
son  malheur,  car  l’origine  de  ses  démêlés  avee  la 
France  remontait  à la  violation  du  territoire 
d’Anspach  , et  en  traversant  la  province  d’Aii- 
spach,  aflirmait-il  avec  obstination  , Napoléon 
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avait  manqué  à la  souveraineté  prussienne.  La 
ijueslion  avait  peu  d’importance  au  point  où  en 
étaient  les  choses,  mais  à cet  égard  Napoléon 
éprouvait  une  conviction  égale  à celle  de  son 
interlocuteur.  En  traversant  cette  province  d’An- 
spacli , il  avait  agi  avec  une  parfaite  bonne  foi, 
et  il  tenait  à avoir  raison  sur  ce  point,  autant  que 
s’il  n’eût  pas  été  le  plus  fort.  Les  deux  monar- 
ques s’animèrent , et  le  roi  de  Prusse,  dans  son 
désespoir , se  livra  à des  emportements,  regret- 
tables pour  sa  dignité,  peu  utiles  à sa  cause,  em- 
barrassants pour  Napoléon.  Importuné  de  scs 
plaintes,  Napoléon  le  renvoya  à son  allié  Alexan- 
dre, qui  l’avait  entraîné  à continuer  la  guerre  , 
lorsque,  le  lendemain  d’Eylau  , la  paix  eût  été 
possible  et  avantageuse  pour  la  Prusse.  Du 
reste,  lui  dit-il,  l’empereur  Alexandre  a un 
moyen  de  vous  indemniser,  c’est  de  vous  sacrifier 
scs  parents , les  princes  de  Mecklembourg  et 
d’Oldenbourg,  dont  les  États  procureront  un  beau 
dédommagement  à la  Prusse,  vers  le  nord  et  vers 
la  Baltique  ; c’est  aussi  de  vous  abandonner  le 
roi  de  Suède,  auquel  vous  pourrez  prendre  Stral- 
sund,  et  la  portion  de  la  Poméranie  dont  il  se 
sert  si  mal.  Que  l’empereur  Alexandre  consente 
pour  vous  à CCS  acquisitions , non  pas  égales  aux 
territoires  qu’on  vous  enlève,  mais  mieux  situées, 
et  quant  à moi  je  ne  m’y  opposerai  pas.  « Napo- 
léon était  fondé  à renvoyer  Frédéric-Guillaume  à 
Alexandre , qui  aurait  pu  effectivement  procurer 
ces  compensations  à la  Prusse.  Mais  Alexandre 
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avait  déjà  bien  assez  de  l’embarras  que  lui  cau- 
sait la  tristesse  de  ses  alliés  prussiens,  sans  y 
ajouter  dans  sa  propre  famille  des  plaintes , des 
reproches  , des  visages  consternés.  Frédéric- 
Guillaume  n’aurait  pas  même  osé  en  parler,  et  1 
prit  l’offre  pour  une  défaite.  Il  fut  donc  obligé 
de  se  résigner  au  sacrifice  d’une  moitié  de  son 
royaume.  Cependant  il  était  possible  de  lui  mé- 
nager quelques  consolations  de  détail,  qui  eus- 
sent fort  adouci  son  chagrin.  On  lui  laissait  la 
vieille  Prusse , la  Poméranie,  le  Brandebourg, 
la  Silésie,  mais  on  lui  enlevait  la  Pologne,  on  lui 
enlevait  les  provinces  à la  gauche  de  l’Elbe , et 
on  lui  devait , en  prenant  ces  vastes  parties  de 
scs  États , de  ne  pas  trop  isoler  entre  elles  celles 
qui  lui  restaient.  C’était,  en  effet,  avec  des  empié- 
tements successifs  sur  la  Pologne,  que  Frédéric 
avait  lié  ensemble  la  vieille  Prusse,  la  Poméranie, 
le  Brandebourg , la  Silésie.  Il  s’agissait  de  savoir 
quelles  portions  de  la  Pologne  on  laisserait  à 
la  Prusse,  pour  bien  rattacher  ces  provinces 
entre  elles.  Enfin,  et  par-dessus  tout,  il  s’agissait 
de  savoir  si,  en  assignant  à la  Prusse  la  frontière 
de  l’Elbe  en  Allemagne,  on  lui  accorderait  la 
place  de  Magdebourg  , qui  est  sur  l’Elbe  plus  im- 
portante encore  que  celle  de  Mayence  ou  de 
Strasbourg  sur  le  Rhin. 

Napoléon  consentait  à ce  que  les  frontières  de 
la  Pologne  fussent  tracées  de  manière  à lier  au- 
tant que  possible  la  vieille  Prusse,  la  Poméranie, 
le  Brandebourg,  la  Silésie  ; mais  en  concédant  la 

6-2. 


Digitizf  O : y Googk 


758  LIVRE  XXVII.  — JllLLET  1807. 

I 

basse  Vislulcà  Frédéric-Guillaume,  il  voulait  lui 
enlever  Dantzig,  et  la  constituer  ville  libre  comme 
Brême,  Lubeck  et  Hambourg.  Quant  à Magde- 
bourg,  il  était  inflexible.  Mayence,  Magdebourg 
formaient  les  étapes  de  sa  puissance  au  Nord , il 
n’était  pas  possible  qu’il  y renonçât.  Il  fut  donc 
absolu  dans  ses  volontés,  relativement  à Dantzig 
et  à Magdebourg. 

Le  roi  de  Prusse  se  résigna  encore  au  sujet  de 
Dantzig,  mais  il  tenait  à Magdebourg,  car  c’était 
au  sein  de  l’Allemagne  un  point  d’appui  considé- 
rable, et  la  clef  de  l’Elbe  qui  était  devenu  sa  fron- 
tière. 11  faisait  valoir,  non  pas  ce  motif  politique, 
mais  une  raison  d’ancienne  afTection.  En  effet, 
les  habitants  du  duché  de  Magdebourg,  répandus 
à la  droite  et  à la  gauche  de  l’Elbe , étaient  au 
nombre  des  sujets  les  plus  anciens  et  les  plus  af- 
fectionnés de  la  monarchie.  Néanmoins  il  ne 
gagna  rien  par  ce  nouveau  moyen.  Comme  il 
insistait  beaucoup,  tantôt  auprès  de  Napoléon , 
tantôt  auprès  d’Alexandre,  celui-ci  imagina 
d’agir  sur  Napoléon,  en  appelant  à Tilsit  la  reine 
de  Prusse,  pour  qu’elle  essayât  sur  le  vainqueur 
de  l’Europe  la  puissance  de  son  esprit,  de  sa 
beauté,  de  son  infortune.  Les  bruits  calomnieux 
auxquels  avait  donné  naissance  l’admiration  d’A- 
lexandre pour  cette  princesse  avaient  empêché 
qu’elle  ne  se  rendît  à Tilsit.  Cependant  on  eut 
l’ecours  à son  intervention , comme  dernier 
moyen,  non  de  toucher  grossièrement  Napoléon, 
mais  d’émouvoir  ses  sentiments  les  plus  délicats, 
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|)ar  la  présence  d’une  reine,  belle,  spirituelle  et 
malheureuse. 

Il  était  tard  pour  essayer  d’une  telle  ressource, 
car  les  idées  de  Napoléon  étaient  définitivement 
arrêtées,  et  du  reste  il  est  peu  probable  qu’à 
quelque  époque  que  ce  fût.  Napoléon  eût  sacrifié 
une  partie  de  ses  desseins,  sous  l’influence  d’une 
femme,  si  intéressante  qu’elle  pût  être. 

Frédéric-Guillaume  invita  donclareineà  venir 
à Tilsit.  Elle  s’y  décida,  et  on  prolongea  la  négo- 
ciation, qui  durait  depuis  une  douzaine  de  jours, 
pour  donner  à cette  princesse  le  temps  de  faire 
le  trajet.  Elle  arriva  le  6 juillet  à Tilsit.  Une 
heure  après  son  arrivée,  Napoléon  la  prévint  en 
allant  lui  rendre  visite.  La  reine  de  Prusse  comp- 
tait alors  trente-deux  ans.  Sa  beauté,  autrefois  écla- 
tante, paraissait  légèrement  ternie  par  l’êge.  Mais 
elle  était  encore  l’une  des  plus  belles  personnes  de 
son  temps.  Elle  joignait  à beaucoup  d’esprit  une 
certaine  habitude  des  affaires , qu’elle  avait  con- 
tractée en  y prenant  une  part  indiscrète,  et  une 
parfaite  noblesse  de  caractère  et  d'attitude.  Ce- 
pendant le  désir  trop  vif  de  réussir  auprès  du 
grand  homme  dont  elle  dépendait , nuisit  à son 
succès  même.  Elle  parla  de  la  grandeur  de  Na- 
poléon, de  son  génie,  du  malheur  de  l’avoir  mé- 
connu, en  termes  qui  n’étaient  pas  assez  simples 
pour  le  toucher.  Mais  la  force  de  caractère  et 
d’esprit  de  cette  princesse  se  fit  bientôt  sentir 
dans  cet  entretien,  au  point  d’embarrasser  Napo- 
léon lui-même,  qui  s’appliqua,  en  lui  prodiguant 
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les  égards  et  les  respects,  à ne  pas  laisser  échapper 
une  seule  parole  qui  pût  l’engager. 

Elle  vint  dîner  chez  Napoléon,  qui  la  reçut  à 
la  porte  de  sa  demeure  impériale.  Pendant  le 
dîner,  elle  s’efforça  de  le  vaincre,  de  lui  arracher 
au  moins  une  parole  dont  elle  pût  tirer  une  espé- 
rance, surtout  à l’égard  de  Magdebourg.  Napo- 
léon, de  son  côté,  toujours  respectueux,  courtois, 
mais  évasif,  la  désespéra  par  une  résistance  qui 
ressemblait  à une  fuite  continuelle.  Elle  devina  la 
lactique  de  son  puissant  adversaire,  et  se  plaignit 
vivement  de  ce  qu’il  ne  voulait  pas,  en  la  quittant, 
laisser  dans  son  âme  un  souvenir  qui  lui  permit 
de  joindre  à l’admiration  pour  le  grand  homme 
un  inviolable  attachement  pour  le  vainqueur  gé- 
néreux. Peut-être  si  Napoléon,  moins  préoccupé 
du  soin  d’agrandir  des  royautés  ingrates,  ou  de 
créer  des  royautés  éphémères,  s’était  laissé  fléchir 
en  cette  occasion,  et  avait  concédé  non-seulement 
ce  qui  lui  était  demandé,  mais  ce  qu’il  aurait  pu 
accorder  encore  sans  nuire  à ses  autres  projets, 
peut-être  il  se  fût  attaché  le  cœur  ardent  de  cette 
reine , et  le  cœur  honnête  de  son  époux.  Mais  il 
résista  à la  princesse  qui  le  sollicitait,  en  lui  op- 
posant d’invincibles  respects. 

Embarrassé  de  cette  lutte  avec  une  personne  à 
laquelle  il  était  difficile  de  tenir  tête,  pressé  de 
terminer  sôn  nouvel  ouvrage,  et  de  rentrer  dans 
scs  Etals,  il  voulut  en  finir  sous  vingt-quatre 
heures.  Il  avait  tracé  avec  son  immuable  volonté 
tout  ce  qui  était  relatif  à la  Prusse,  à la  Pologne, 
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à la  Westphalie  ; il  avait  consenti  à une  démar- 
cation entre  la  Pologne  et  la  Poméranie,  qui, 
suivant  les  bords  delà  Netze  et  le  canal  de  Brom- 
berg,  allait  joindre  la  Vistule  au-dessous  de 
Bromberg.  Il  fit,  quant  à Magdebourg,  une  con- 
cession ; il  accorda  que,  dans  le  cas  où  le  Hanovre 
resterait  à la  France , soit  que  la  paix  ne  se 
conclût  pas  avec  l’Angleterre,  soit  qu’elle  sc 
conclût  sans  rendre  le  Hanovre,  on  rétrocéderait 
à la  Prusse  sur  la  gauche  de  l’Elbe,  et  aux  envi  • 
rons  de  Magdebourg,  un  territoire  de  500,000  ou 
400,000  mille  âmes,  ce  qui  emportait  la  restitu- 
tion de  la  place  elle-même. 

H ne  voulut  rien  accorder  de  plus.  M.  de  Tal- 
leyrand  eut  ordre  de  s’aboucher  avec  MM.  de 
Kourakin  et  de  LabanolT,  et  de  terminer  toutes 
les  contestations  dans  la  journée  du  7,  de  sorte 
que  la  reine,  mandée  à Tilsit  afin  d’améliorer  le 
sort  de  la  Prusse,  ne  fit  qu’accélérer  le  résultat 
qu’on  cherchait  à prévenir,  par  l’embarras  même 
qu’elle  causait  à Napoléon,  par  le  succès  qu’avait 
failli  obtenir  son  insistance,  à la  fois  gracieuse  et 
opiniâtre.  Les  négociateurs  russes  et  prussiens, 
SC  voyant  sommés  péremptoirement  de  consentir 
ou  de  refuser,  finirent  par  céder.  Le  traité, 
conclu  le  7,  fut  signé  le  8,  et  prit  le  titre , de- 
meuré célèbre,  de  traité  dk  Tilsit. 

Il  y eut  trois  genres  de  stipulation  : 

Un  traité  patent  de  la  France  avec  la  Russie  , 
et  un  autre  de  la  France  avec  la  Prusse  ; 

Des  articles  secrets  ajoutés  à ce  double  traité  ; 
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Enfin  un  traité  occulte  d’alliance  offensive  et 
défensive  entre  la  France  et  la  Russie,  qu’on 
s’engageait  à envelopper  d’un  secret  absolu,  tant 
que  les  deux  parties  ne  seraient  pas  d’accord  pour 
le  publier. 

Les  deux  traités  patents  entre  la  France,  la 
Russie  et  la  Prusse , contenaient  les  stipulations 
suivantes  : 

Restitution  au  roi  de  Prusse,  en  considération 
de  V empereur  de  Russie,  de  la  vieille  Prusse , de 
la  Poméranie,  du  Brandebourg,  de  la  haute  et 
basse  Silésie  ; 

Abandon  à la  France  de  toutes  les  provinces  à 
la  gauche  de  l’Elhe,  pour  en  composer,  avec  le 
grand-duché  de  Hesse,  un  royaume  de  Westpha- 
lie,  au  profit  du  plus  jeune  des  frères  de  Napo- 
léon, le  prince  Jérôme  Bonaparte  ; 

Abandon  des  duchés  de  Posen  et  de  Varsovie, 
pour  en  former  un  État  polonais,  qui,  sous  le  titre 
de  grand-duché  de  Varsovie  . serait  attribué  au 
roi  de  Saxe,  avec  une  route  militaire  à travers 
la  Silésie,  qui  donnât  passage  d’Allemagne  en 
Pologne  ; 

Reconnaissance  par  la  Russie  et  par  la  Prusse 
de  Louis  Bonaparte  en  qualité  de  roi  de  Hollande, 
de  Joseph  Bonaparte  en  qualité  de  roi  de  Naples, 
de  Jérôme  Bonaparte  en  qualité  de  roi  de  West- 
phalie;  reconnaissance  de  la  Confédération  du 
Rhin  , et  en  général  de  tous  les  États  créés  par 
Napoléon  ; 

Rétablissement  dans  leurs  souverainetés  des 
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princes  d’Oldenbourg  et  de  Mecklembourg , mais 
occupation  de  leur  territoire  par  les  troupes  fran- 
çaises, pour  l’exécution  du  blocus  continental; 

Enfin , médiation  de  la  Russie  , pour  rétablir 
la  paix  entre  la  France  et  l’Angleterre  ; 

Médiation  de  la  France,  pour  rétablir  la  paix 
entre  la  Porte  et  la  Russie. 

Les  articles  secrets  contenaient  les  stipulations 
suivantes  : 

Restitution  aux  Français  des  bouches  du  Cat- 
laro; 

Abandon  des  Sept-Iles,qui  devaient  désormais 
appartenir  à la  France  en  toute  propriété; 

Promesse  à l’égard  de  Joseph , déjà  reconnu 
roi  de  Naples  dans  le  traité  patent,  de  le  recon- 
naître aussi  roi  des  Dcux-Siciles,  quand  les  Bour- 
bons de  Naples  aui'aicnt  été  indemnisés  au  moyen 
des  Baléares,  ou  de  Candie  ; 

Promesse,  en  cas  de  réunion  du  Hanovre  au 
royaume  de  Westphalie,  de  restituer  à la  Prusse, 
sur  la  gauche  de  l’Elbe , un  territoire  peuplé  de 
500,000  ou  400,000  mille  habitants  ; 

Traitements  viagers  enûn,  assurés  aux  chefs 
dépossédés  des  maisons  de  Hesse,  de  Brunswick, 
de  Nassau-Orange. 

Le  traité  occulte,  le  plus  important  de  tous 
ceux  qui  étaient  signés  dans  le  moment,  et  qu’on 
SC  promettait  d’envelopper  d’un  secret  inviolable, 
contenait  l’engagement,  de  la  part  de  la  Russie  et 
de  la  France,  de  faire  cause  commune  en  toute 
circonstance , d’unir  leurs  forces  de  terre  et  de 
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mer  dans  toute  guerre  qu’elles  auraient  à sou- 
tenir ; de  prendre  les  armes  contre  l’Angleterre , 
si  elle  ne  souscrivait  pas  aux  conditions  que  nous 
avons  rapportées,  contre  la  Porte  si  celle-ci  n’ac- 
ceptait pas  la  médiation  de  la  France,  et,  dans 
ce  dernier  cas,  de  soustraire , disait  le  texte,  hs 
provinces  d’Europe  aux  vexations  de  la  Porte , 
excepté  Constantinople  et  la  Roumélie.  Les  deux 
puissances  s’engageaient  à sommer  en  commun 
la  Suède , le  Danemark , le  Portugal , l’Autriche 
elle-même,  de  concourir  aux  projets  de  la  France 
et  de  la  Russie,  c’est-à-dire  de  fermer  leurs 
ports  à l’Angleterre,  et  de  lui  déclarer  la  guerre  ’ . 

Les  deux  États  ne  pouvaient  pas  se  lier  d’une 
manière  plus  intime  et  plus  complète.  Le  change- 
ment de  politique  de  la  part  d’Alexandre  ne  pou- 
vait être  ni  plus  prompt,  ni  plus  extraordinaire. 

La  signature  donnée  par  les  Russes,  entraînant 
celle  des  Prussiens,  causa  à ces  derniers  une  vive 
émotion.  La  reine  de  Prusse  voulut  partir  im- 
médiatement. Après  avoir,  comme  de  coutume, 
dîné  le  8 chez  Napoléon,  après  lui  avoir  adressé 
quelques  plaintes  remplies  de  fierté,  et  quelques- 
unes  à Alexandre  remplies  d’amertume , elle 
sortit,  accompagnée  par  Duroc  qui  n’avait  cessé 
de  lui  porter  un  vif  attachement,  et  elle  se  jeta 
dans  sa  voiture  en  sanglotant.  Elle  repartit  tout 
de  suite  pour  Memel,  où  elle  alla  pleurer  son 

^ Je  publie  non  le  texte,  mais  l'analyse  rigoureusement 
exacte  du  traité,  dont  le  véritable  sens  est  resté  inconnu  jus- 
qu'ici. 
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imprudence,  ses  passions  politiques,  la  fâcheuse 
influence  qu’elle  avait  exercée  sur  les  affaires, 
la  fatale  confiance  qu’elle  avait  mise  dans  la  fidé- 
lité des  chefs  d’empire  à leur  parole  et  à leurs 
amitiés.  La  fortune  devait  changer  pour  son  pays 
et  pour  son  époux , mais  cette  princesse  infor- 
tunée devait  mourir  avant  d’avoir  vu  ce  change- 
ment ! 

Alexandre  , débarrassé  d’amis  malheureux  , 
dont  la  tristesse  lui  pesait,  se  livra  tout  entier  à 
l’enthousiasme  de  ses  nouveaux  projets.  11  était 
vaincu,  mais  ses  armées  s’étaient  honorées;  et  au 
lieu  d’essuyer  des  pertes  à la  suite  d’une  guerre 
où  il  n’avait  eu  que  des  revers,  il  quittait  Tilsit 
avec  l’espérance  de  réaliser  prochainement  les 
grands  desseins  de  Catherine.  La  chose  dépen- 
dait de  lui,  car  il  pouvait  faire  tourner  à la  paix 
ou  à la  guerre  la  médiation  de  la  Russie  auprès 
du  cabinet  britannique,  et  la  médiation  de  la 
France  auprès  du  divan.  L’une  devait  lui  pro- 
curer la  Finlande,  l’autre  tout  ou  partie  des  pro- 
vinces danubiennes.  11  était  charmé  de  son  nou- 
vel allié.  Ils  se  promirent  d’être  inviolablement 
attachés  l’un  à l’autre,  de  ne  se  rien  cacher,  de 
se  revoir  bientôt,  pour  continuer  ces  relations 
directes  qui  avaient  déjà  porté  des  fruits  si  heu- 
reux. Alexandre  n’osait  proposer  à Napoléon 
de  venir  voir  au  fond  du  Nord  la  capitale  d’un 
empire  trop  jeune  encore  pour  mériter  ses  re- 
gards; mais  il  voulait  aller  à Paris,  visiter  la 
capitale  de  l’empire  le  plus  civilisé  de  l’univers, 

7.  63 
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OÙ  sWrait  le  spectacle  du  plus  grand  gouverne- 
ment succédant  à la  plus  affreuse  anarchie,  et  où 
il  espérait,  disait-il,  apprendre,  en  assistant  aux 
séances  du  conseil  d’Etat,  le  grand  art  de  régner, 
({ue  l’empereur  des  Français  exerçait  d’une  ma- 
nière si  supérieure. 

Le  9 juillet,  lendemain  même  de  la  signature 
des  traités,  eut  lieu  l’échange  solennel  des  ratifi- 
cations, et  la  séparation  des  deux  souverains. 
Napoléon,  portant  le  grand  cordon  de  Saint- 
André  , se  rendit  à la  demeure  qu’occupait 
Alexandre.  Il  fut  reçu  par  ce  prince,  qui  portait 
le  grand  cordon  de  la  Légion  d’honneur,  et  qui 
avait  autour  de  lui  sa  garde  sous  les  armes.  Les 
deux  empereurs,  ayant  échangé  les  ratifications, 
montèrent  à cheval,  et  vinrent  se  montrer  à 
leurs  troupes.  Napoléon  demanda  qu’on  fît  sortir 
des  rangs  le  soldat  de  la  garde  impériale  russe 
réputé  le  plus  brave,  et  lui  donna  lui-meme  la 
croix  de  la  Légion  d’honneur.  Puis,  après  s’être 
longtemps  entretenu  avec  Alexandre , il  l’ac- 
compagna vers  le  Niémen.  L’un  et  l’autre  s’em- 
brassèrent une  dernière  fois,  au  milieu  des  ap- 
plaudissements de  tous  les  spectateurs,  et  sc 
séparèrent.  Napoléon  resta  au  bord  du  Niémen 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  vu  son  nouvel  ami  débarquer 
sur  l’autre  rive.  11  se  retira  seulement  alors,  et, 
après  avoir,  fait  ses  adieux  à ses  soldats,  qui  par 
leur  héroïsme  avaient  rendu  possible  tant  de 
merveilles,  il  partit  pour  Kœnigsberg,  où  il  ar- 
riva le  lendemain  10  juillet. 
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Il  régla  dans  cette  ville  tous  les  détails  de 
l’évacuation  de  la  Prusse,  et  chargea  le  prince 
Bertliier  d’en  faire  le  sujet  d’une  convention, 
qui  serait  signée  avec  M.  de  Kalkreuth.  Les  bords 
du  Niémen  devaient  être  évacués  le  21  juillet, 
ceux  de  la  Prégel  le  25,  ceux  de  la  Passarge  le 
20  août,  ceux  de  la  Vistule  le  5 septembre,  ceux 
de  roder  le  1®*^  octobre,  ceux  de  l’Elbe  le  1"®  no- 
vembre, à condition  toutefois  que  les  contribu- 
tions dues  par  la  Prusse,  tant  les  contributions 
ordinaires  que  les  contributions  extraordinaires, 
seraient  intégralement  acquittées  ou  en  especes, 
ou  en  engagements  acceptés  par  l’intendant  de 
l’armée.  Il  y en  avait  pour  cinq  ou  six  cents  mil- 
lions, portant  sur  les  villes  hanséatiques,  sur  les 
États  allemands  des  princes  dépossédés,  sur  le 
Hanovre,  et  enfin  sur  la  Prusse  proprement 
dite.  Cette  somme  comprenait  à la  fois  ce  que 
les  troupes  françaises  ou  alliées  avaient  con- 
sommé en  nature,  et  ce  qui  devait  être  soldé  en 
argent.  Le  trésor  de  l’armée,  commencé  à Aus- 
terlitz, allait  donc  recevoir  une  considérable 
augmentation,  et  des  ressources  suffisantes  pour 
récompenser  le  dévouement  de  soldats  héroï- 
ques au  plus  magnifique  de  tous  les  maîtres. 

Napoléon  distribua  l’armée  en  quatre  com- 
mandements , sous  les  maréchaux  Davoust , 
Soult,  Masséna  et  Brune.  Le  maréchal  Davoust 
avec  le  troisième  corps,  les  Saxons,  les  Polonais, 
et  plusieurs  divisions  de  dragons  et  de  cavalerie 
légère,  devait  former  le  premier  commandement, 
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et  occuper  la  Pologne  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  orga- 
nisée. Le  maréchal  Soult  avec  le  quatrième 
corps,  la  réserve  d’infanterie  qui  avait  appartenu 
au  maréchal  Laimcs,  une  partie  des  dragons  et 
de  la  cavalerie  légère,  devait  former  le  second 
commandement,  occuper  la  vieille  Prusse  de 
Kœnigsberg  à Dantzig,  et  se  charger  de  tous  les 
détails  de  l’évacuation.  Le  maréchal  Masséna 
avec  le  cinquième  corps,  avec  les  troupes  des 
maréchaux  Ney  et  Mortier,  avec  la  division  ba- 
varoise de  Wrède,  devait  former  le  troisième 
commandement,  et  occuper  la  Silésie  jusqu’à 
l’évacuation  générale.  Enfin  le  maréchal  firune, 
formant  le  quatrième  commandement  avec  toutes 
les  troupes  laissées  sur  les  derrières,  avait  mis- 
sion de  veiller  sur  les  côtes  de  la  Baltique,  et,  si 
les  Anglais  y paraissaient , de  les  recevoir  comme 
il  les  avait  autrefois  reçus  au  Helder.  La  garde, 
et  le  corps  de  Victor  autrefois  de  Bernadotte,  fu- 
rent acheminés  sur  Berlin. 

Napoléon  partit  de  Kœnigsberg  le  45  juillet, 
se  rendit  tout  droit  à Dresde,  pour  y passer 
quelques  jours  auprès  de  son  nouvel  allié  le  roi 
de  Saxe,  créé  grand-duc  de  Varsovie,  et  conve- 
nir avec  lui  de  la  constitution  à donner  aux 
Polonais.  Ce  bon  et  sage  prince,  peu  ambitieux, 
mais  flatté,  ainsi  que  tout  son  peuple,  des  gran- 
deurs rendues  à sa  famille,  accueillit  Napoléon 
avec  des  transports  d’effusion  et  de  redbnnais- 
sance.  Napoléon  le  quitta  pour  rentrer  dans 
Paris,  qui  l’attendait  impatiemment,  et  qui  ne 
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l’avait  pas  vu  depuis  près  d’une  année.  II  y arriva 
le  27  juillet  à six  heures  du  matin. 

Jamais  plus  d’éclat  n’avait  entouré  la  personne 
et  le  nom  de  Napoléon  ; jamais  plus  de  puissance 
apparente  n’avait  été  acquise  à son  sceptre  im- 
périal. Du  détroit  de  Gibraltar  à la  Vistule,  des 
montagnes  de  la  Bohême  à la  mer  du  Nord,  des 
Alpes  à la  mer  Adriatique,  il  dominait,  ou  direc- 
tement ou  indirectement,  ou  par  lui-même  ou 
par  des  princes  qui  étaient,  les  uns  ses  créa- 
tures , les  autres  ses  dépendants.  Au  delà  sc 
trouvaient  des  alliés,  ou  des  ennemis  subjugués, 
l’Angleterre  seule  exceptée.  Ainsi  le  continent 
presque  entier  relevait  de  lui,  car  la  Russie,  après 
lui  avoir  résisté  un  moment,  venait  d’adopter  ses 
desseins  avec  chaleur,  et  l’Autriche  se  voyait 
contrainte  de  les  laisser  accomplir  , menacée 
même  d’y  concourir.  L’Angleterre  enfin , ga- 
rantie de  cette  vaste  domination  par  l’Océan, 
allait  être  placée  entre  l’acceptation  de  la  paix, 
ou  une  guerre  avec  l’univers. 

Tels  étaient  les  dehors  de  cette  puissance  gigan- 
tesque : ils  avaient  de  quoi  éblouir  la  terre,  et 
en  effet  ils  l’éblouirent!  mais  la  réalité  était 
moins  solide  qu’elle  n’était  brillante.  II  aurait 
suffi  d’un  instant  de  froide  réflexion  pour  s’en 
convaincre.  Napoléon,  détourné  de  sa  lutte  avec 
l’Angleterre  par  la  troisième  coalition,  attiré  des 
bords  de  l’Océan  à ceux  du  Danube,  avait  puni 
la  maison  d’Autriche  en  lui  enlevant  à la  suite 
de  la  campagne  d’Austerlitz,  les  États  vénitiens, 
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le  Tyrol,  la  Souabe,  et  avait  ainsi  complété  le 
territoire  de  l’Italie,  agrandi  nos  alliés  de  l’Alle- 
magne méridionale,  éloigné  les  frontières  autri- 
chiennes des  nôtres.  Jusque-là  tout  était  bien, 
car  achever  l’affranchissement  territorial  de  l’Ita- 
lie, nous  ménager  des  amis  en  Allemagne,  placer 
de  nouveaux  espaces  entre  l’Autriche  et  la  France, 
était  conforme  assurément  à la  saine  politique. 
Mais  dans  l’enivrement  produit  par-  la  prodi- 
gieuse campagne  de  1805,  changer  arbitraire- 
ment la  face  de  l’Europe,  et,  au  lieu  de  se  borner 
à modifier  le  passé,  ce  qui  est  le  plus  grand 
triomphe  accordé  à la  main  de  l’homme,  vouloir 
le  détruire;  au  lieu  de  continuer  à notre  profit 
la  vieille  rivalité  de  la  Prusse  et  de  l’Autriche^ 
par  des  avantages  accordés  à l’une  sur  l’autre, 
arracher  le  sceptre  germanique  à l’Autriche  sans 
le  donner  à la  Prusée  ; convertir  leur  antago- 
nisme en  une  haine  commune  contre  la  France; 
créer,  sous  le  titre  de  Confédération  du  Hhin,  une 
])rétendue  Allemagne  française  , composée  de 
princes  français  antipathiques  à leurs  sujets,  de 
princes  allemauds  peu  reconnaissants  de  nos 
bienfaits,  et  après  avoir  rendu,  par  cet  injuste 
déplacement  de  la  limite  du  Rhin,  la  guerre  avec 
la  Prusse  inévitable,  guerre  aussi  impolitique 
qu’elle  fut  glorieuse,  se  laisser  entraîner  par  le 
torrent  de  la  victoire,  jusqu’aux  bords  de  la  Vis- 
tule,  arrivé  là,  essayer  la  restauration  de  la 
Pologne,  en  ayant  sur  ses  derrières  la  Prusse 
vaincue  mais  fi’émissante,  l’Autriche  secrètement 
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implacable,  tout  cela,  admirable  comme  œuvre 
militaire,  était,  comme  œuvre  politique,  impru- 
dent, excessif,  chimérique  ! 

Son  génie  aidant.  Napoléon  se  soutint  à ces 
extrémités  périlleuses,  triompha  de  tous  les  obsta- 
cles, des  distances,  du  climat,  des  boucs,  du  froid, 
et  acheva  sur  le  Niémen  la  défaite  des  puissances 
continentales.  Mais  au  fond  il  était  j)rcssé  de 
mettre  un  termeà  cette  course  audacieuse,  ettoute 
sa  conduite  h Tilsit  se  ressentit  de  cette  situation. 
S’étant  aliéné  pour  jamais  le  cœur  de  la  Prusse , 
qu’il  n’eut  pas  la  bonne  pensée  de  se  rattacher  à 
jamais  par  un  grand  acte  de  générosité , éclairé 
sur  les  sentiments  de  l’Autriche,  éprouvant, 
quelque  victorieux  qu’il  fût,  le  besoin  de  se 'faire 
une  alliance,  il  accepta  celle  de  la  Russie  qui  s’of- 
frait dans  le  moment,  et  imagina  un  nouveau 
système  politique , fondé  sur  un  seul  principe , 
l’entente  des  deux  ambitions  russe  et  française , 
pour  SC  permettre  tout  dans  le  monde , entente 
funeste,  car  il  importait  à la  France  de  ne  pas 
tout  permettre  à la  Russie,  et  bien  plu.s  encore 
de  ne  pas  tout  se  permettre  à clle-raèine.  Après 
avoir  ajouté,  par  ce  traité  de  Tilsit,  aux  profonds 
déplaisirs  de  l’Allemagne,  en  créant  chez  elle  une 
royauté  française,  qui  devait  nous  coûter  en 
dépenses  d’hommes  et  d’argent , en  haines  à sur- 
monter , en  vains  conseils,  tout  ce  que  nous  coû- 
taient déjà  celles  de  Naples  et  de  Hollande;  après 
avoir  reconstitué  la  Prusse  à moitié  au  lieu  de 
la  restaurer  ou  de  la  détruire  entièrement;  après 
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avoir  de  même  reconstitué  la  Pologne  à moitié , 
et  tout  fait  d’une  manière  incomplète , parce  qu’à 
ces  distances  le  temps  pressait , les  forces  com- 
mençaient à défaillir,  Napoléon  s’acquit  des  enne- 
mis irréconciliables,  des  amis  impuissants  ou 
douteux,  éleva  en  un  mot  un  édifice  immense, 
édifice  où  tout  était  nouveau,  de  la  base  au 
sommet,  édifice  construit  si  vite  que  les  fonde- 
ments n’avaient  pas  eu  le  temps  de  s’asseoir , le 
ciment  de  durcir. 

Mais  si  tout  est  critiquable  à notre  avis  dans 
l’œuvre  politique  de  Tilsit,  quelque  brillante 
qu’elle  puisse  paraître,  fout  est  admirable  au 
contraire  dans  la  conduite  des  opérations  mili- 
taires. Cette  armée  du  camp  de  Boulogne,  qui 
portée  du  détroit  de  Calais  aux  sources  du  Da- 
nube avec  une  promptitude  incroyable,  enveloppa 
les  Autrichiens  à Ulm,  refoula  les  Russes  sur 
Vienne , acheva  d’écraser  les  uns  et  les  autres  à 
Austerlitz , reposée  ensuite  quelques  mois  en 
Franconie,  recommença  bientôt  sa  marche  vic- 
torieuse, entra  en  Saxe,  surprit  l’armée  prus- 
sienne en  retraite,  la  brisa  d’un  seul  coup  à léna, 
la  suivit  sans  relâche,  la  déborda,  la  prit  jus- 
qu’au dernier  homme  aux  bords  de  la  Baltique  ; 
cettearméequi,  détournée  du  nord  à l’est,  courut 
au-devant  des  Russes , les  rejeta  sur  la  Prégel , 
ne  s’arrêta  que  parce  que  des  boues  impraticables 
la  retinrent,  donna  alors  le  spectacle  inouï  d’une 
armée  française  campée  tranquillement  sur  la 
Vistulc,  puis  troublée  tout  à coup  au  milieu  deses 
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«juartiers,  en  sortit  pour  punir  les  Russes,  les  at- 
teignit à Eylau  , leur  livra,  quoique  mourante  de 
froid  et  de  faim  , une  bataille  sanglante , revint 
après  cette  bataille  dans  ses  quartiers, et  là,  cam- 
pée de  nouveau  sur  la  neige,  de  manière  que  son 
repos  seul  couvrait  un  grand  siège,  nourrie, 
recrutée  pendant  un  long  hiver  à des  distances 
où  toute  administration  succombe  , reprit  les 
armes  au  printemps,  et  cette  fois  la  nature  aidant 
le  génie , se  plaça  entre  les  Russes  et  leur  base 
d’opération,  les  réduisit,  pour  regagner  Kœnigs- 
berg,  à passer  une  rivière  devant  elle,  les  y pré- 
cipita à Friedland,  termina  ainsi  par  une  victoire 
immortelle , et  aux  bords  même  du  Niémen , la 
course  la  plus  longue , la  plus  audacieuse , non  à 
travers  la  Perse  ou  l’Inde  sans  défense , comme 
l’armée  d’Alexandre,  mais  à travers  l’Europe  cou- 
verte de  soldats  aussi  disciplinés  que  braves,  voilà 
ce  qui  est  sans  exemple  dans  l’histoire  des  siècles, 
voilà  ce  qui  est  digne  de  l’éternelle  admiration 
des  hommes,  voilà  ce  qui  réunit  toutes  les  qua- 
lités, la  promptitude  et  la  lenteur,  l’audace  et  la 
sagesse , l’art  des  combats  et  l’art  des  marches , 
le  génie  de  la  guerre  et  celui  de  l’administration, 
et  ces  choses  si  diverses , si  rarement  unies , tou- 
jours à propos,  toujours  au  moment  où  il  lesfaut, 
pour  assurer  le  succès!  Chacun  se  demandera 
comment  on  pouvait  déployer  tant  de  prudence 
dans  la  guerre,  si  peu  dans  la  politique  ! Et  la  ré- 
ponse sera  facile,  c’est  que  Napoléon  fit  la  guerre 
avec  son  génie,  la  politique  avec  ses  passions. 


V 
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Nous  ajouterons  toutefois , en  finissant , que 
l’édifice  colossal  élevé  à Tilsit , aurait  duré  peut- 
être,  si  de  nouveaux  poids  accumulés  bientôt  sur 
scs  fondements  déjà  si  cliargés,  n’étaient  venus 
précipiter  sa  ruine.  La  fortune  de  la  France, 
quoique  compromise  à Tilsit,  n’était  donc  point 
inévitablement  perdue  et  sa  gloire  était  immense. 


DU  TUME  SEPTIÈME. 
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